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AVANT-PROPOS
La Préface qu'on a lue en tête des Mémoires de littérature ancienne suffît, je pense, à faire connaître les principes qui m'ont dirigé dans la composition de ce second volume; mais elle ne me dispense pas d'y joindre quelques observations préliminaires.
D'abord, je dois remercier le public de l'accueil bienveillant qu'il a fait au premier volume. Celte bienveillance a été si grande jusqu'ici, que, sauf quelques avis d'un caractère tout intime, la critique s'est abstenue de m'éclairer sur les fautes que j'ai dû commettre, et que je me serais empressé de corriger. Je n'en ai pas fait moins d'efforts pour rendre mon nouveau recueil digne des témoignages encourageants que le précédent a reçus.
J'ai sévèrement choisi et sévèrement revu les vingt et un morceaux que je réunis dans ce volume; je les ai souvent augmentés, plus souvent améliorés par d'utiles suppressions. Autant qu'il m'a été possible, je me suis tenu, pour chaque question, au courant des derniers travaux dont elle a été l'objet. Quelquefois, ces travaux
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dépassaient de beaucoup mes premières études; je n'aurais pu en consigner ici les résultats sous forme de simple addition à d'anciens travaux \ D'autres fois, les décisions de la critique moderne confirmaient mes premières vues, comme cela m'est arrivé à propos d'anciennes inscriptions latines dont j'essayais de fixer l'âge longtemps avant qu'elles eussent pris place dans le premier volume du Corpus inscriptionum latinarum, et sur lesquelles je suis heureux de me trouver d'accord avec les habiles éditeurs de ce recueil *. Quelque labeur que coûtent souvent ces sortes de développements et de vérifications, c'est à peine si je demande au lecteur de m'en savoir gré, tant il se mêle naturellement de plaisir à la fatigue d'une telle révision 1 En effet, plus j'avance dans ma vie studieuse, plus je reconnais que la science est toujours en mouvement, et que, même sur de petits sujets, son œuvre n'est jamais achevée. Poursuivre la vérité, la saisir d'une prise chaque jour plus complète et plus sûre, c'est la condition même de nos travaux, c'est notre premier devoir, mais aussi c'est un devoir qui porte avec lui sa plus douce récompense. On est quelquefois un peu humilié de reconnaître ses propres fautes ; on s'étonne d'avoir compris si tard une vérité dont l'évidence nous frappe maintenant les yeux. Mais quelle joie de corriger l'erreur et de pouvoir se dire que l'on a enOn marqué d'un trait juste le fait ou la pensée qu'il fallait mettre en lumière ! A aucun âge de la vie l'attention n'est infaillible ; résignons-nous à sa faiblesse et ne désespérous pas de ses progrès.
1 Voir, par exemple, p. 2f>0, note 4, et p. 285.
2 Par exemple, p. 380, au sujet de l'inscription archaïque du temple de Cora.
AVANT-PROPOS. IX
Que ces réflexions, qui m'ont soutenu dans un travail souvent plein de regrets et de scrupules, soient ma seule excuse auprès de la critique, si elle veut bien s'occuper du présent volume, et si, comme je n'en doute guère, elle trouve beaucoup à y reprendre.
Elle trouvera, je puis le dire d'avance, d'inévitables lacunes dans certains morceaux destinés à taire connaître des textes inédits et souvent très-obscurs. En pareil cas, Je premier éditeur d'un texte ancien lait toujours preuve de quelque abnégation ; car il est à peu près sûr de se voir dépassé bien vite par ceux qui reviendront après lui sur ses traces. Par exemple, les observations relatives au fragment d'Alcman que je déchiffrai naguère sur un papyrus, n étaient pas plutôt imprimées auvn* chapitre de ce volume, qu'une révision nouvelle du manuscrit, par mon ami M. Brunet de Presle, m'y a fait reconnaître quelques leçons qui m'avaient jusqu'ici échappé. La planche qui représente l'état actuel du déchiffrement \ n'ayant été tirée qu'après les dernières feuilles du présent volume, se trouve en désaccord pour quelques mots avec la dissertation correspondante, ce que verra de lui-même un lecteur attentif. Il est probable que le texte dû poëte donen sera encore amélioré par des révisions successives. Mais, après bien des délais, il fallait nous résoudre à livrer aux amateurs d'antiquité grecque ce résultat de notre travail, tout imparfait qu'il fût. Nous applaudirons
1 Un fac-similé de ce papyrus, dû aux soins de M. Tbéodule Devéria, sera joint à l'édition que nous en donnerons, comme complément aux Papyrus du Louvre, préparés par M. Letroune, pour le tome XVIII, deuxième partie, des Notices et Extraits des manuscrits de la Bibliothèque impériale (Planche L de l'Atlas).
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les premiers au succès des recherches que d'autres pourront l'aire après nous sur ce terrain dont nous aurons au moins facilité les abords.
Maintenant, je voudrais répondre en quelques mois à certains appels obligeants qui me sont adressés au sujet des Mémoires de littérature ancienne. En reconnaissant que ces Mémoires touchent à presque toutes les grandes questions dans l'histoire des lettres grecques, on m'invite à écrire enlin cette histoire en un ouvrage proportionné à son importance et fondé sur les éludes que je poursuis depuis plus de vingt ans pour les leçons que je professe à la Sorbonne. Rien ne peut me toucher plus qu'un appel si honorable; deux raisons surtout m'empêchent d'y faire droit.
La première, tout exlérieure et sur laquelle je n'ai pas besoin d'insister, est dans la variété des devoirs auxquels ma profession m'altaohe. La seconde, plus délicate et non moins grave, c'est que les vérités banales et les lieux communs tiennent nécessairement une place considérable dans un ouvrage d'ensemble. Or, sans méconnaître l'utilité des lieux communs (loin de là, je la défendrais si elle était méconnue), j'avoue qu'ils m'attirent peu. Surtout en dehors de renseignement public, je préfère l'étude des questions nouvelles. Les travaux académiques entretiennent volontiers l'esprit dans cette préférence. Choisir un sujet étroit, mais peu connu, l'explorer dans tous les sens avec toute la pénétration dont on est capable, me parait déjà un bon emploi de la critique. Dans tous les cas, on m'accordera sans peine que ce genre de travail aura été pour moi une préparation efficace à
l'œuvre autrement difficile d'une histoire générale de la
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littérature grecque, si, comme je l'espère, il m'est permis un jour de ^entreprendre.
La table alphabétique des matières que j'ai cru devoir joindre à ce volume, comme j'en avais fait une pour le précédent, paraîtra peut-être surabondante pour un livre qui ne reuferme, après tout, que des morceaux assez courts et d'une importance secondaire. Mais, en cela, il vaut mieux pécher par excès que par défaut. Quoi qu'ait pu dire là-dessus un ingénieux et trop dédaigneux philologue1, de bonnes tables alphabétiques ne servent pas seulement à ceux qui veulent se dispenser de lire les livres; elles servent à lous les amateurs de recherches sérieuses.
1 F. -A.Wolf, noie sur Ylnfax srriptorum ab Apotlonio Dysrolo(de l'ronvmine B«'rolitii, 1N|.~) ltni<hitorum : « Inilicem hune nec plénum no.juc omuibu- n;bus salis accuniturn promittere possumus. Ah auctor»" editionîs (I. Bekkero) primum ad Parisini codicis foliorura numéros Cactus, deinde mulalis impressi libri numeris aplandus fuit, qu* res passiin molotior fuit quam merenlurii qui ex iodicibus sapiunt. »
POUR LES MÉMOIRES DE LITTÉRATURE ANCIENNE
Tages 71, lignes 27, lisez : dans aucune contrée.
— 103, — 17, — comme pour l'Homère des Alexandrins.
— 144, — 20, — pendant six siècles.
— 192, — 7, — traduisant Tacite, prétendait. — > 336, — 16, — par ses conquêtes.
— 370, — 1, — la clepsydre.
— 583, — 2, — bonne chose.
— 426, — 30, — confitenlibus ma gis hominibus.
DE
M. A.-J. LETRONNE
<-» • JUO *»
Messieurs, depuis noire dernière réunion, un grand deuil est venu affliger le monde savant, la France, l' Université. Le premier critique de ce temps, M. Letrorme, est mort, emporté par une courte maladio, à un ùge qui, pour tout autre, eût été le déchu de la vie, et qui, chez lui, rappelait encore la jeunesse par la verdeur obstinée du corps et de l'esprit. L'un de ses disciples, disciple tardif mais plein d'ardeur, l'un de
1 Le mercredi '20 décembre 1848, eu reprenant, quelques jours après la morl de M. Letronne, le cours de mes leçons sur l'histoire de la littérature grecque, je crus devoir consacrer celte séance au souvenir du savant illustre que la Frauce venait de perdre. Le Journal général de l'Instruction publique du 30 décembre reproduisit la plus grande partie de ce discours. Je n y ai fait ici qu'un très-petit nombre de changements et d'additions. On peut aujourd'hui consulter, pour plus de détails sur notre célèbre critique : 1° la Notice hisluriquc de M. Walckenaer, lue daos la séance publique de l'Académie des Inscriptions du 10 août 1850, réimprimée récemment en téte des Mélanges d'érudition et de critique historique de A.-J. Letronne, par la librairie E. Ducrocq; l2° la Notice de M. A. Maury, en tête des Mémoires et documents publias dans la Hevue archéologique par A.-J. Lett onne, et les deux articles du même auteur dans le Moniteur du 4 et du 5 mai 1855 ; 5° le recueil intitulé : Notices sur A.-J. Jjetronne et discours prononcé à ses funérailles, Paris, Leleux, 18 i9. in-8; 4° l'article Letronne, par M. F. Dehéque, dans l'Encyclopédie des gens du monde; 5° l'article Letronne, par M. Barthélémy Saint -Uilaire dans la Biograpbie universelle de Michaud.
ceux qu'il encourageait de sa bienveillance, qu'il soutenait et dirigeait par la salutaire sévérité de ses conseils, je ne puis me résoudre à continuer ici avec vous nos communes éludes sans rendre à cet homme illustre un hommage public de reconnaissance. Je voudrais essayer de faire revivre sous vos veux, en quelques traits, la vive originalité de son talent : aussi bien, peindre et définir un si éminent esprit, c'est la plus digne manière de le louer.
Si je pouvais vous raconter aujourd'hui l'histoire de son enfance cl do sa première jeunesse, elle aurait, je vous assure, un merveilleux à-propos dans ces jours d'enthousiasme réformateur, où nous avons tous hâte de réaliser pour les plus pelils lo droit de grandir vite, malgré les obstacles que peut leur opposer la société, pourvu que Dieu les ait doués de facultés brillantes. On verrait qu'une grande capacité triomphe toujours de ces conditions défavorables où tant d'esprits chagrins ne voient qu'une sorte de condamnation fatale et sans appel
M. Letronue est né loin, bien loin des chaires de grec et d'archéologie, daus une position très-humble, et qui le devint plus encore par la mort prématurée de son père. Il débuta donc dans la vie par toutes les gènes de la pauvreté, avec deux consolations toutefois, et doux consolations puissantes : l'amour d'une mère tendre et dévouée, qui a eu la douleur de lui survivre, et son génie, qui lui valut promptement l'appui de quelques savants protecteurs avec leur amitié. En même temps qu'il donnait des leçons d'écriture et de dessin pour gagner sa vie, il compilait des livres d'histoire et de géographie, soit pour M. Mcntello, soit pour le compte d'un libraire. Il s'aperçut bien vite que répéter sans cesse les assertions d'autrui, sans les vérifier, transcrire après tant d'autres des banalités historiques, copier, en un mot, sans penser par soi-memo, était un exercice indigne de lui. 11 y avait d'ailleurs compromis sa santé par des travaux excessifs.
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Il saisit donc avec empressement l'occasion qui lui fut offerte de parcourir l'Europe avec une famille distinguée; et. h son retour, se trouvant, grâce à ses laborieux efforts, assuré de quelque indépendance, il refit son éducation, mal ébauchée dans les écoles centrales et dans le cabinet de M. Mentclle: il la refit avec la conscience de son vrai talent, celui de la critique savante, et une prévision modeste, mais ferme, de la carrière qu'il était appelé à parcourir. 11 se perfectionna dans la connaissance des principales langues modernes, et, comme Fréret, ce maître de la critique historique au dix-huitième siècle, il s'imposa de lire, la plume à la main, les auteurs classiques do l'antiquité, se fit des règles pour leur interprétation, pour la correction des textes mutilés ou corrompus, soumit, en un mot, son esprit à l'exacte et rigoureuse discipline qui fait de la philologie une science régulière dans ses procédés, efficace et sûre dans ses résultats.
Les premiers fruits de cetto éducation réfléchie furent uno Lettre à M. Gail sur la situation du cap Malée, et Y Essai sur la topographie de Syracuse, où "sa critique, appliquée à un point spécial et fort restreint de l'histoire grecque, se montre déjà pourvue de toutes ses qualités essentielles, telle qu'il l'appliqua ensuite aux problèmes les plus divers, avec une brillante vigueur d ■ raisonnement et un savoir chaque jour plus étendu. La môme méthode se retrouve deux ans plus lard dans ses recherches sur la géographie du moyen âge, à propos d'un petit livre du moine Dicuil, de M<nsura orbis, qui, avec son Mémoire, resté inédit *, sur le mathématicien Héron d'Alexandrie, lui fit ouvrir en 1 81 H les portes de l'Institut ; puis dans ses innombrables explications des mo-
' 11 a été public, en 1801, avec quelques modifications conformes au vœu bien connu de l'auteur, par notre confrère M. Vincent i Paris, imprim. nat. 1 vol. in 4°). Mais il en faut rapprocher le mémoire île M. Th. -H. Martin, intitulé : Examen d'un mémoire posthume de M. Islronnesur lu géographie des Anctens. Taris, 1852, in-8.
numenls de Pépigraphie grecque et latine; dans sa réconsion du poëmc géographique de Scymnus de Chio ; enOn (car nous prenons à dessein nos exemples à de grands intervalles parmi ses nombreux travaux), dans son Mémoire récent sur les noms propres grecs, où nous l'avons vu rattacher cette branche, jusqu'ici stérile, de la lexicologie à l'histoire des mœurs et de la religion par des conjectures de la plus heureuse sagacité.
Ce n'est pas, du reste, que cette critique prétendît à l'infaillibilité ; comme les Scaliger, comme les Fréret, M. Letronne pensait que la science humaine doit être plus modeste. 11 réclamait le droit do se tromper souvent, mais il en usait peu, et s'il lui arrivait, par suite de l'infirmité humaine, de commettre quelque erreur, il était jaloux du moins que cette erreur fût utile (felix culpa, a-t-il dit lui-môme quelque part) en provoquant de la part des autres un contrôle sévère et des recherches profi labiés aux progrès de la vérité. Singulièrement habile à choisir son point de vue, à déterminer le terrain do ses observations, à s'assurer d'avance do la justesse de ses instruments, il atteignait presque toujours le but avec une précision à rendre jaloux les esprits habitués aux rigoureux procédés do l'analyse mathématique ; aussi a-t-il été donné à peu de philologues de voir plus souvent les résultats de leurs inductions confirmés par le témoignage uuauimc des juges compétents, et leurs conjectures même démontrées par des découvertes aussi imprévues qu'authentiques.
Quelques exemples ici parleront plus haut que nos éloges.
Les monuments de l'architecture égyptienne offrent à première vue une telle uniformité de style et d'exécution, qu'on les croirait tous contemporains. D'ailleurs, des témoignages anciens affirment qu'en Egypte les artistes étaient astreints de père en fils à reproduire les mêmes types généraux. Seulement, une opinion, à cet égard, s'était généralement répandue, c'est que la conquête persane avait interrompu le déve-
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loppemont des arts nationaux dans la vallée du Nil ; que ni la conquête macédonienne, ni la conquête romaine n'avaient pu en favoriser la renaissance, et que, par conséquent, sauf de bien rares exceptions, les monuments de l'Egypte devaient avoir tous uno date antérieure au cinquième siècle avant l'ère chrétienne. La langue des hiéroglyphes était encore inexpliquée. Le petit nombre d'inscriptions grecques et latines recueillies sur los monuments égyptiens étaient restées enfouies sans explication dans les relations des voyageurs qui les avaient transcrites. L'imagination et l'esprit de système profitaient largement du bénéfice de cette ignorance pour produire, sur l'histoire des sciences et des arts en Egypte, les hypothèses les plus hardies et les plus étranges. C'est malheureusement sous l'influenco de ces préoccupations et de ces erreurs que s'accomplirent et la grando exploration scientifique de 98 et la publication des travaux de l'Institut égyptien ; si bien que, sept ans à peine avant V Essai sur la topographie de Syracuse, le paradoxal Dupuis avait pu. dans un mémoire académique, faire remonter à douze ou quinze mille ans avant notre ère le zodiaque de Dendérah. M. Lctronne fit le premier observer qu'au milieu de tant d'incertitudes répandues sur toutes les parties de l'antiquité égyptienne, il convenait de demander avant tout aux inscriptions grecques, dont le sens ne pouvait soulever de doutes sérieux, puisque la langue en était bien connue, des renseignements sur la chronologie et l'histoire de ce mystérieux pays. Restitués et interprétés avec finesse, mais en dehors do toute préoccupation systématique, ces textes lui fournirent des indications aussi sûres que neuves sur la dato et l'origine de plusieurs monuments. Elles lui apprirent, par exemple, qu'un des temples ornés de ces zodiaques auxquels on attribuait complaisamment urie antiquité prodigieuse, ne remontait pas plus haut qu'au temps des Antonins, et que, par conséquent, les procédés do la sculpture et delà peinture égyptienne s'étaient
perpétués, sans beaucoup d'altération, depuis les Pharaons jusqu'aux Césars.
Ces résultais étaient à peine publiés, qu'une double et éclatante confirmation leur vint par la découverte de l'alphabet phonétique des hiéroglyphes, et par les observations des plus habiles artistes sur les divers types de l'architecture et de la sculpture égyptiennes aux époques pharaonique, persane, macédonienne et romaine. D'une part, Champollion déchiffra les noms des Ptolémées et des Césars sur les monuments mêmes quo les inscriptions grecques attribuaient aux premiers siècles avant ou après l'èro chrétienne. D'autre part, l'œil des architectes, en s'exerçant par do nombreuses comparaisons, parvint à reconnaître et à signaler les progrès et la décadence de l'art, depuis ses commencements jusqu'à la destruction du paganisme en Kgypte; et il se trouva que, sans rien comprendre ni aux hiéroglyphes ni aux inscriptions grecques, sans rien prévoir des découvertes qui se faisaient alors même à Paris, un artiste avait rapporté soit aux temps des Lagides. soit à César, soit à Trajan, tel temple qui offrait justement le nom de ces princes écrit en grec et en caractères hiéroglyphiques.
Depuis les mémorables aperçus publiés, en 1824, dans les Rechercha po>. r servir à l'histoire de l'Egypte, Parchéologie égyptienne a fait d'immenses progrès, et cela dans la direction môme où l'esprit sagace et pénétrant de M. Letronne avait devancé quelquefois et toujours secondé L'immortel génie de Champollion.
Le monument d'Osymandias, les conjectures erronées dont il a été longtemps l'objet, offrirent au savant français uno nouvelle occasion d'appliquer les principes si sûrs de sa méthode.
Jahlonski, Zoëga , les membres de l'Institut d'Egypte, avaient cru reconnaître, dans un dcs*nombreux édifices dont les ruines couvrent la plaine de Thèbes, le Célèbre tombeau
— -Digtttzed by Ge<
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d'Osymandias, décrit par Diodore do Sicile. Un voyageur plus moderne, M. Ilnmillon, soutenait, au contraire, que la description de l'historien grec était une pure fiction et que le prétendu tombeau n'avait jamais existé. M. Letronno, en soumettant la question à un nouvel examen, constata qu'il était impossible d'admettre l'identité du monument de Thèbes avec celui que décrit Diodore; mais on môme temps, par une analyse ingénieuse du texte grec, il rejeta la principale responsabilité de ce mensonge d'abord sur un historien plus ancien, Hecatée d'Abdère, ensuite sur les prêtres thébains eux-mêmes, qui s'étaient complu à humilier la vanité grecque, non-seulement par le spectacle de la magnifique civilisation pharaonique, mais par des récits tout fabuleux sur des monuments sans aucune réalité. La même confirmation qu'avaient obtenue les conjectures de M. Letronnc sur un temple d'Esné, était réservée aux conclusions de son Mémoire surOsymandias ; en effet, M. Huyot rapporta d'Egypte des dessins qui faisaient ressortir évidemment l'impossibilité de concilier la description de Diodore avec les ruines observées à Thèbes. Champollion le jeune lut les cartouches royaux gravés sur ces ruines ; il n'y trouva pas une seule fois le nom d'Osymandias ; mais, tout au contraire le nom d'un roi, son vingt-septième successeur, celui do Ramsès H ou Sésostris le Grand *.
On a souvent remarqué, surtout à propos de ces observations sur le tombeau d'Osymandias, que les résultats de la critique de M. Letronnc étaient tout négatifs, et on lui en fait un reprocho. On oubliait que, sur un terrain scientifique encombré de notions fausses et trompeuses, c'est toujours au profit do la vérité qu'on détruit uno erreur.
* Mémoire sur le monument (VOsymatuUus de Ihèb?:;, l'aria, 1.N5I, i» 4 ' (extrait du tome IX des Mémoires de l'Académie des Inscriptions, nouvelle série) réimprimé dans le Recueil que nous citons plus haut, page 1, note 1, sous le n» 1°.
Ce serait assurément une étude intéressante que de suivre M. Letronne dans ses recherches sur tant d'autres monuments de l'antiquité égyptienne, dont il a retrouvé la date et la destination par un rapprochement habile des données de l'architecture et de l'épigraphie. Ne pouvant céder à cette tentation, qui m'entraînerait bien loin, je veux pourtant rappeler deux épisodes encore dans la longue suite de ces découvertes. Un voyageur communique à notre philologue une inscription relevée sur la base du petit obélisque qui se voyait encore"' en 1820 dans l'île de Philes. En expliquant ce texte, qu'il publie avec l'autorisation de M. Cailliaud, M. Letronne reconnaît et affirme que la pièce sculptée sur la base de l'obélisque ne peut pas s'y trouvor seule ; qu'elle devait y être accompagnéo de quelque pièce relative à la môme affaire. Le monument venait d'être transporté en Angleterre; quand on en nettoya la base, on y reconnut, en effet, les caractères demi-effacés des deux pièces dont M. Letronne n'avait pas craint d'affirmer l'existence, et le possesseur de l'obélisquo eut la généreuse impartialité d'envoyer à notre compatriote une copie des deux nouveaux textes dont celui-ci méritait si bien d'être le premier éditeur, puisqu'il les avait en quelque sorte découverts à Paris, du fond de son cabinet1.
La statue vocale de Memnon, cette mystérieuse merveille qui, pendant deux siècles, valut à une ville d'Egypte la visite de tant de voyageurs obscurs ou illustres, était restée une énigme pour les historiens. En marquant, à l'aide de déductions ingénieuses, la date où commença le merveilleux phénomène et celle où il disparut ; en le ramenant à des causes purement physiques ; en montrant quelle part eurent dans sa célébrité la superstition naïve des touristes de l'ancien monde et l'habileté des prêtres égyptiens; enfin, en expliquant comment un mot propre à la religion égyptienne s'est
» Voir le Recueil des Inscriptions de l'Egypte. Tome I, n«« 26 et 27.
Djaitized byiXàQOgle
DE M. A.-J. LETRONNE
confondu avec le nom d'un héros de la mythologie grecque, M. Letronne a su composer, sous la forme la plus instructive à la fois et la plus piquante, un des meilleurs chapitres de l'histoire philosophique do l'esprit humain1.
On voit que les prédilections de M. Letronne se concentraient volontiers dans la vallée du Nil. Sans l'avoir jamais visitée, il en avait pourtant exploré de loin tous les monuments, fouillé tous les tombeaux, rostitué, commenté toutes les inscriptions grecques et latines, depuis le fameux texte do Rosette jusqu'aux simples actes d'adoration inscrits sur les murs des temples par de pieux voyageurs ; il savait à merveille, et souvent pour les avoir lui-môme découverts, les détails de la généalogie des Ptolémées. Mais ces éludes ne l'absorbaient pas tout entier ; il y avait môlé bien d'autro3 travaux, dont les résultats ont été consignés, tantôt dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions, tantôt dans le Journal des Savants, dont il était l'un des plus actifs collaborateurs, enfin dans les Annales de V Institut archéologique et dans la Revue archéologique, fondée, il y a cinq ans, sous son patronage. Quelques-unes mômes de ces discussions nous ont valu de véritables volumes; par exemple, les questions relatives à la peinture murale chez les anciens 1 et à la découverte du prétendu cœur do saint Louis à la Sainte-Chapelle 3.
De ces travaux si divers, les plus étendus ne sont pas les seuls où brillent la sûreté d'intuition et la finesse de dialec-
1 La Statue vocale de Memnon considérée dans ses rapports avec VSgypte et la Grèce. Paris, 1853, in-4 ; la partie épigraphique de cette élude avait paru d'abord dans les Transactions de la Société royale de Londres ; elle se retrouve, complétée et améliorée, dans le Recueil des Inscriptions de VEgypte. Tome II, n°» 325-410.
* Lettres d'un antiquaire à un artiste. Paris, 1855, avec un Appendice publié en 1837.
3 Examen critique de la découverte du cœur de saint Louis faite à la Sainte- Chapelle. Paris, 1814, in-8; 1846, in-4; ouvrage que complète un mémoire spécial sur V Authenticité de la lettre de Thibaud, roi de Navarre, relative à la mort de saint Louis.
tique qui caractérisaient M. Letronne. Il lui est quelquefois arrivé d'exposer en trois pages une découverte importante pour l'archéologie. C'est ainsi que, en 1846, une copie nouvelle lui étant parvenue d'uno inscription grecque en vers trouvée près de Beyrouth, et déjà publiée deux fois, il remarqua, dans celte copie, l'obliquité d'un jambago que les éditeurs avaient jusqu'alors donné comme perpendiculaire. Au lieu d'un iota (11, il vit dans ce jambage incliné à gauche le raste d'un alpha (A), mutilé par le temps, ce qui le conduisit à changer l'ancienne leçon du dernier vers îzpscpiyisv ulu)p en i£ps2pé;j.ov jc(.)p, et à conjecturer que le monument formait la tête de quelque aqueduc aérien, semblable à notro pont du Gard. Comme les voyageurs ne lui disaient rien de cet aqueduc, il consulta son ami le colonel Callier, qui revenait d'un voyage en Syrie, et qui se souvint parfaitement d'avoir vu le monument en question. Quelque mois après, un autre voyageur, M. de Berlou, en envoyait à M. Letronne une description détaillée et un magnifique dessin, qui fut publié par la Revue archéologique
On a reproché à M. Letronne d'avoir apporté dans les disputes littéraires une vivacité excessive. C'est que la critique,
« Voir l'ancien texte de cette inscription dans le Corpus inscriptionum grœcarum n» 4555, puis la Notice sur uue inscription grecque de Bryrout en Syrie et sur un grand aqueduc romain analogue au pont du Gard, extraite de la Hevue archéologique de 1840, notice dont les principaux résultats sont admis et complètes dans les Addenda du Corpus. M. Le Uas, reproduisant comme l'inscription d'un seul monument les deux inscriptions n. 4536 et 15r>5 du Corpus, maintient formellement dans la première la leçon U?c£j5{mv Oîf,i? [Voyage archéologique, V, n° 1855). Mais M. Le Bas n'avait pas, je crois, vu le monument original; peut-être a-t-il eu des scrupules sur l'abrègement de l'a initial dans le mot àtîcîjijiov. Un autre voyageur, notre confrère M. Ch. Texier, qui a vu les lieux et les monuments dont il s'agit, m'assure aujourd'hui (1802), en ce qui concerne l'inscription, que la pierre porte uscSi;c,'u.cv. Il demeure certain, néanmoins, que la sagacité de M. Letronne, même égarée par un faux renseignement, aura produit un résultat utile.
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pour lui, ne fut pas seulement un talent, mais une passion. Il était amoureux de la vérité historique, et cet amour le rendait intolérant pour les abus d'imagination et les fautes de raisonnement qui la compromettent. L'esprit de la critique, après tout, ne peut pas être celui môme de l'indulgence. Arislote a-t-il tant ménagé Platon, son maître et son ami ? On doit dire, d'ailleurs, à l'honneur de M. Letronne, que cetle sévérité pétulante (qu'on nous pardonno une alliance de mots qui représente bien deux côtés étroitement unis de son caractère) fut rarement agressive, et que, môme dans ses excès regrettables, elle reste loin des violences un peu pédantesques qui, chez nos voisins, rappellent quelquefois, en plein dix-neuvième siècle, les disputes orageuses de la renaissance. D'ailleurs, le monde on général, et en particulier les corps savants sont moins troublés qu'ils ne sont excités par ces mouvements, môme intempérants, de la polémique. Un peu de passion n'est pas inutile au succès des plus sérieux débats de la science. Quelque soit le parti qui triompho, et ce no fut pas toujours celui de M. Letronne qui triompha, les vaincus comme les vainqueurs, s'ils out souci des intérêts de la vérité, reconnaissent qu'on leur a rendu service en les animant à l'étude par l'ardeur môme de la contradiction.
Quant à la parole de M. Letronne, comme professeur, elle avait toutes les qualités do cet esprit si net et si ferme : simple, familière, nerveuse, allant droit au fait, sans autre éclat que sa clarté môme, elle séduisait à force de convaincre. Avec de telles qualités, si son enseignement au collège do France n'a pas directement contribué au progrès delà grande découverte do Champoliion, il a du moins affermi et complété sur bien des points la connaissance de l'histoire ancienne de l'Egypte ; il a familiarisé le public avec les résultats que la critique venait d'obtenir en ces études brillamment renouvelées ; il a donné l'excellent modèlo d'une discussion
toujours rationnelle et d'une exposition toujours lumineuse.
Maintenant, un esprit de cette trempe, avec cette curiosité, cette sagacité historique et ce besoin de minutieuse exactitude, était-il naturellement appelé à écrire un grand livre d'histoire? On nous permettra d'en douter. 11 est si difficile de construire un vaste édifice sans se faire aider par la main d'autrui, si difficile de raconter une période un peu étendue dos annales du monde sans accepter sur quelques points des autorités que Ton ne contrôle pas soi-même. Or, c'est là une espèce de sacrifice auquel M. Letronne se serait mal résigné. Le livre de Montesquieu n'offre-t-il pas bien des assertions erronées, reproduites avec trop de confiance d'après des témoignages trompeurs? De telles négligences répugnaient à la méthode sévère do M. Letronno. Non pas qu'il eût exclusivement ce que Ton appelle aujourd'hui le culte des faits pour eux-mêmes ; au contraire, il répétait souvent que les faits n'ont pas de valeur sans un rapport aux idées philosophiques qui les résument et les dominent. On peut môme voir dans quelques-uns de ses écrits et notamment dans le tableau qu'il a tracé de la civilisation égyptienne1, qu'il était fort capablo d'exposer largement de grandes vues historiques. Mais ces vues générales, il aimait à les tirer de ses observations et de ses recherches personnelles, ou, s'il les devait à des devanciers, il voulait en pouvoir apprécier par ses yeux la rigoureuse exactitude. Il avait néanmoins entrepris de rassembler, en les résumant et en les perfectionnant, toutes ses recherches sur l'Egypte, et deux volumes ont déjà paru de son grand Recueil des inscriptions grecques et latines de l'Egypte et de la Nubie, recueil qui devait comprendre, non-seulement toute la matièro épigraphique proprement dite , mais aussi tous ces textes grecs sur papyrus dont nos musées so sont
> Mémoires de l'Académie des Inscriptions, t XVII, nouvelle sério, «t Revue des Deux-Mondes du 1" février et du \" avril 1845.
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enrichis depuis trente ans, et qui jettent tant de lumière sur la constitution politique et civile de l'Egypte ptolémaïque *. Il poursuivait son œuvre, à travers mille interruptions, sans jamais en perdre le fil, grâce à l'heureuse facilité qu'il avait de se posséder toujours lui-même et de rejoindre ses idées, à quelque dislance qu'il les eût laissées, sur une route pleine de distractions inévitables. Doué d'une trop généreuse confiance dans l'avenir, il avait, disait-il souvent, arrangé sa vie pour de longues années encore ; il se croyait assuré de mener à fin tous ses projets scientifiques, sans négliger aucun de ses nombreux devoirs de professeur, d'administrateur et d'académicien. Et cependant, de sinistres avertissements no lui avaient pas manqué ; pour ne rappeler que le plus douloureux, il s'était vu enlever, en 1838, une femme à juste titre chérie et honorée. Mais de tels coups l'agitaient sans lui faire perdre le ferme équilibre, qui fut toujours le caractère de son tempérament otde son esprit. Un mal qui le minait sourdement et que sa verte vigueur dissimulait à la sollicitude de ses amis et d'une jeune famille dont il était l'idole, Ta enlevé en quelques jours. Il n'avait pas soixante et un ans.
C'était mourir jeune, sans doute ; mais, pour me servir de l'expression éloquente et simple du biographe de Fréret(Frérel mourut aussi à cet âge), « si c'est vivre que de penser, personne n'a vécu plus longtemps que lui. »
Messieurs, le 13 mai 1832, quand on apprit la mort de Georges Cuvier, l'un de ses plus illustres confrères s'écria : a Voilà un événement bien cruel ; il nous rapetisse tous I » Nous, interprètes d'une science plus modeste que celle qui immortalisa Cuvier ; nous, simples historiens des antiquités humaines, nous pouvons dire aussi que la mort de Letronno
» Les Papyrus vont être prochainement publiés, sous les auspices de l'Académie, par notre confrère M. Brunei de Tresle. Quant au Recueil des Inscriptions de l'Egypte, je m'occupe en ce moment même d'en préparer un supplément.
nous rapetisse lous. Ce sera dire eu même temps qu'elle nous impose un grand devoir. Quelques éminenls esprits qu'il comptât parmi ses collègues de l'Institut et du collège de France, M. Letronne, parla grandeur de son talent, comme par sa facilité communicative, était, en Europe, le principal représentant de la critique française. Sa mort amoindrit la France aux yeux du monde savant; c'est là un malheur pour longtemps irréparable. Que du moins nos efforts, animés par son souvenir et ses exemples, lui préparent non des rivaux, mais do laborieux continuateurs, et contribuent aux progrès d'une science qui est l'une des plus belles portions de notre patrimoine intellectuel. Naguère encore, à l'ouverture de ce cours, je vous conviais, par le spectacle de la décadence des lettres pendant le moyen âge, à l'étude persévérante de l'antiquité. Je vous montrais comment le monde fut alors puni d'avoir laissé dépérir le noble héritage de la science et du goût classiques. Aujourd'hui, c'est devant cette leçon delà mort, devant cet échec à notre gloire nationalo, que je vous appelle de toute la chaleur de mon âme aux nobles études de l'érudition et de la critique; je vous y appelle, messieurs, au nom des plus pures ambitions dont se puisse inspirer le patriotisme.
D'HISTOIRE ANC IE IN NE
BT
Nous nous étonnons de voir sur le sol de la France certains monuments bâtis au moyen âge avec des ruines romaines ; mais on a découvert en Egypte des temples construits
» Publié dans la Revue archéologique de» 15 octobre et 15 novembre 4840. — En publiant la présente esquisse dans une Revue spécialement consacrée à l'exposition des découvertes et des recherches nouvelles, nous croyons devoir avertir le lecteur savant qu'il n'y trouvera pas ce g.-nre d'intérêt, et que notre intention a été simplement de réunir dans un cadre historique quelques traits propres à caractériser et à faire aimer les études d'archéologie. Notre Polémon d ailleurs n'est pas un personnage imaginaire, comme le jeune Anacharsis; et, dans cet essai d'une restauration de son œuvre, nous avons toujours distinguo avec soin les conjectures et les rapprochements artificiels des faits établis sur les témoignages anciens. Quant aux citations, qu'il était facile de multiplier en un pareil sujet, on nous pardonnera do les avoir ménagées. Pour les inscriptions surtout, l'ordre géographique que nous suivons permettra de retrouver sans peine dans les recueils les principaux textes qui ont servi à notre travail (1840).
dans le seizième siècle avant notre ère, avec les débris d'édifices plus anciens encore. Aux temps de Salamine et de Platée, Troie n'était plus qu'un amas de poussière, entouré do souvenirs glorieux. Des peuples entiers avaient disparu de la Grèce, n'y laissant d'autre trace de leur séjour que des constructions informes, mais d'une masse en quelque sorte impérissable. A Athènes, il y avait le Pelasgicon, monument mystérieux d'un âge sanshistoirc. Ailleurs c'étaient des figures de dieux en bois ou en pierre, hideusement informes; c'étaient des plaques d'airain couvertes de caractères étranges qu'on ne savait plus lire, ou qu'une vanité complaisante reportait jusqu'aux origines de la nation. Hérodote, dans un de ses voyages, avait vu à Delphes quelques-uns de ces vieux textes sur des trépieds, déposés là, disait-on, dès les temps héroïques; il y croyait reconnaître les traits de l'alphabet phénicien, de cet alphabet primitivement commun à la Grèce et à l'Italie, et qui de l'Italie s'est répandu avec la civilisation sur toute une moitié du globe. Quatre siècles plus tard, un ami de Cicéron, le jurisconsulte Sulpicius, longeant par mer les côtes de la Grèce méridionale, y contemplait avec mélancolie ce qu'il appelle éloquemment « des cadavres de cités, » oppidorum cadavtra projecta ».
Peu de mois avant la mort du grand César, des colons romains découvrirent à Capoue, dans un tombeau, une inscription grecque où l'assassinat du dictateur sembla clairement annoncé; or, quelle fut l'occasion de cette découverte? Des fouilles, d'abord entreprises pour les fondements d'une villa, puis continuées avec plus d'ardeur dans un autre intérêt : on avait rencontré d'anciens tombeaux d'où l'on tirait des vases peints qui, sans doute, se vendaient à grands prix aux amateurs*. Ces fouilles ont été reprises sur plusieurs points de
1 Cicéron, Epislolœ ad Diversos, IV, 5.
8 Suétone, Cœsar, c. i8. Cf. Gerhard, Happorto inforno i vasi volcenli (1831), etl Elite dts Monuments cératnographiques, par MM. Lenorraanl et
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l'Italie et elles ont enrichi nos musées de véritables trésors.
11 y avait donc une antiquité pour l'antiquité elle-même, et Y archéologie n'est pas une invention de la curiosité moderne.
Toutefois l'archéologie n'a pris qu'assez tard une place dans l'encyclopédie des sciences et des lettres grecques. Les premiers historiens, préoccupés surtout du spectacle des grands événements politiques, n'ont guère décrit que les luttes de la tribune et les champs de bataille, ou, s'ils ont quelquefois peint les mœurs et les institutions d'un peuple, c'était moins d'après les monuments de l'art que d'après le témoignage des personnes qu'ils avaient pu consulter. Qu'on lise le second livre d'Hérodote, on y sera frappé de ce singulier caractère. L'historien veut nous faire connaître l'Egypte, et il est incroyable avec quelle insouciance il a souvent passé devant les plus curieux monuments de sa civilisation. Il semble devoir à Pobservation des hommes, à la tradition, presque tout ce qu'il nous apprend des sciences, des arts et de la religion pharaoniques. Thucydide, Xénophon, tous deux Athéniens de naissance, n'ont peut-être jamais écrit dans leurs histoires le nom d'un artiste ou d'un poète contemporain. Cetto école d'écrivains éminents s'attache avec prédilection à certains faits, à certains personnages d'un caractère solennel et en quelque sorte héroïque ; elle a honte, nonseulement des vérités triviales, mais des curiosités de l'art et de la littérature. On dirait quelle no compte même pas parmi les titres d'un peuple à l'immortalité les œuvres peu bruyantes, fussent-ce des tragédies comme l'Œdipe roi ou des temples comme le Parthénon. Mais, après les Xénophon et les Thucydide, il s'est formé en Grèce une école d'écrivains plus mode Witle, recueil qui vient d'être heureusement achevé après la mort de M. Lenormant,par son digne collaborateur et ami.
destes, qui, comme Philochore l, ont pris pour Uche d'exposer
sans réticence, sans omission dédaigneuse, la vie tout entière d'un peuple. Ces recueils où la géographie de l'Attique, la chronologie de son histoire, tout lo détail de ses inslitutious et de ses mœurs, sont traités avec le même respect, avec la même exactitude, s'appellent des Atlhides ; leurs auteurs ne sont pas des historiens orateurs, mais de simples grammairiens. Us n'ont pas eu sans doute, comme lo montre ce qui reste de leurs ouvrages, cette haute intelligence des affaires de la Grèce, cet art d'expression éloquente que Démosthèno étudiait dans Thucydide. Peut-être cependant ne seraient-ils pas moins lus aujourd'hui, parce qu'ils satisferaient, sur bien des points, notre curiosité devenue exigeante à l'endroit des petites choses méprisées par les écrivains do génie. On en peut juger par la Lettre do Denys d'Halicamasse à Ammœus, où un intéressant problî'ine d'histoire littéraire est discuté surtout d'après le témoignage des Atthidïs.
Après les compilateurs de chroniques locales, il y a des écrivains plus modestes encore et de plus humble origine. Ce sont les périégèles. Sous ce nom de }>vrirgètes ou exégètes ou mystagogws, on désigna d'abord les gens dont la fonction était de guider les étrangers dans une ville, dans un lieu sacré, de leur montrer, de leur expliquer les antiquités, les monuments, les traditions relatives aux vieux héros du pays. Ce sont les ciccroni de ce temps . babillards, à l'érudition aventureuse et imperturbable, sachant la date et l'auteur des statues, des peintures, l'âge des moindres pierres, la généalogie de tout personnage dont ils rencontraient le nom ou la figure ; exerçant d'ailleurs cet honnête métier sans nul souci de l'avenir ni de l'histoire. La crédulité des touristes les faisait vivre : « Si l'on avait ôté, dit Lucien, toutes les fables dont s'amusait la Grèce, les guides seraient morts de faim,
' Voy. Philochori fragmenta, par Lent et Siebelis. Lips. , 48H .
car pas un voyageur n'eût voulu, môme pour rien, entendre d'eux la vérité l. »
Quelques périêgètes cependant se sont élevés au-dessus de leur condition, ils sont sortis de leur petite ville, pour visiter le monde, c'est-à-dire le monde connu, les peuples civilisés ; ils ont écrit et publié la relation de leurs voyages. Alors on a eu des Guides du voyageur en Grèce, des Conducteurs dant les rues <f Athènes, chose, comme on le voit, bien peu nouvelle au dix-neuvième siècle Enfin, dans cette foule do petits archéologues et de collecteurs d'anecdotes, il s'est trouvé de véritables savants. Partis d'un peu plus bas, les guides pittoresque» ont rejoint Y histoire, non pas à ses plus hautes régions, mais dans la sphère où nous avons vu briller tout à l'heure les écrivains à'Atthides; à côté de Philochore est venu se placer Polémon, son succosseur dans l'ordre des temps, comme il fut son rival de célébrité ".
Polémon, fils d'Evégétus, naquit vers la fin du troisième siècle avant notre ère, dans un bourg du territoire de la Nouvelle-Ilion. On ne sait rien de son éducation, et c'est par conjectures qu'on a fait de lui un élève des grammairiens de Pergame ou d'Alexandrie. 11 eut de bonne heure sans doute le goût des voyages, il y consacra la plus grande partie de sa vie, et recueillit d'honorables distinctions dans les villes qu'il parcourut; c'est ainsi qu'on le voit tour à tour appelé citoyen d'Athènes, de Samos, de Sicyone. Il connaissait sans
1 On retrouve la fonction û'eacgète encore mentionnée parmi les fonctions sacrées d'Olympie dans des inscriptions du milieu du troisième siècle après J.-C. Voir M. Beulé, Archives des Missions scient, et litl. 1852, p. 570 el suiv., et Etudes sur te Péloponnèse (1857] p. 2G8 et suiv.
• Voir Polemonis periegetœ fragmenta. Collegit, digessit, notis auxit L. Preller. Accedunt de Polemonis vita et serions et de historia atque arte periegetarum commentationes. I.ipsix, 1838, in-8» de 200 pages. C'est le travail qni a servi de fond à celui de M. C. Muller dans les Fragmenta historié, grœc. t. 111, p. 108 et suiv., et dont nous nous autorisons ici à notre tour.
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doute ces villes aussi bien que la Xouvelle-Ilion \ et par ses recherches il avait répandu quelque jour sur leurs antiquités ; de tels services touchaient vivement la vanité grecque, fort prodigue de récompenses envers ceux qui savaient la flatter ».
Les nombreux ouvrages de noire voyageur offrent à première vue des titres très-variés. C'est d'abord son Voyage autour du monde (titre que les anciens entendaient dans un sens beaucoup plus restreint que nous), qui comprenait depuis l'Asie Mineure et le Pont jusqu'à Carthage ; puis des livres de polémique contre l'historien Timée, contre le géographe et astronome Eratosthène, contre l'historien Ister (que, pour le dire en passant, il proposait de jeter dans le fleuve du môme nom, sans doute en punition de quelque grosse méprise) ; des lettres à divers personnages, dont l'une à un certain Attale, en qui Ton a cru reconnaître le troisième roi de Pergame; des mémoires sur divers points d'antiquité ou de géographie. Mais en regardant de près les cent fragments ou environ qui nous restent de ces diverses compositions, on y retrouve partout le même caractère ; c'est partout de la science recueillie sur les lieux mômes, d'après les monuments ou les traditions locales ; c'est l'histoire des inventions, des arts, des mœurs, des institutions, rattachée à la topographie. Que Polémon ait dédié à un protecteur, à un ami tel ou tel de ses Mémoires, ou qu'il ait particulièrement attaqué sur tel ou tel sujet quelque savant de ses prédécesseurs, comme étaient Eratosthène et Timée, cela est fort naturel, sans doute, et fort convenable au rôle d'un voyageur érudit, qui avait pu apprendre, en parcourant le théâtre de grands événements, combien il est difficile d'être exact dans
* Exemples dans le Corpus n° 5057, et dans Rangabé, Antiq. hellèn. n<>» 741 et 742.
*Un ancien a dît de lui, comme nous dirions en français, qu'il savait bien sa ville de Dodone (fragment 30, dans le recueil de Prellcr). Quant au titre de citoyen obtenu dans plusieurs villes par la même personne, on en a des exemples dans le Corpus inscript, grœc, n' 2811*, 5674, et ailleurs.
la description des lieux que Ton n'a point vus. Eratosthène, écrivain honnête et laborieux, avait vécu à Athènes, on n'en saurait douter; mais il en parlait trop légèrement, de souvenir; de là bien des erreurs dont s'irril ait Polémon, jusqu'à dire que le savant astronome n'était pas môme allé à Athènes, hyperbole de colère qu'on a eu tort de prendre au mot. Timée le Sicilien était un grand érudit sans jugement, puisant à toutes les sources le vrai comme le faux, crédule jusqu'à la puérilité, rhéteur à l'excès dans son style. Polybc, dans son douzième livre, a cruellement relevé les méprises grossières dont ses histoires étaient semées: il lui reproche surtout d'ignorer la géographie; il trouve fort impertinent qu'on décrive les lieux qu'on n'a pu visiter et qu'on fasse do la stratégie d'après des cartes. Polémon, un siècle avant, relevait sans doute les mômes impertinences. Mais, comme on le voit, c'étaient là autant d'épisodes dans la rédaction de ses voyages. En réalité, il semble, toute sa vie, n'avoir fait qu'une chose, observer, el recueillir des documents, en rectifiant çà et là les fautes de ses devanciers. Nous pouvons donc renvoyer les amateurs d'un plus exact détail à l'excellent travail de M. Preller, sur la vie et les ouvrages de Polémon, et, quant à nous, suivre simplement ce voyageur sur les divers points de la Grèce où il reste des traces de son passage ; comme ces traces d'ailleurs sont rares et souvent à demi effacées, nous nous permettrons d'y suppléer par des témoignages plus récents, mais non moins dignes de foi. Strabon, Plutarque, Pausanias, plusieurs siècles après Polémon, visitant les mômes lieux que lui, y rencontraient de nouvelles villes, de nouveaux chefs-d'œuvre : mais ils y rencontraient aussi d'autres ruines; et les voyageurs modernes, sur un sol tant de fois exploré, découvrent encore chaque jour des objets d'art, des inscriptions qui confirment ou complètent les récits de notre voyageur. Nous nous aiderons de ces secours pour faire comprendre tout ce que, dès l'antiquité,
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l'archéologie prêtait de lumières à l'histoire ; car tel est en réalité l'objet principal de cette esquisse. Aussi bien le nom même de Polémon étant devenu celui du voyageur par excellence, ce n'est pas une grave licence de personniGer en lui la recherche de ces faits historiques qui n'ont guère d'autres historiens que les antiquaires.
Il y a des lieux prédestinés à la gloiro des lettres et des sciences, comme il y en a de prédestinés à la prospérité commerciale ou maritime. Dans la plaine do Troie on devait naître antiquaire et mythologue, et si quelque chose m'étonne, c'est de ne trouver dans l'histoire des lettres anciennes que deux ou trois savants natifs de ce pays. Là, en offet, on n'avait qu'à choisir entre les plus belles et les plus piquantes éludes. Aimez-vous les grands problèmes et les conjectures hardies sur l'origine des sociétés? Contemplez ces ruines échelonnées à diverses hauteurs sur les flancs du mont Ida et du mont Olympe. Les plus hautes appartiennent aux villes primitives: tout l'atteste; à mesure qu'on descend vers la plaine, on s'approche en môme temps des époques historiques. Platon avait jadis remarqué ce fait, et le rattachant au souvenir des déluges qui jadis couvrirent le monde, il supposait quo les hommes, alors réduits à n'habiter que le sommet des montagnes, avaient peu à peu suivi la retraite des eaux; ainsi les villes maritimes auraient été fondées les dernières, lorsque l'océan fut rentré dans son lit. D'autres expliquaient plus sagement, parles progrès de la civilisation et par ceux de la sécurité publique, cette tendance des hommes à quitter les montagnes pour s'établir dans la plaine, sur le bord des fleuves et de la mer 1 ; on a souvent de nos jours observé le
» Platon {Lois, livre III), cité par Strabon, Géogr., XIII, c. i.
même phénomène, et Vico en a fait une des lois de sa Science nouvelle *.
Voulez-vous, le vieil Homère à la main, étudier les champs de bataille de YJliade ? Pas un monticule, dans cet espace de quelques lieues, pas une source, pas un ruisseau qui n'ait son nom et sa légende. Seulement il ne faut pas trop se montrer sévère sur le menu détail, ni chercher une trop juste coïncidence entre l'état présent des lieux et les descriptions du poète. La topographie homérique est chose fort satisfaisante pour l'antiquaire, à une condition toutefois, c'est qu'il ne consultera là-dessus qu'un seul auteur ; dès qu'on en rapproche deux, les débats commencent, et voilà des siècles qu'ils durent. Démétrius, natif de Scepsis (c'était une ville de laTroade), avait son système sur l'application des vers homériques aux diverses localités de la plaine de Troie ; Strabona le sien ; chez les modernes, autant de voyageurs, autant de systèmes. Dans ce dédale, à défaut d'inscriptions, les monuments fourniraient d'utiles indices. Mais, dès le temps de Polémon, sans doute, il ne restait plus une seule pierre authentique de l'ancienne Troie. C'est pis encore aujourd'hui : ce qu'on avait longtemps pris pour le tombeau d'Achille, et où l'on déterrait encore il y a cinquante ans, pour M. de Choiseul, des curiosités d'un âge prétendu homérique *, s'est trouvé le tombeau d'un favori de Caracalla ; une tour grecque, où l'on avait mis l'espoir de belles découvertes, s'est trouvée n'ôtre que la base toute moderne d'un moulin à vent.
Recherchez-vous les questions moins générales dans la critique des monuments d'antiquité ? La plaine de Troie est couverte de petites villes assez riches en vieux débris et en
• Fiu du livre II, p. 292 de la traduction publiée par l'auteur de Y Estai sur la formation du dogme catholique.
« Voir Le Chetaller, Voyage dans la Troade, t. II, p. 315, et le t. III du Voyage de Choiieul-Gouffier, éd. in-8.
inscriptions curieuses. Sigée, par exemple, renferme une pierre qui devait faire un jour le désespoir des érudits européens. On y a vu longtemps l'un des premiers monuments de l'art d'écrire ; puis, regardée de plus près, la double inscription de cette pierre a laissé deviner quelque supercherie, une supercherie déjà ancienne, contemporaine peut-être de Polémon ; en effet, chez les Grecs, certains] amateurs ont eu cette manie du faux antique ; un avocat millionnaire du siècle des Antonins, Hérode Atticus, faisait graver pour ses villas des inscriptions en lettres du temps de Lycurgue ; on en possède au musée do Naples quelques échantillons l.
Enfin l'histoire seule de Troie offrait, au milieu d'obscurités dignes d'exciter l'attention curieuse d'un philologue, les plus intéressantes vicissitudes. Durant deux ou trois siècles après la victoire des Grecs, Troie paraît être demeurée sans habitants ; une sorte de malédiction plana longtemps sur les lieux profanés par l'adultère de Pàris et ensanglantés par la vengeance des Grecs. C'est seulement sous la domination des Lydiens qu'on voit se former, auprès du lieu jadis occupé par le. ville de Priam, un pauvre village sous le nom d'Uion. Là était un temple de Minerve, où les Locriens envoyaient tous les ans deux jeunes filles choisies dans les cent plus nobles familles pour expier le crime d'Ajax, qui avait souillé le sanctuaire de la déesse en y violant Cassandre. Ces jeunes filles, dit un ancien poète, « le corps et les pieds nus, balayaient dès l'aurore le pavé du temple, toujours esclaves jusqu'à la vieillesse. » Un oracle avait prononcé que l'expiation durerait dix siècles : elle finit vers le temps de Plutarque. Un grave témoignage, celui de l'historien Hellanicus, se mêle à ces fables qui entourent le berceau obscur do la nouvelle ville ;
1 Franz, Elementa epigr. gr., n° 35. Nous avons à Paris même, dans notre Musée du Louvre, d'autres monuments du luxe d'Hérode Atticus en ce genre de curiosités. Voir les Inscriptions du Musée du Louvre, par M. de Clarac, planches VH-IX.
sans doute pour flatter la vanité de ses voisins, Hellanicus de Lesbos reconnaissait en eux les descendants directs de Priam et d'Hector. Décidément Troie allait revivre : Xerxès, passant en Grèce, s'arrêtait pour sacrifier à Minerve Iliade; Alexandre, en partant pour la conquête de l'Asie, venait s'incliner devant le tombeau d'Achille et accordait aux gardiens de ces ruines des privilèges importants avec une sorte de liberté. Les successeurs du conquérant macédonien se firent un honneur de continuer la protection généreuse dont il avait donné l'exemple. Un décret des Iliens, parvenu jusqu'à nous, témoigne de leur reconnaissance envers Antiochus Soter, vainqueur et pacificateur de l'Asie. Du temps môme de notre Polémon, le frère d'Antiochus le Grand ayant été blessé à la guerre et guéri par un médecin d'Amphipolis, nommé Métrodore, un autre décret des Iliens conférait des distinctions honorifiques à Métrodoro, en souvenir de cet insigne service1. On voit quels liens étroits de clientèle et d'amitié unissaient les nouveaux Troyens avec la dynastie macédonienne; mais cette prospérité devait durer peu. Déjà Polémon avait pu voir Lucius Scipion sacrifier, après Xerxès, après Alexandre, après les rois de Syrie, sur l'autel de Minerve ; de tels hommages étaient des menaces. Ilion fut bientôt enveloppée dans la ruine d'Antiochus ; au milieu du deuxième siècle elle n'offrait plus que des cabanes couvertes de chaume. On dit que les Gaulois nos ancêtres l'avaient prise pour but d'une expédition, espérant s'en faire une place forte ; mais la voyant faible et sans remparts, ils l'eurent bientôt abandonnée. Dans la guerre contre Mithridat^, Fimbria s'en empara après onze jours de siège ; comme il se vantait d'avoir en onze jours fait plus que n'avait fait Agamemnon en dix ans avec mille vaisseaux, a C'est, lui répondirent les Iliens, que nous n'avions pas Hector pour nous défendre. » Le farouche Sylla fut tou-
1 Corpus inscr. grœc, n» 3596.
ché apparemment des malheurs d'Ilion et de son imperturbable patriotisme : il la releva une fois encore. César, puis Auguste, ajoutèrent aux bienfaits do Sylla, en mémoire d'Alexandre, sans doute, et aussi en mémoire de Vénus etd'Enée que, de jour en jour, on s'habituait mieux à considérer comme les auteurs du peuple romain. C'est, en effet, vers lo temps de notre voyageur que se répandent et s'établissent, moitié parle zèle des Grecs érudits et flatteurs, moitié par la crédulité du peuple, les traditions qui rattachaient les origines de Rome à celles de Troie. César les invoquait sérieusement dans l'oraison funèbre de sa tante Julia ; Tite-Live, qui doutait peutêtre de la vérité de ces fables séduisantes, affirmait du moins que Rome avait le droit de les imposer au monde, comme elle lui imposait ses lois. Après V Enéide on no douta môme plus, et Troie fut désormais considérée comme le berceau de Rome. A seize ans, Néron, à titre de descendant d'Enée, plaidait devant le tribunal de Claude en faveur des liions \ et leur faisait restituer de vieux privilèges. Au temps de Pline, Troie était redevenue la ville des souvenirs et des reliques : on y montrait la lyre de Pâria, l'échiquier de Palamède 8 et une lettre écrite sur papyrus par Sarpédon le Lycien, l'un des héros de V Iliade \
On ne saurait dire aujourd'hui si Polémon se laissa séduire à ces complaisances envers les vainqueurs de la Grèce, ni s'il croyait bien sérieusement comme quelques-uns de ses contemporains, à l'origine grecque de Romulus ; mais je pense qu'il écoutait volontiers les contes où se reflète, au moins, d'une manière naïve, la croyance vujgairc, et à ce titre il avait pu recueillir, avec une exactitude qui n'était pas de la crédu-
« Tacite, Annales, XII, 58.
* Voir, dans la Revue archéol., t. III, p. ÔOÔ, la Lettre de M. Rangabé à M. Letronne sur une Insn iption grecque du Parthénon.
■ La plupart de ces faits sont réunis, soit dans Strabon, soit dans l'introduction de M. Boeckh, entête des inscriptions de la NouvtU* Troie.
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iité, certains mensonges qui se propageaient par le monde, au leraps de la conquête romaine, pour la favoriser ou la consacrer.
Voici d'autres traditions du môme genre, qu'il recueillait sans y croire. A Sminthe, dans la Troade, était un temple d'Apollon Smînthien, c'est-à-dire Dieu des rats. Selon les gens du lieu, un certain Crinis, prêtre d'Apollon à Chrysé, s'était attiré la colère de ce dieu ; celui-ci envoya dans les champs deCrinis une armée de rats qui les ravagèrent ; puis, voulant arrêter lo fléau, il vint sans se faire connaître chez Ordès, chef des troupeaux de son prêtre, tua tous les rats à coups de flèches, puis se découvrit à Ordès et lui ordonna d'annoncer ce miracle à Crinis. Justement reconnaissant, Crinis fit construire en l'honneur d'Apollon, vainqueur des rats, le temple que desservait ce Chrysès dont l'imprécation ouvre si dramatiquement X Iliade.
Ailleurs Polémon notait que la statue de Bacchus, à Chio, se voyait enchaînée, comme à Erythres celle de Diane, parce que, selon l'opinion vulgaire, les statues des dieux s'évadaient quelquefois et couraient le monde. Ainsi les Romains croyaient par des formules religieuses décider les dieux d'une ville ennemie à la quitter pour se rendre dans leur camp l. Polémon avait vu quelque part une statue d'Apollon gastronome; une autro d'Apollon béant ; cette dernière avait sa légende, quo Pline nous a conservée, en la rapportant à Bacchus au lieu d'Apollon. Elpis de Samos étant débarqué en Afrique, un lion se présente à lui, la gueule béante. Elpis s'élance sur un arbre en invoquant le secours de Bacchus, alors le lion se couche au pied de l'arbre, toujours la gueule béante, mais cette fois avec une expression pitoyable ; le pauvre animal avait un os engagé dans la mâchoire. Elpis des-
1 Voir sur ce sujet la dissertation spéciale d'Ansaldi : De Romana tutelarium deorum in oppugnationibus urbiwn évocation*, 2«éd., Venue, 1756.
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cend de l'arbre et lui arrache cet os ; le lion reconnaissant, tant que le navire d'Elpis resta sur le rivage, apportait chaque jour à son bienfaiteur le produit de sa chasse. De retour à Samos, Elpis y consacra la statue de Bacchus béant. Changez les noms des divinités, ne dirait-on pas quelque légende chrétienne du moyen âge ?
Enfin Polémon, apparemment, ne dédaignait pas même les contes de bonne femme, quand il écrivait que la poule d'eau est douée d'une telle sensibilité à l'endroit de l'adultère, que si son maître est menacé do certain malheur conjugal, elle s'étrangle pour l'en avertir. Nous irions loin à vouloir le suivre dans ces petites digressions. Revenons à l'histoire sérieuse dont les monuments abondent à chaque pas que va faire notre archéologue hors de son glorieux pays.
S'il n'admet pas le fabuleux blason qui rattache la généalogie des Romains à celle de Vénus et d'Enée, il y a du moins des pièces authentiques où les rapports présents do Homo et do la Grèce se montrent au grand jour. A Téos, en Ionic, on lit sur la place publique le dossier presque complet d'une négociation concernant le droit d'asile dont jouissent lesTéiens. L'affaire se traite en 193, lorsque Polémon a v ingt ans peutêtre ou environ. Vingt villes grecques ont, par autant de décrets confirmé ce droit d'asile. Le roi Antiochus le confirme également; mais que seront les vingt décrets et l'autorisation du roi Antiochus, si les Romains n'y consentent? Heureusement Rome a parlé. Par une lettre aux Téiens, lettre dont nous avons la traduction grecque, M. Valérius Messala, préteur, les tribuns et le sénat ont promis de respecter et de faire respecter l'asile. Malgré la dignité affectueuse du lan gage, on sent dans cette dépêche la puissante main du peuple qui ne protège que pour dominer l. Rome n'a pas plutôt
> Voir, pour plus de détails sur ce sujet, noire Mémoire sur les Traites publies chez les Grecs et les Romains, dans le l. XXIV, t" partie, du Recueil de l'Académie des luscriplions (nouvelle série).
paru en Grèce, qu'elle y a pris le premier rang, et pourtant Carthage la menace toujours, malgré sa défaite à Zama. Que Carthage succombe, Rome n'aura plus de rivale. On proclame déjà ses généraux sauveur* du pays qu'ils oppriment on élèvera bientôt des autels à Rome et au peuple romain » ; il sera môme permis d'offrir les honneurs divins aux gouverneurs proconsuls, à de simples citoyens romains. Mais, chose remarquable, dans leur humiliation, souvent volontaire, las Grecs seront traités encore avec quelque respect. Un siècle après cette lettro de Messala aux Téiens, je vois le sénat traiter comme de puissance à puissance avec une toute petite île des Sporades. Les habitants d'Astypalée envoient en Italie des commissaires pour conclure une alliance ; un sénatus-consulte décrète l'alliance dont les termes sont acceptés par Astypalée ; on croirait voir la république de Saint-Marin concluant un traité avec la France ou avec la Grande-Bretagne.
Toutefois, les mœurs de l'Italie s'imposent moins vite que ses armes à la Grèce conquise. Dès le temps de Ménandreon avait entendu parler à Athènes de ces combats de gladiateurs récemment introduits dans les fôtes de Rome : « Nous sommes plus malheureux que les gladiateurs en champ clos, » disait alors un personnage de comédie ; mais il se passe plus d'un siècle avant que ces jeux barbares s'établissent dans les pays grecs, et c'est toujours par les Romains qu'ils y sont introduits. Entre autres spectacles offerts par Sylla aux Asiatiques réunis dans Ephèse, on trouve des combats de gladiateurs et d'athlètes ; on en trouve à Corinthe, avec la colonie qu'y envoie Jules César ; et là ils devinrent l'objet d'une vive passion. 11 parait même que l'émulation gagna un jour le peuple d'Athènes. Lorsqu'un orateur lui proposa d'imiterles
1 Inscription en l'honneur de T. Quinclius Flamininus, a Gyttaéa, dans le Péloponnèse. Corpus inscr. grcec, n^ 1525. Cf. ci-après, p. 78 et suiv.
s Voir Le Bas, Explication d'une inscription grecque de Vil* d'Egine. Taris, 1842, in-8.
fêtes sanguinaires de Corinthe,un philosophe s'écria, dit-on, dans l'assemblée : ci Athéniens, avant d'appeler les gladiateurs, renversez donc l'autel de la Pitié. i> L'autel resta debout, et Athènes eut des gladiateurs ; mais cela se passait seulement au premier siècle de l'empire.
Les Athéniens n'aimaient pas lo sang ; et s'ils l'avaient plus d'une fois versé, c'était du moins pour d'apparentes raisons d'Etat. Les jeux mêmes d'athlèles répugnaient à leur humanité, ou, si l'on veut, à leur élégante mollesse. J'en juge par l'amère dérision qu'en a faite un poète de la comédie nouvelle ; il fallut trois cents ans, le contact et presque l'invasion d'une société toute romaine pour leur faire accepter les divertissements du cirque. C'est à la même date que se rapportent le petit nombro de monuments où sont mentionnés des jeux de gladiateurs à Mégare, à Milet, à Aphrodisias en Carie, à Ancyre en Galatie, où on les voit aussi joints à des combats de taureaux. Mais on n'a pas, que je sache, trouvé les traces d'un seul amphithéâtro construit par des Grecs et pour eux avant la conquête des Romains : c'est là un fait honorable pour les mœurs grecques et que l'on no saurait trop remarquer l.
Au contraire, dès lo temps de Polémon, la Grèce était couverte de théâtres. On en peut compter plus de cent connus par les ruines qui en restent ou par des témoignages certains*. Rien n'égalait l'émulation des cités helléniques pour les exer-
' Corpus inscr. grœc, n«* 1053. 2511, 2710; 2880, 2889, 2750*, 4057, où la mention des jeux de gladiateurs est presque toujours accompagnée de quelque nom romain, preuve que les Grecs y avaient rarement l'initiative. Les autres textes relatifs à ces jeux en Grèce sont réunis par M. Welcker, Sylloge, p. G2, 05; et par M. Lelronne, à l'occasion d'un monument inédit, dans un article de la Revue archéologique du 15 avril 18JO. Comparez quelques faits réunis par M. Wallon, Histoire de l'Esclavage, M, p. 132.
" Voir Welcker, ta Tragédie grecque dans ses rapports avec le Cycle, p. 1298 et suiv.
cices du gymnase et surtout pour les fêtes de l'intelligence . Sur les côtes seules de l'Asie Mineure d'innombrables fragments d'archives municipales attestent quelles dépenses s'imposaient les habitants des plus humbles villes pour honorer leurs fêtes par la lutte des artistes les plus distingués. La seule Téos, patrie d'Anaeréon, nous en fournira des exemples. Elle avait des concours de musique, do déclamation pour tous les genres, et elle était même devenue lo chef-lieu d'une corporation d'artistes dont l'existence nous serait à peine connue sans le témoignage des monuments ». Cette corporation renfermait des musiciens et des acteurs. Placée sous la tutelle particulière du dieu Bacchus, dont les fêtes se célébraient ordinairement par des représentations dramatiques, elle s'intitulait Synode des artistes de Bacchus pour flonie et VHeile»pont; mais on voit qu'en réalité ses services s'étendaient au delà de ces deux pays. En effet, d'autres confréries analogues se rattachaient au synodo de Téos, d'abord à Téos même celle des artistes auxiiiaires, sans doute recrutée tous les ans par de nouveaux venus de diverses écoles grecques ; puis à Pergame, celle des attalistes plus spécialement placée sous la protection des Eumènes et des Attales; celle de l'Isthme, de Méméo, de Delphes, de Thespi es. Toutes étaient, en vertu d'un oracle d'Apollon, également inviolables, en temps de paix comme en temps de guerre ; chacune avait ses fonctionnaires, ses règlements, ses revenus ; elle pouvait décréter des distinctions honorifiques à ses protecteurs et à ses bienfaiteurs.
» Les principaux textes relatifs aux artistes Je Bacchus sont réunis par Grysar, de Tragœdia circum tempora Demosthenis (Cologne, 4830, in-4); et par M. Boeckli, dans son riche commentaire sur la première des inscriptions relatives à Cralon, Corpus, u° r»0G7 (voir aussi nos Mémoires de iitt. fl«c, n. XVII, p iOO). Quant au dernier trait de notre esquisse, voir le fragment 95° de Polémon. Sur la mise en scfcne chez les anciens, on peut lire trois savants articles de M. Magnin, dans la Revue des Deux-Mondes (1" septembre 1839, 1» avril et 1" novembre 1840).
Ainsi un joueur de flûte, natif de Chalcédoine et nommé Craton, deux fois prêtre du synode de Téos et ordonnateur des jeux, d'ailleurs bon chef de troupe, ayant rendu à ses confrères et administrés d'éminents services par sa générosité personnelle et en appelant sur eux les bienfaits des Attales, les artistes du grand synode lui ont successivement voté des couronnes avec proclamation au théâtre et dans les repas de corps, trois statues, dont une à Téos, l'autre à Délos, la troisième au lieu qu'il choisira lui-môme, enfin un trépied destiné à être placé sous sa statue, dans le temple de Bacchus, à Téos. Les attalistes ont ajouté, pour leur part, à ces honneurs, et l'exemple a été suivi par ceux de llsthme et ceux de Némée. Tant de reconnaissance stimula sans doute le zèle bienfaisant de Craton. En mourant il légua aux attalistes des sommes considérables pour les dépenses de leurs fêtes ; l'emploi de ces sommes était réglé par un acte spécial qu'approuva le roi de Pergame. Craton laissait encore à ses anciens confrères un mobilier dont l'inventaire minutieux était annexé aux deux pièces précédentes. Il s'est conservé de cet inventaire quelques lignes où je remarque, entre autres curiosités, des tapis, une lampe à deux mèches, un bouclier et une lance; c'étaient donc, à n'en pas douter, des ustensiles de théâtre. Polémon s'intéressait dans ses visites à tous ces détails, et c'est peut-être dans le magasin de quelque théâtre comme celui de Craton qu'il avait vu ces épées, qu'il nous montre fabriquées tout exprès pour que la lame, au moindre effort, rentrât dans le fourreau. Ajax en avait une ainsi faite lorsqu'il se donnait la mort dans la pièce de Sophocle. Combien est vieux le secret de se tuer au théâtre sans danger pour la vie !
Cette société des artistes, que Polémon avait vue si florissante sous la protection des Attales, changea plusieurs fois de chef-lieu et aussi do fortune, pendant les révolutions qui ravagèrent l'Asie avant l'établissement déûnitif des Romains,
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mais il ne paraît pas qu elle ait un instant cessé de desservir les théâtres grecs de l'Orient ; on la retrouve sous les empereurs à Smyrne, à Aphrodisias, à Athènes; elle avait alors des affiliés dans les artistes latins, et le féroce Commode compte parmi ses derniers protecteurs. C'était, à ne partir que du temps des Attales, cinq siècles de durée. D'abord salariés par les républiques comme jadis chez les Athéniens, puis constitués en corps presque indépendants, les artistes allaient retomber sous l'étroite dépendance du despotisme impérial *. L'époque des synodes est peut-être la plus brillante de leur histoire, comme c'est la plus négligée par les historiens. Nos confréries dramatiques du moyen âge eurent une vie moins longue et moins glorieuse ; et quant à la Société du Théâtre- Français, si riche en noms illustres, sommes-nous sûrs que dans vingt siècles la postérité lise encore les registres de ses délibérations, comme nous lisons aujourd'hui dans le Musée du Louvre 3 le décret rédigé en l'honneur de Craton par les ancêtres de Lekain et de Talma ?
La Carie et les provinces les plus méridionales de la mer Egée, Rhodes, la Crète, la Syrie, n'étaient guère moins riches en monuments et en souvenirs que les villes ioniennes; mais de cette partie du journal de notre voyageur il reste à peine deux lignes. Je no vois pas môme sûrement qu'il ait été en Egypte. Comment croire pourtant, s'il ne fut point élevé à
i Voir Orelli, Inscr. lal., n°» 884. 2203, 2025, 2027. Le Beau, dans les Mémoires de f Académie des Inscriptions t. XXXI. p. 58-01, el, pour plus de détail sur ce sujet, nos Mémoires de littérature ancienne, n° XVII, p. 409.
« Voir le fac-similé de ce marbre précieux dans le recueil de M. de Clarac, Inscriptions du Musée du Louvre, pl. XXXIV.
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Alexandrie, qu'il n'ait pas du moins visité l'école où brillaient alors tant de personnages célèbres : Hipparqueet Eratosthène dans les sciences; Aristophane dans l'érudition ; Apollonius et Nicandre dans la poésie? Alexandrie d'ailleurs était sur la route de Cartilage, où nous le verrons tout à l'heure. Entre ces deux villes Cyrene offrait un repos utile avec une ample collection dVeuvres curieuses h observer pour un antiquaire. Au reste, même h Alexandrie, la bibliothèque du Musée ne devait pas seule retenir notre voyageur; il aimait à déchiffrer sur le marbre ou l'airain les vieux textes de lois, les traités, les dédicaces, les épitaphes, et en Kgypte le contact de deux civilisations donnait un double intérêt aux monuments de ce genre; ils étaient souvent bilingues ou même trilingues, comme la fameuse inscription de Rosette, qui fut gravée précisément vers cette, époque *. Qui nous dira aujourd'hui si l'attention des touristes philologues allait jusqu'à recueillir à côté des textes grecs les traductions hiéroglyphiques et démotiques ; s'ils consultaient quelquefois le collège des interprètes sur le secret de ces laugiu-s mystérieuses ? Pour ma part, j'en doute fort ; telle était l'insouciance des Grecs pour les langues barbares, telle était l'inclination des autres peuples à se faire grecs pour cnmpr >;:dre Homère dans sa langue 1 Dans la foule d'écrit- sur la grammaire qu'ont produits les écoles grecques, je n'en vois qu'un s ul qui semble attester quelque souci de cette comparaison entre les idiomes, devenue aujourd'hui une branche nouvelle et féconde des connaissances humaines : c'est le traité de l)idyme.s«r la langue d<* Humains, dont il reste quelques fragments; mais le latin avait pris, grâce à la conquête romaine, une si grande importance dans le monde, qu'il fallait bien se relâcher un peu
1 Notis pondons ii Paris le fra^tnent .l'un monument semblable, mais trop mutilé pour offrir un sérieux secours à la philolnpif epyplienue. Voir la Sotir.edes monuments égyptiens du Louvre, par M de ttougé (2* éd., 185i), p. 9«, u.
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à son égard du dédain où Ton enveloppait tous les autres idiomes étrangers D'ailleurs, chose remarquable et trop peu remarquée, dans l'antiquité comme de nos jours, ce n'est pas d'ordinaire par les savants que se développe cette connaissance des langues ; les relations du commerce en font naître le premier besoin. Les grammairiens ne viennent que bien longtemps après les interprètes. Ceux-ci sont constitués en Egypte dès le sixième siècle avant notre ère ; on en retrouve plus tard sur toutes les frontières grecques ou romaines, dans tous les comptoirs où s'échangeaient les marchandises de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique ; on cite môme une ville de la Colchide, où cent trente interprètes desservaient le commerce romain avec soixante et dix ou, selon d'autres, trois cents nations do l Oricnt. En Italie, où le latin* s'était formé de divers idiomes primitifs, l'osque était familier à beaucoup de Romains; l'étrusque était appris par quelques jeunes citoyens comme langue des vieux rituels. Le grec, ptus tard, remplaça l'osque et l'étrusque, et les grammairiens romains nous laissent voir quelque chose de l'heureuse influence que ces études exerçaient naturellement sur le progrès des théories grammaticales. La traduction des livres hébreux, dès le temps des Ptolémées en Egypte, celle des livres hébreux et chrétiens sous l'empire, mettaient en contact des langues bien autrement diverses de génie : c'était à ron verser les petites théories des grammairiens occidentaux. Il n'en fut rien cependant ; on n'apprit de l'hébreu que tout juste co qu'il en fallait pour le métier do traducteur. On n'y chercha pas de quoi éclairer les procédés généraux do l'esprit humain dans la formation du langage ; cette insouciance devait durer jusqu'à la renaissance des lettres *.
1 < Opéra data est, » dit noblement saint Augustin (dé Civitate Dei, xix, 7), « ut imperiosa civitas non solum jugum, verum etiam linguam suara, « domitia gentibus per pacera socielatis imponeret. »
* Tous les textes relatifs à la connaissance des langues étrangères chex
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Si Polémon ne savait rien dos idiomes nationaux de l'Egypte, sans doute il ne savait pas mieux le phénicien ou le numide de Carthage ; heureusement cette ville lui réservait d'autres sujets d'études que les livres de Magon sur l'agriculture et les autres richesses des bibliothèques que les Romains distribuèrent, quelques années après, aux petits rois de l'Afrique l. L'autre partie du butin de Carthage, les objets d'art, les offrandes de tout genre ornaient encore la puissante cité dans l'intervalle des deux dernières guerres puniques. C'étaient rarement des œuvres d'artistes carthaginois, presque toujours des statues ou des peintures enlevées aux villes grecques. Scipion Emilien, après sa victoire, convia les Siciliens et les Italiens à venir reprendre ce qui avait pu échapper aux flammes, nimère y retrouva sa statue personnifiée sous les traits d'une femme, et celle du poète Stésichore ; Ségeste, sa Diane; Agrigente, le fameux taureau de Phalaris. a La destinée de ces admirables statues de la Sicile, dit un savant écrivain, est tout à fait singulière. Transportées de Sicile à Carthage par la victoire, une autre victoire les rend à la Sicile; le pillard Verrès les conduit à Rome, d où un autre pillard, Genséric, les emporte et les ramène à Carthage, d'où elles avaient été enlevées six siècles auparavant K »
La seule note qui nous reste des observations do Polémon, à Carthage, prouve à quelles minuties descendait sa curiosité; il avait consacré un chapitre, peut-être tout un livre, aux péplus, c'est-à-dire à ces longs voiles ou manteaux dont les Grecs, dès le temps d'Homère, décoraient souvent les statues de leurs divinités. L'un do ces péplus, orné de figures en broies anciens sont réunis dans une dissertation intéressante de M. J. F. Cramer sur ce sujet. Stralsund, 1844, in-4. Comparez ci-après le morceau sur l'Etude delà langue latine chez les Grecs dans f antiquité.
« Pline, Hist. nal., I. XV11I. c. v, p. '204, éd. Sillig.
* Dureau de La Malle, Recherches sur la topographie de Carthage (Paris, 1835, in-8), p. 99 et 100.
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derie qu'Aristote avait brièvement dépeintes dans des épigrammes en distiques réunies sous le titre collectif de IUzac;, était l'ouvrage d'un artiste de Sybaris. Celui-ci l'exposa dans le temple de Junon Lacinienne, dont la fête réunissait tous les habitants de l'Italie. Là, Denys l'Ancien s'en empara un jour et le vendit aux Carthaginois , pour le prix énorme de cent vingt talents. On ignore si les Romains restituèrent à la déesse ce précieux tissu. Ainsi Polémon ne s'est pas seulement occupé des peintres et des statuaires : les artistes de tout genre obtenaient quelque mention dans son journal, et, en chaque genre, les plus humbles comme les plus illustres apparemment ; car ceux que nous trouvons nommés dans ses fragments sont tout à fait inconnus ; mais rien n'est petit pour les amateurs d'antiquités.
En Sicile, où nous pouvons sans invraisemblance le faire aborder après une excursion dans la capitale des Carthaginois, Polémon retrouvait bien des souvenirs de Carthage et de ses conquêtes, mais encore plus de fables et do monuments grecs. Ici encore j'admire la profondeur et la variété de son érudition, qui s'étend depuis la plus ancienne histoiro des villes et la description des lieux célèbres jusqu'aux petites superstitions locales. Pourquoi ne pouvons-nous lire aujourd'hui de sa relation pittoresque qu'une page sur les dieux Palici? Pourquoi faut-il que l'on ne sache plus comment Polémon retrouvait, dans la patrie même de Théocrite, les origines du poème bucolique, et ce qu'il pensait des traditions relatives au Sicilien Daphnis? On aimerait aussi à le suivre au tombeau d'Archimède, à lire avec lui l'inscription alors récente, qu'un siècle et demi plus tard Cicéron y recherchait avec peine sous les broussailles1. Rome alors occupait déjà Syracuse, mais Archimède n'y était pas encore oublié.
Rome, toujours Romel Co nom fatal que, dès son enfance,
» Tusculanœ quœstiones, V, 23.
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Polémon devait entendre prononcer avec terreur, ce nom le poursuit partout, à Téos, à Alexandrie, à Carthage, en Sicile. Lo voilà près du contre de la puissance romaine ; s'y laisserat-il attirer par cet invinciblo charme qui nous entraîne au spectacle des grandes choses, même quand ces grandes choses sont pour nous un reproche ou uno humiliation ? Quelques traits de ses ouvrages le montrent si bien instruit des fables du Latium, qu'il faut croire du moins qu'il séjourna beaucoup en Italie. C'est le temps où y vieillissaient, comme otages, mille Achéons et parmi eux Polvbe, que Polémon avait déjà pu voir, dans Alexandrie, à la cour du roi Plolémée Epiphane. Voilà pour notre archéologue un diguo introducteur auprès des Scipions; mais aussi le vieux Caton est là, avec 3a haine contre les Greds et contre leur langue qu'il n'a pas encore apprise. Pour lui, tous ces hommes sont des brigands et des empoisonneurs*. Il parait pou sensible au sorvico que leur érudition veut rendro à Rome en décorant son berceau des glorieuses fables do Troie. Polémon fera bien de descendre vers la grande Grèce à Rhégium, à Sybaris, à Tarente, à Héracléo, il y trouvera une hospitalité plus sûre. Ces cités sont demeurées toutes grecques, avec la permission do leurs vainqueurs ; elles rédigent en grec leurs actes publics, elles adorent leurs héros fondateurs, qui sont quelquefois des capitaines d'Agamemnon. Arrivé en Mcssapie, Polémon n'a plus qu'à traverser un étroit bras de mer, le voici à Ithaque, dans le royaume d'Ulysse. Encoro quelques heures, et il touchera la côted'Épire ; c'est l'un des plus vénérables lioux de la Grèce, celui peut-ôtre où parurent les premiers Hellènes. L'oracle de Dodoue est un do ceux d'où partirent, dès la plus haute antiquité, ces voix mystérieuses qui lançaient les peuples
1 Voir surtout les curieuses paroles citées par Pline, Hist. nat., XXIX, 7. Cf. Van Bolhuis, Diatribe Ull. in M. P. Catonis Censorii quœ supersunt scripta et fragmenta, p. 194.
helléniques sur les pays ouverts à leur génie civilisateur ». Mais à Dodone comme à Carthago, c'est nous qui cherchons les secrets do l'histoire ; Polémon tout simplement observe et recueille des faits.
Voici, par exemple, une œuvre d'art assez étrange, qu'il a ainsi décrite sans emphaso : « Il y a, dit-il, à Dodone (dans le temple de Jupiter) deux colonnes voisines et de même hauteur ; sur Tune des deux est un vase d'airain à peu près de la dimension de nos chaudrons, sur l'autre une statue d'enfant tenant un fouet à la main droite ; c'est à la droite de cet enfant qu'est située la secundo colonne, (juand le Yent souffle, les lanières du fouet, qui sont cependant en métal, sont soulevées comme des lanières en cuir, et vont frapper le vase; cela dure tant que le vent souffle. » Cetto œuvre était une offrande de Corcvréens. Du temps deStrabon, soit qu'on l'eût en effet changée en quelque partie/soit que l'imagination du narrateur ait augmenté lo fait de quelques accessoires fabuleux, il n'est plus question de deux colonnes. La statue repose sur le vase même (apparemment renversé ); le fouet qu'elle porte se compose do trois chaînes do métal terminées par un houton et un osselet, et la durée du son est tello , que l'on peut, avant qu'il cesse, compter jusqu'au nombre de quatre cents. De là est venu le proverbe : C'est un fouet de Corcyre, pour désigner les gens babillards. Trois siècles plus tard, la tradition s'est encore altérée. Des Pères de l'Eglise font de l'offrande des Corcvréens une machine sacrée dont les sons inspiraiont la prophétesse de Dodone. On se souvenait vaguement alors que jadis, dans le môme temple, dos cloches disposées d'une certaine façon servaient au charlatanisme des prêtres pour rendre au peuple de prétendus oracles. Des deux récits confondus s'est formé le troisième, qui les défigure
i Voir la-dessus les observations rie M Brunet rie Presle, dans son Memoire sur les Etablissements des Grecs en S . île (Paris, 18iô, in-8;, j.. 75.
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également l'un et l'autre. C'est ainsi que souvent les chefsd'œuvre de l'art deviennent peu à peu des merveilles, ou, pour mieux dire, des miracles. Nous ne savons pas assez aujourd'hui combien l'histoire des temps primitifs est pleine de ces métamorphoses.
Si, au lieu de gagner par le continent Delphes, cot autre sanctuaire des superstitions grecques, nous redescendons par mer dans le Péloponnèse, nous trouverons parmi les notes de noire voyageur certains traits de mœurs plus caractéristiques encore. Ce sont des épigrammes comme celle-ci sur la ville d'Elis : a Élis boit et ment ; ainsi fait chaque Elien chez lui, ainsi toute la ville; »et cette autre, probablement relative à quelque habitant d'Elis : «Au buveur Arcadion, ses fils Dorcon et Charmyle ont élevé ce tombeau près du chemin que tu vois. Le bonhomme est mort, ô passant, en buvant tout pur en une large coupe. » On croira peut-être que de telles plaisanteries couraient les almanachs poétiques du temps, mais ne s'inscrivaient pas sur les monuments ; ce serait une erreur. Les marbres nous en ont conservé d'aussi étranges, et que la volonté môme du mort a souv ent fait inscrire sur son tombeau. Ici c'est un mari qui se plaint d'avoir été tué par l'amant de sa femme (le monument est à Paris, au Musée du Louvre ') ; là, un élégant à bonnes fortunes qui se vante de mourir regretté des belles; ailleurs, c'est un épicurien qui traite de vaine chimère la croyance aux dieux. Mais souvent aussi, il faut le dire, des pensées nobles et touchantes ont traversé les siècles sur la pierre où une main obscure les avait gravées. Au premier rang je citerai celle de l'immortalité de l'âme, qui se renouvelle sous cent formes diverses; puis ces pieuses formules, sur la tombe d'un jeune homme de vingt ans : « Eutychus, jadis l'espoir de ses parents, maintenant leur
1 Corpus inscr. grœc, n° ; de Clarac, Inscriptions du Musée du Louvre, pl. Ll.
chagrin ; » sur celle d'un enfant de trois ans : « Heureuse pierre qui renferme un tel trésor ! » Un mari compare en vers élégants les vertus de sa femme à colles de Pénélope ; une jeune esclave, une pauvre nourrice reçoivent des hommages qui respirent la tendresse chrétienne. « Il n'y a qu'une belle chose en la vie, dit un de ces païens dont nous parcourons les tombes, c'est la bienfaisance \ » J'aime encore mieux cela que l'emphase de Pline : « Deus est mortali juvare mor talent, C'est être Dieu que secourir les hommes*. »
Beaucoup d'humbles sépultures ne se distinguent que par la brièveté, par la recherche malheureuse ou par la barbarie du style; il n'importe, qualités ou défauts, ce sont des traits dignes de l'observateur. « L'homme, dit un célèbre archéologue, ne croit pas mourir tout entier s'il laisse de lui-môme quelque souvenir, et quand il ne l'attend pas du témoignage de l'histoire ou des productions de son génie, il veut au moins qu'un marbre annonce à la postérité quelque édifice élevé par ses soins, quelque présent de sa munificence, ou qu'une inscription gravée sur l'urne funéraire y fasse foi de son existence passée \ »
L'Anthologie grecque contient plusieurs centaines do ces pièces qui, sans doute, ne sont pas toutes des jeux d'esprit. Les successeurs modernes de Polémon en ont recueilli un grand nombre dans les cimetières de l'ancien mondo. Ce n'est pas, à mon sens, la moins intéressante partie do leurs recueils. Le testament des hommes d'Etat est dans Thucydide
• Corpus, n» 5545, inscription de l'ergamc. Pour les epigrammes qui précèdent, voir la Sylloge de Welcker, n°» 8, 14-16, 5G, 50, 60, 75, 186. Je ne parle pas des épilaphes d'animaux, bien qu'on en ait d'assez nombreux exemples. Voir le môme recueil, n° 102. — Ai-je besoin d'ajouter que ma traduction de ces petites pièces émousse tristement, quelque effort que j'y mette, les traits de l'original ?
* Hist. naMI.c. V.
3 Lanzi, Saggio di lingua elrusca, t. I, p. 1.
et dans Tacite ; mais le tostament du peuple est sur ces pierres , non moins honorable pour l'antiquité que bien des pages do ses historiens *.
Nous sommes bien prèsd'Olympio, ou plutôt, puisqu'il n'y avait point do ville de ce nom, nous sommes près du temple de Jupiter Olympien, ce grand rendez-vous de toutes les vanités, de toutes les ambitions do la Grèce. Polémon taisait Thistoiro des jeux divers que comprenait la solennité olympique; il décrivait les merveilles des arts déposés dans le temple et dans les édifices voisins. A Sicyone. il visita une riche galerie de tableaux; c'était le moment favorablo pour étudier la peinture grecque, car elle venait d'atteindre, sous Alexandre et ses successeurs, le plus haut point de perfection, et les Romains, peu curieux do beaux-arts, ne dépeuplaient pas encore les musées de l'Orient pour enrichir leurs monuments publics ou leurs villas. En sortant de Sicyone, Polémon put admirer, à Corinthe, les nombreuses merveilles de l'art que bientôt après dévastèrent les soldats de Mummius. J'ai hâte d'entrer avec lui dans Athènes, mais je ne puis m'erapôcher de transcrire auparavant, d'après la relation de notre antiquaire, cette anecdote qui peint au naturel Padmirable enthousiasme des Grecs pour les chefs-d'œuvre : « Alors florissait l'écolo de Sicyone, et on la regardait comme seule dépositaire des traditions du beau , au point que le
1 Sur ce point il y aurait a faire de curieuses comparaisons avec les monuments modernes. L'histoire des morts a eu des vicissitudes intéressantes et tout à fait dignes de trouver un historien. Qu'il me suffise de renvoyer ici à quelques ouvrages où l'on peut se faire une idée de. notre epigraphie funéraire : 1° Le Champ du repos ou Cimetière Mont-Louis, par MM. Roger p'ere et fils, 1810, 2 vol. iu-8; 2° Pecucit de tombeaux des quatre cimetières de Paris, parC.-P. Arnaud, 1817,2 vol. in-8. L'ouvrage est dédié aux dmes sensibles; 3» Promenade aux cimetières de Paris, par P. de S. A., 2* éd., 1825, in-12; 4° Promenade aux sépultures royales de Saint- Denis et mue Catacombes, par le même, 1825, in-12.
grand Apelles, déjà célèbre, y vint et fréquenta pour un talent (plus de cinq mille francs) les ateliers de ses artistes, moins pour s'instruire quo pour en partager la gloire. Aussi Aratus, rendant la liberté à la ville de Sicyone, lorsqu'il détruisit les portraits et les statues des tyrans, délibéra longtemps sur celui d'Aristratus, lo contemporain de Philippe ; le tyran y était représenté debout derrière un char portant une Victoire. Toute l'école de Mélanthe avait travaillé à cette œuvre. Apelles môme y avait mis la main. Partagé entre son admiration pour une si belle œuvre et sa haine contre les tyrans, Aratus finit par condamner le tableau. Alors lo peintre Néalcès, qui était de ses amis, intercéda avec des larmes. Aratus restait inflexible. Néalcès s'écria qu'il était bon de faire la guerre aux tyrans, mais non pas à leur cortège : « Laissons le char et la Victoire ; je me charge de faire sortir Aristratus du tableau.» Cette fois lo terrible Aratus se laissa vaincre ; Néalcès effaça la ûgure d'Aristratus, et peignit à la place une palme (ou un palmier), n'osant faire plus à côté de telles merveilles, a On dit môme quo les pieds du tyran s'aperçoivent encore derrière le char » Ce n'est pas la seule fois que lo fanatisme des révolutions a fait main basse sur les monuments des arts. Le moyen âge et la réforme ont eu leurs iconoclastes, et le temps n'est pas seul coupable de la destruction de nombreux chefsd'œuvre.
A mesure qu'on approche de l'Attiquo et de sa capitale, les monuments se pressent sur la route, soit que de Mégare on
l Plutarque, Vie (F Aratus, c. xm. Il ne cite Polémon que pour une circonstance particulière de celte petite histoire, mais il est évident qu'il lui emprunte davantage.
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gagne Eleusis, soit qu'on passe à Salamine pour se rendre par mer de cette île au Pirée. Il paraît que Polémon suivit de préférence le premier de ces deux chemins, puisqu'il avait écrit un livre entier sur la seule voie sacrée, par où se rendaient d'Athènes à Eleusis les processions en l'honneur de Cérès. Malheureusement il ne reste do ce livre quo le titre, et une perte aussi regrettable est mal compensée par les deux maigres chapitres que Pausanias consacre au môme sujet et par les documents épigraphiques recueillis dans cette région Entrons dans Athènes. Partout, comme Ta dit Cicéron, partout le pied du voyageur y foule quelque souvenir î. C'est le musée national do la Grèce ; chaque page de son histoire revit en traits immortels, ici sur les murs d'un portique ou d'un temple, là sur un tombeau, à la citadelle, au Pirée, dans les bibliothèques, par la main des Sophoclo, des Thucydide, dos Praxitèle et des Parrhasius. Strabon 3 nous dépeint l'enthousiasme et aussi l'embarras d'un historien, esprit médiocre d'ailleurs, en présence de cet éblouissant panorama. Ne sachant par où commencer, pur où finir, Hégésias (c'est l'historien dont il nous parle; se borna à décrire un seul des monuments qui se voyaient dans la citadelle. Mais Polémon n'était pas un historien occupé à faire des harangues pour Miltiade ou Périclès, à étudier les grands secrets de la politique d'Athènes et de Lacédémone. C'était un antiquaire; il avait tout son temps à lui pour se promener et pour prendre des notes; aussi écrivait-il, dans sa relation, quatre livres sur les o/fran-
I On a aujourd'hui un recueil spécial et complet de ces documents dans le livre que M. Fr. Lenormaul a intitulé : liecherches archïulogiques à Eleusis (Paris, 1862, in -8).
s De Finibus, V, 2 : « Modo etiam paulum ad dexleram de via declinavi, « ut ad Pericli sepulcrum accederem. Quanquam id qutdem inlinitum est in « hac urbe; quacunque enira ingredimur, in aliquam historiam vestigium «' ponimus »
3 Ce passage du célèbre géographe est malheureusement fort mutilé.
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des consacrées dans V Acropole; un autre sur les héros qui ont donné leur nom aux tribus et aux bourgs de l'Attique; un, enfin, sur les peintures des Propylées.
Les offrandes déposées dans le temple de Minerve étaient de tout genre, de tout prix, et de dates fort diverses. C'étaient tantôt des hommages volontaires, tantôt des curiosités prises parmi le butin que rapportaient de leurs guerres les armées athéniennes. On en dressait annuellement Pinventaire, que les gardiens du temple se transmettaient avec les clefs du trésor. On lit dans les recueils de M. Boeckh, de M. Rangahé, de M. Le Bas, d'assez longs fragments de ces inventaires, où quelques noms historiques se distinguent dans la foule des donateurs obscurs. C'est par exemple le nom de la femme ou de la fille do Cimon, celui do Lysandre, dans un inventaire postérieur do cinq aus à la prise d'Athènes par le général lacédémonien Ainsi celui qui écrivait fièrement en trois mots à ses concitoyens : Athènes est prise , quelques jours pcut-6lre après avoir fait raser les murailles d'Athènes et brûler ses vaisseaux au son de la flûte, venait s'incliner devant la déesse protectrice du peuple vaincu, et il signait de son nom l'humble offrande d'une petite couronne d'or; ce trait-là manque aux récits de Xénophon et de Plutarque *.
Les trésors do quelques églises chrétiennes se peuvent seuls comparer à ces riches collections déposées dans l'Acropole d'Athènes, dans le temple d'Apollon Py thien à Delphes, dans celui d'Apollon Didyméen à Milet3. De tant d'objets, bien peu sont parvenus jusqu'à nous, bien peu surtout de ceux
1 Boeckh, n° 150; Franz, n<>58; inscription qui conûrmela restitution proposée pour le nom du père de Lysaudre dans le texte de Plutarque, Lysandre, c. ii, p. 522, éd. Sinteiiis.
1 Comparez nos Mémoires de littérature ancienne, p. 454.
3 Voir, par exemple, l'inventaire de la Sainte-Chapelle, publié par M. Douet d'Arcq, dans la Revue archéologique, t. V, p. 168 (Cf. t. II, p 326, divers fragments de ces inventaires nthéniens).
que la matière rendait doublement précieux. On sait qu'il faut fabriquer en airain les statues, les monnaies, les ustensiles, où Ton veut que la beauté du travail soit longtemps respectée. Quelquefois le bronze morne n'a pas aussi bien protégé que la pierre les inscriptions qu'on lui avait conQées. Si nos musées comptent aujourd'hui à peine un texte sur bronze contre cent textes sur pierre, cela tient non-seulement à la cherté relative de ces deux substances chez les anciens, mais encore à ce que l'on trouva plus facilement des pierres neuves pour construire *, que du métal pour fabriquer des armes ou des instruments d'agriculture. La conquête romaine commença le ravage dans les trésors des temples grecs, et Polémon arrivait à temps pour jouir encore des richesses qui allaient bientôt ôtre dispersées. Titus Flamininus, Manius Acilius, Paul Emile, [chassant de la Grèce Anliochus ou ruinant les rois de Macédoine, s'abstinrent do violer les lieux sacrés : ils commandaient encore à des soldats bien disciplinés. Mais lorsque la corruption eut relâché les liens de cette vieille discipline qui avait fait tant de miracles, les généraux, trop souvent, n'achetèrent que par de honteux sacrifices l'obéissance de leurs armées. Sylla fut (le croirait-on si l'aveu ne s'en lisait dans Plutarquo * ? ) un des premiers qui subiront cette nécessité. Après la prise d'Athènes, manquant de ressources pour continuer la guerre, il fit argent des opulentes offrandes arrachées aux sanctuaires des dieux d'Epidaure et d'Olympie. Il écrivit moine aux amphictions do Delphes que les trésors d'Apollon seraient mieux dans son
i 11 est vrai pourtant que l'industrie exerci-e, chez nous, par la bande noire n'était pas inconnue à l'antiquité, comme le témoignent explicitement deux inscriptions latines du temps de l'empire, dont l'une ne renferme rien moins qu'un sénatus-eonsulte sur ce sujet. (Voir Orclli, n" 3115 et 331G.) Mais la pierre qui porte une inscription la conserve d'ordinaire plus ou moins intacte dans la nouvelle construction dont elle fait partie.
* Plularque. Km de Sylla.
camp ; en effet, ou il n'en aurait pas besoin, et alors personne mieux que lui n'était capable de les garder; ou il s'en servirait, mais alors c'était pour les rendre avec usure. Deux Grecs, amis de Sylla, vinrent bientôt appuyer de lour présence ces paroles hautaines; on lour raconta, comme un prodige menaçant, qu'on avait entendu la lyre du dieu résonner d'elle-même au fond du sanctuaire; l'un des honnêtes députés crut devoir en référer à Sylla, qui répondit en badinant : « Eh! no voyez vous pas que le dieu abandonne gaiement ce que je lui demande?)) Nous sommes loin du temps où le Dorien, vainqueur do la métropole do l'ionie, laissait à Minerve un témoignage de respect et, pour ainsi dire, de réconciliation. Quelque chose de. fraternel tempère les inimitiés d'Athènes et de Lacédémone : on voit que vainqueurs et vaincus adorent les mêmes dieux; mais quel autre dieu que leur ambition adorent ces Romains qui promènent avec une si impitoyable énergie sur le front des peuples un niveau de servitude? Et pourtant ce Sylla, en ses jours do bataille, portait sur lui, comme fit plus tard notre Louis XI, des reliques et des amulettes !
Toutefois les Homains ne détruisaient pas pour le plaisir de détruire ; ils ne pillaient les temples quo pour payer les frais de la guerre: ils ne brisaient les constitutions nationales que si elles répugnaient absolument aux convenances du nouveau gouvernement. En tout cas ils laissaient volontiers subsister les monuments législatifs qui rappelaient dans leurs anciennes vicissitudes dos libertés abolies. Il faut que ces monuments aient été bien nombreux, à Athènes surtout, pour qu'après tant de ravages de la barbarie on les retrouve encore par centaines, souvent mutilés, il est vrai, mais encore assez riches pour doubler presque nos connaissances sur l'histoire ancienne de la Grèce.
Je ne finirais pas si je voulais relever seulemont les plus remarquables des pièces officielles qui se disputent ici l'at-
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tention de notre antiquaire ; car on gravait alors sur le marbre tout ce qu'on imprime aujourd'hui dans le Bulletin des lois, dans les Almanachs royaux, dans les Annuaires, dans le Moniteur enfin ; c'étaient les décrets du sénat et du peuple, les comptes de finances, les listes de soldats morts pour la défense d'Athènes, les procès-verbaux d'installation, de concours dramatiques, etc. Nous avons quelques fragments, mais très-mutilés, des registres de la comédie athénienne; je voudrais en voir une copie sous le vestibule du Théâtre-Français. Nous avons une liste de dépenses pour la construction du temple de Minerve Poliade, morceau qui a besoin d'être commenté par les architectes autant que par les philologues; un compte pareil pour la dépense des murailles d'Athènes ; une liste des tributs que payaient aux Athéniens leurs prétendus alliés (il y a là tel nom de peuple qui ne se retrouve nulle part ailleurs sur les monuments, ni dans les livres, et qui ne figure ainsi dans l'histoire que par un souvenir de sa servitude) ; un traité d'alliance et d'amitié avec Denys, le fameux tyran de Syracuse. Mais au milieu de ces richesses, il faut choisir, et je choisirai celles que me signalent les fragments du voyage de Polémon, je veux dire les lois de Solon et les règlements relatifs aux parasites.
On écrivait peu du temps de Solon, parce qu'on manquait d'une matière commode pour écrire '. Les lois alors étaient donc en petit nombre et fort concises. Solon avait fait graver les siennes sur des pièces de bois carrées, selon les uns, triangulaires, selon les autres (açsvi; ou y-opSiiç), et Polémon les lut dans le Prytanée. Mais, comme on le pense bien, ce n'étaient pas les seuls exemplaires de ces lois. Outre que le temps avait dù agir sur la matière de ces pièces de bois, l'alphabet et le dialecte attiques avaient changé à tel point, sur-
1 Voir ci-après, dans le présent volume, la note sur le prix du papier au temps de Périclès.
tout vers l'époque de Périclès, que les vieux textes devaient être fort difficiles à lire. Chez nous ce qu'on imprime, on le réimprime, quand les exemplaires d'une première édition sont devenus trop rares ou d'une lecture incommode. A Athènes, en pareil cas, on regravait les lois et autres actes, sans parler des copies qui se répandaient dans les livres quand on eut des livres , et c'est une chose curieuse combien souvent ces transcriptions se renouvelaient, dans la mobilité perpétuelle delà législation. A Athènes on ignorait l'art que les Romains, et, à leur exemple, les modernes ont poussé si loin, de coordonner el do concilier les vieilles lois cfans un ensemble approprié aux mœurs nouvelles, en un mot Tari de codifier. Aussi on était sans cesst; forcé de reproduire sous leur forme primitive, ou avec les seuls changements nécessités par le progrès de la langue, une foule de lois à demi abrogées par l'oubli plutôt que par des lois contraires. Tout simple qu'il paraisse, ce travail ne se faisait pas quelquefois sans d'étranges infidélités au texte original, comme nous le voyons dans uu curieux plaidoyer de Lysias contre un citoyen accusé tlo ce délit \ La sévère rigueur de nos procédés d'impression rendrait aujourd'hui impossibles de pareils désordros. Tant de nouvelles causes de procès sont dues aux progrès mêmes de la civilisation, qu'on est heureux de reconnaître que celle-là du moins à disparu.
Pour revenir aux lois de Solon, dont la sagesse profonde pour le temps où elles parurent contrastait avec le style bref et naïf du législateur, il eu est une surtout qu'un Grec ne devait pas relire sans tristesse au temps de Polémon : c'est
1 Voir Weijers, Diatribe in Lysiœ orationem in Nicomachum, Leyde, 18Ô9, in-8, surtout p. 43-00. Nous possédons quelques exemples d'inscriptions recopiées. Boeckh, n°» 1050 (le monument est à Taris, à la Bibliothèque impériale, vestibule qui mené a l'escalier de la salle de lecture, mur de droite), iOôi et 2G55. Orelli, n° 4409. Cf. J. V. Le Clerc, des Journaux chez les Rowmns, p. 77 H suiv .
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celle qui déclarait infâme le citoyen coupable d'être resté neutre dans une sédition. Tout l'esprit des républiques anciennes est dans ces deux lignes. La neutralité, c'est le calcul des intérêts privés au milieu des troubles publies ; c'est la mort d'un Etal populaire. Solon avait résumé d'avance le génie des trois siècles où la gloire d'Athènes se répandit si loin et s'éleva si haut; il excitait cette noble émulation qui arme tous les citoyens pwiir la défense commune, à la tribune, devant les tribunaux ; il préparait de loin cette école de grands orateurs couronnée par le nom de Démosthène. Aucune démocratie no fut plus vivaco que celle d'Athènes, et c'est aussi la seule où l'éloquence ait jeté un grand éclat; Cicéron1 a remarqué avant nous que ni Thèbes. ni Argos, ni Corinthe, n'ont produit d'orateurs célèbres. Au deuxième siècle avant notre ère, la loi de Solon n'était plus qu'un beau souvenir, comme la liberté.
On s'étonnera peut-ôtrc que Solon ait parlé des parasiter C'est que ce nom, devenu plus tard une injure, désignait dans l'origine une espèce de dignité religieuse. Laissons témoigner là-dessus un parasite de la comédie athénienne, donnant l'histoire et la théorie de son métier : « Je veux vous montrer clairement que c'est la une grande institution , une invention des dieux, oui des dieux, tandis que tous les autres arts sont nés de l'industrie humaine. L'inventeur de notre métier, c'est Jupiter Philius (dieu de l'amitié), le plus grand de tous les dieux, chacun le sait. C'est lui qui entre dans les maisons, pauvres ou riches, peu liii importe, et partout où il voit un lit bien couvert et, devant, une table bien pourvue, il se couche proprement avec les convives, prend sa part du dîner, boit et mange, et s'en retourne chez lui sans rien payer. C'est là précisément ce que je fais. (Juand je vois les lits couverts, la table servie et la porte ouverte, j'entre en silences je me fais
» liruius, c. xni.
petit pour no pas gêner mon voisin, et quand j'ai pris ma part do tout lo service, quand j'ai bien bu, je me retire chez moi à la façon de Jupiter Philius. Veut-on uno preuve plus claire encore que ce métier fut do tout temps glorieux et estimé? Notre ville, honorant Hercule par de brillants sacrifices dans tous les bourgs, n'a jamais exclu de ces sacrifices les parasites du dieu, et pour ces fonctions elle ne prend même pas les premiers venus; elle choisit avec soin douze citoyens de haute naissance; ayant biens-fonds et bonne renommée. Depuis, à l'exemple d'Hercule, de riches citoyens ont invité à leur table des parasites choisis, non parmi les plus beaux, mais parmi les plus habiles à flatter, à louer toujours, etc.1. » Tout n'est pas plaisanterie dans cette page plaisante ; -plusieurs textes de lois réunis par Athénée et dont quelques-uns sont dus au recueil de Polémon, prouveut qu'en eflbt les parasites d'Hercule et d'Apollon remplissaient, dans les repas célébrés en l'honneur de ces dieux, l'étrange fonction de bien boire et de bien manger. Une loi de Solon, citée par Plutarque, leur infligeait même une amende, s'ils ne faisaient honneur à ce devoir. Les parasites avaient à Athènes un lieu officiel de réunion; ils étaient régulièrement inscrits, comme les plus honorés d'entre les magistrats, sur les registres publics, et ils signaient ce titre avec leur nom sur les offrandes qu'ils faisaient aux dieux. Do tout temps, à ce qu'il semblo, on a fait debons.repas dans les temples. A Home, certains ministres du culte s'appelaient epulones, comme qui dirait minisires des repas. La cuisine des prêtres saliens était proverbiale. En France, nous avons eu les ordres mendiants et les chanoines fainéants qui ont aussi laissé dans la langue du peuple un proverbe ineffaçable. Mais ce qui ne s'est pas vu ailleurs que chez les Athéniens, c'est la bombance érigée en acte do dévotion, c'est l'obligation de se régaler sous peine d'amende. Il se
• Diodorus, dans nn fragment de sa comédie intitulée ÊiRxXnpoe.
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cache sans doute derrière ce bizarre usage quelque ancien mystère de superstition, je voudrais pouvoir dire do charité.
Les inscriptions qui révèlent tant de traits des mœurs grecques ne sont pas sans fruit non plus pour l'histoire des lettres; or, Polémon aimait aussi les recherches littéraires ; nous lui devons à peu près tout ce qu'on sait aujourd'hui sur la parodie dramatique en Grèce. A Corinthe, je vois qu'il avait recueilli un chant religieux et populaire; en Béotie, l'épitaphe d'un chanteur, nommé Cléon, avec une petite légende qui s'y rapportait ; à Sicyone, il remarquait PofTrande faite par une femme poète couronnée aux jeux isthmiques.
Nous pourrions aller plus loin que lui sur les mômes traces, et, par exemple, relever un peu la Béotie de l'injuste renommée qui pèse sur elle, comme si son peuple eût été sans goût et sans vocation pour les arts *. Les traditions qui placent dans ce pays le séjour des Muses passeront facilement pour des fables ; Pindare et Corinne avec Epaminondas, pour de brillantes exceptions. Mais quand on suit sur les monuments, depuis l'époque de Polémon jusqu'à celle de Plutarque, la célébration des jeux do Thèbcs, d'Orchomène, de Thespies, * où figurent les exercices les plus variés de poésie et de musique, et où les vainqueurs sont souvent natifs de Béotie, on n'hésite pas à rendre aux Béotiens une place honorable dans la grande famille hellénique*. Ceux qui couronnaient annuellement des poètes épiques et lyriques, des rhapsodes,
1 « Thebis crassum ctelum, itaque pingues Thebani etvalcntes. p Cicéron, de Fato, c. iv. L'influence fatale des climats préoccupait, dès l'antiquité, les philosophes observateurs. On le sait par le témoignage, bien plus ancien que Cicéron, dllippocrate, dans le célèbre Traité des airs, des eaux et des lieux.
* Cf. sur les fêles béotiennes, Plutarque, de Sera numinis vindicla, p. 55, 56, éd. de Wyttenbach. Le sensualisme béotien se déploie avec complaisance dans un décret de la ville d'Acraephion en l'honneur d'un de ses citoyens, nommé Épamiuondas, qui avait dépensé beaucoup d'argent en fêtes <>t en festins publics. Corpus inscr. grœc, n° 1625. Cf. ci-aprè*, p. 75.
des auteurs de satyres (ou drames satyriques), de tragédies, de comédies, des acteurs et des musiciens de tout genre, et qui ouvraient des concours aux talents de tou3 les pays grecs, n'étaient certainement pas insensibles aux nobles plaisirs de l'imagination. Coux qui conservaient comme une relique précieuse les vers d'Hésiodo gravés sur des plaques de plomb, et qui, dans leurs édifices publics, gardaient encore, lorsque les visita Pausanias, tant d'exquises productions de l'art, méritaient sans doute uno mention d'honneur dans le récit de notre archéologue.
Le style seul des inscriptions béotiennes offrait à Polémon un bien curieux phénomène. Elles étaient la plupart écrites en dialecte du pays , c'est-à-dire en un patois de famille éolienne et fort éloigné de la belle langue de Pindare lo Thébain; d'autre part, cette langue môme ne diffère pas moins du dorien de la Phocide ou de Lacédémone, comprise à Thèbes comme à Delphes ou à Sparte, parce qu'elle se compose, outre le fond commun à toute la Grèce, de formes empruntées aux idiomes de ces diverses localités : c'est avant tout la langue d'un poète. Hérodote, natif d'une ville dorienno, n'écrit pas non plus le dialecte dorien ; c'est l'ionien qu'il a choisi comme plus convenable à la prose, mais non pas l'ionien de telle ville do l'Asie Mineure où il signalait luimêmo dans des limites assez étroites quatre variétés do ce dialecte. Comme celle de Pindare, la langue d'Hérodote s'est faite d'éléments pris aux dialectes de plusieurs petits peuples pour être ensuite fondus avec un art à la fois savant et populaire qui est le secret du génie. A Lesbos, Sapho n'écrit pas le pur dialecte de sa patrie ; elle a pris mainte licence pour l'embellir. Ainsi lo patois grossier qu'on déchiffre sur les marbres de Thèbes et d'Orchomène dans des contrats de vente ou des comptes do finances , l'idiome roide et grave où les amphictions rédigeaient leurs décrets, les formes archaïques et sévères du leshien, les formes traînantes et molles qui
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allongent le style dos Ioniens asiatiques, tout cela constituait en quelque sorte le fond nourricier du beau langage qu'immortalisent les chants de Pindare, d'Eschyle et do Sapho, la proso dllérodoto et de Platon. Ainsi chacun de ces dialectes littéraires dont nous admirons dans leurs œuvres l'éclatante variété, avait ses racines au sein du peuple, et c'est par la merveille d'uno culture industrieuse qu'il venait s'épanouir aux plus hautes régions de l'art et do la pensée. Voilà co qu'on soupçonnait à peine avant les découvertes récentes et les travaux qui ont jeté tant de jour sur l'étude des dialectes grecs; voilà ce qui nous apparaît aujourd'hui avec toute l'évidence d'un fait démontré ,.
On ose maintenant aller plus loin ; on compare la création des quatre langues littéraires de la Grèce avec les procédés qui, en Italie, au treizième siècle, ont fait naître de plusieurs idiomes vulgaires lY/oym'o iCustr,- de la Jtivinv Comcdîe*. Mais pourquoi s'arrêter à cette comparaison, et no pas voir là quelque chose de plus encore, une véritablo loi du développement des langues humaines? Le peuple prépare sa langue, elle s'achève par les écrivains créateurs, qui seuls la rendent capable de vivre jusqu'à la .postérité. Chez lo peuplo, elle a tous les charmes de l'invention naïvo, mais aussi toutes les infirmités du désordre et du morcellement. La littérature, qui est une expression plus générale de la vio intellectuelle, a besoin d'un instrument plus régulier, [dus étendu que ne sont tous ces petits idiomes de villages; aussi
» Voir G. Herraann, Opmcula, t. I, p. 152, iô3 et p. 240. C'est aussi l'esprit des savantes recherches «le .M. Aurons sur les dialectes éolien et dorien, bien qu'il ue distingue pas avec assez de précision la part du travail populaire et la part d«*s idoles littéraires. (Voir pourtant de Hial. Dorica, § 2, p. 19, 20 et § 48, p. '#10.)
8 Voir un très-ingénieux Mémoire de M. A. Peyron, dans le recueil de l'Académie de Turin, série n, vol. I : Origine dei tre illustri diaktli greci parangonata cm quella deW eloquio tllustre Haliano.
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quand uno littérature commence, et qu'avec elle paraît une langue proprement dite, c'est qu'une grande nationalité se forme, c'est que du sein des provinces, il est sorti des hommes supérieurs qui en ont résumé les caractères communs on leur laissant à chacune ce qu'elles ont d'étroit et de mesquin, qui ont su ressembler un peu à tout le monde sans reproduire les traits de personne. Ce travail est plus ou moins long, et l'œuvre qu'il produit est plus ou moins brillante, selon les facultés qu'un peuple a reçues de la nature. Tantôt c'est (comme en Grèce, Homère, ou comme en Italie, Dante) un seul homme qui fonde l'unité du langage en produisant un modèle sublime; tantôt ce sont dos écoles entières qui travaillent lentement, comme dans la France du moyen Age, à rapprocher et à fondre les éléments épais dont se formera un jour la langue nationale. D'abord il y a vingt idiomes voisins et presque étrangors l'un à l'autre ; puis ces vingt idiomes se ramènent à deux variétés principales, celle du nord et celle du midi, dont chacune peut avoir uno littérature ; mais c'est seulement quand les troubadours et les trouvères ne feront plus qu'une seule école qu'il y aura vraiment une langue et une littérature françaises 1 ; c'est aussi le moment où se constitue la monarchie, splondide et vivante image, sous Louis XIV. de l'unité du grand peuple. En Grèce, cette unité ne put devenir parfaite comme nous voudrions l'entendre ; il n'y eut jamais de capitale, jamais de monarchie hellénique ; partout de petits Etats souveut en guerre: Athènes et Sparte tour à tour prédominantes; mais dans ces discordes passionnées un vif sentiment do la famille commune, une vive opposition aux idées, au langago des barbares ; des rendez-vous où se rencontrent sans se méconnaître, malgré bien dos divergences, tous les dialectes du
1 Voir sur ce sujet les textes cités note 107 île nos Notions élémentaires de Grammaire compare'»- (5e »'d., 18571
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monde grec, où toutes les sympathies se resserrent et se ranimont. Olympie, Delphes, Néméc, c'étaient comme les mobiles capitales de la Grèce ; aux jours de fûtes elles avaient cent mille habitants, et le lendemain elles restaient presque vides avec leurs magnifiques monuments, avec leurs registres de victoires où des rois étaient venus conquérir une place. Quant à la ville d'Athènes, c'était, disent les historiens et les rhéteurs, un théâtre perpétuellement ouvert aux fôtes dr» la civilisation1, son génie était celui môme de l'hellénisme; son dialecte servait et à la politique et aux relations commerciales. Aussi, quand s'affaiblirent, pour s'éteindre peu à peu sous le gouvernement romain, les différentes nationalités dont la lutte anime si vivement l'ancienne histoire grecque, c'est du dialecte attique corrompu que sortit la langue commune, parlée en Grèce depuis les Césars jusque sous la domination ottomane ; long et pacifique triomphe d'Athènes et de son génie.
.Soit que je ramène Polémou dans sa patrie par la Macédoine et laThrace, soit que je traverse avec lui pour la seconde fois l'Archipel, où nous avons fait à sa suite une rapide excursion, les monuments vont encore se presser sur notre passage. En Macédoine, ce sont les antiquités de cette nation devenue en un demi-siècle maîtresso de la Grèce; en Thrace. co sont les colonies d'Athènes, les petites royautés demibarbares qui briguaient l'honneur de son amitié, en lui assurant l'avantage de certaines importations dont l'Attique avait grand besoin \ A Samothrace, ce sont ces mystères les plus anciens peut-ôtre du monde grec, laissés là, comme en passant, par quelques-unes des premières peuplades qui émi-
1 C'est la pensée qui respire dans le Panégyrique d'Isocrate (voir surtout les paragraphes î3 et suivants) et dans l'Oraison funèbre que Thucydide fait prononcer à Péricles au II' livre de son Histoire de la guerre du Péloponnèse.
* Voir ci après, n° II, le morceau qui traite des Honneurs publics chez 1rs Athéniens.
graient de l'Asie vers l'Occident et conservés presque- dans leur rudesse originelle, au milieu des propres do la religion et du symbolisme païens. Mais il faut résister à la tentation de tout observer avec notre voyageur : il avait rempli de ses notes et de ses récits quarante volumo ou plus, et nous ne pouvons ici étendro davantage un cadre où la multiplicité des sujets fatiguerait l'attention.
TI
D'UN DÉCRET INÉDIT DE L'ORATEUR LYCURGUE
Malgré les éclatantes conquêtes par lesquelles les antiquaires et les philologues out agrandi pour nous le champ do l'histoire en Egyplo et en Asie, notre sympathie curieuse ne se lasso pas d'interroger les souvenirs de Home et de la Grèce. Vingt pages des discours d'Tlvpéride, récemment déchiffrées sur les papyrus, ont passionné l'Europe savante, autant quo les merveilles d'art ou les trésors historiques que nous ont rendus les ruines de Ninivo et de Memphis.
Pour ma part., je n'ouvre guère sans une curiosité mêlée d'émotion les journaux d'Athènes, qui nous apportent si souvent encore des pages inédites de l'histoire grecque, arraehécs par les antiquaires hellènes au sol presque inépuisable de leur patrie : tantôt un traité de paix entre des villes du Péloponnèse -, ou les règlements d'une corporation religieuse de la Messénie'; tantôt quelque débris nouveau des invcn-
' Morceau lu, le 4 juillet 1861. à la ri-union trimestrielle des cinq Académies de l'Institut, et pul.lw: dans le Journal fi>:nnal de l'instruction jmfAiqw.
3 Ephèméride (irchtologiqufi d'Athènes, n°
1 Le PhUopatris du 1" juillet 18;V.>, texte explique par notre confriie M. Brunei de Tresle, dans un Mémoire lu de\»nl l'Académie au mois
!)KS nOWEl RS PI BLICS CHKZ LES ATHÉME>S. H9
taires de l'Acropole', ou bien un décret daté d'une époque mémorable dans les annales du monde ancien s.
En 1859, on a retrouvé près du Parthénon ^ la base d'une statue malheureusement détruite, qui était l'hommage dos Athéniens à leur compatriote Lycurgue, administrateur habile et int^rc, justement honoré pour sa vertu et ses longs services, orateur aussi, et dont le talent nous est connu par son prolixe mais généreux plaidoyer contre Lèocrate. Tout près de là, vers lo. même temps, reparaissait à la lumièro un décret voté, en 330 avant Jésus-Christ, sur la proposition de cet éminent citoyen *. On avait déjà recueilli, dans de précédentes fouilles, divers fragments do textes relatifs à l'administration de Lycurgue, outre autres ceux qui coueorneut la reconstruction des murailles d'Athènes et qu'a savamment commentés l'immortel Oltfried Millier5. Mais, cette fois, il s'agit d'un marbre presque intact, auquel manquent seulement quelques lettres faciles à restituer ; document fort court, il est vrai, niais qui rappelle de graves souvenirs et qui soulèvo d'intéressantes questions d'histoire.
J'ai pensé qu'une telle découverte méritait d'occuper pon-
d'aoùt 1859. M. H. Sauppe, vient d'en donner une édition spéciale (Goltingue, 18GO, in-4).
1 Ephém. arc/i., n° 5508.
* Ephém. arrh., n" 5555, décret contemporain de la paix de Nicias (425 av. J.-C). •
s Ephém. arch., n" 370-2. Cf. Tausanias, I, 8, § 1.
' Ephém. arrh., tr> 3 *53: cette découverte, comme tant d'autres, est due à M. Pittakis, conservateur des antiquités à Athènes.
Dp munitmntix J/fcm«rt<m (Gottingue, 1856, in-4»j. Cf. Corpus inscr. grœc, n" 157 (fragment relatifaux finance* d'Athènes ); Ephém. arch., n° 1428 (fragment d'un décret rédigé par Lycurgiie). Le premier fascicule (Athènes, 18a», in-4) d'une collection nouvelle d'inscriptions presque toutes inédites, que public la Société archéologique d'Athènes, m'apporte encore quelques lignes d'un deerd des Athéniens en Ibonueur de Lycurgue.
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dant quelques instants cette assemblée et qu'on me permettrait d'en faire ressortir l'importance par de rapides observations.
Voici d'abord le texto du décret, suivi d'une traduction française :
[E TA HMjOY IIAATAIf 'EQIj \
[Tvxl 'ApiTTjc^ôvrs; &pyovz[zz , Itv. tt(; A]£(ovt(ooç èvaTYj; r[pu?zve(3]; , f, Xvrtèwpo; 'Àvrjic&pG'j T)a]£'j; eYpajxjxxrs'jev , è[y~]rt ©xpY^Xuovs; , bnrrt [%%\ Sî]xiTYj rr(; îrpyTovsîa;. [Tîov ::]pséop(av èrs»W;ç^ôv XvfTÎowpsç] E'jwvjjxsûî. Tîsrev t<7> [cVjjj.r.».] A'jy.cjpYs; Aoyiopovs; [BsjTi^y;; eizev. *E7r£'.cr, [Ej2ijjx|s; tts^tîpfv te à'/fj^ct/^v t]g> Af.jxo) à-i$o)C£».[v tt; Tbv z]éAsjxcv, EIt['.]
céc['.]to [ û]pa/-xàr xac vi3v [Oû]é[r/£-:]o zlz rr;v zz\rtz:v ~zj
T:a?([c'j]xa'. tsj OsiTps'J r& lIxvaOYjjvaïJy.sj /CXia Ç^*r^> tx/tx t-é-sjx^ev àravra z[pb| navaOrjvaÉwv xaO' â y-é^/ETc)- $£cé*/0[at] toi cNj^u èza».vl[ca'. E->]cv;;xs[v ^tjAsûp^su T1XaT[a'éa], /.al jrîsavîow. ajTOv [6a]XACj CTE?âv[<j>] suvcia; evsxa tt,; tsv 3t>cv tsv 'AOrjvauov, xa\ £?v(a'.| xjtcv èv tsT; sùspYéTxi; ts[3] cr/xsj tcj "AOr^aîwv xjtsv xal èxvfvcjr, /.ai eTvat aÙTto iy.y/rrjsiv * yr,; y.a» ctxCa?, xa[t] rrpaT£j£^at aiibv Ta; srpaT'.àç xai Taç s'3|ç]opà; ekçépsiv |j.£Ta 'AOïjvadûv ava^pa^at 51 t£cî to tJ/Yjf iqxa tsv YcaiA- ;j.aTÉa tt,; ?s'Atjç x[a«] crr.Tai iv 'AxpsréXsr £i; [oc] t'yjv] àva- Ypa^-rjv rr;ç rrrjXi]; f5oov]a» t:v t*jx{xv t:5 c^xc-j [AAAj opayjxà; ly. Ttov dq Ta '{nr^trxaTa xvaX-7X5'xÉVLo>v tco] îtjjxm s.
1 Ces roots, écrits en gros caractères, sur le haut de la stèle, sont comme* un titre qui en résumait le contenu.
9 Simple variante orthographique pour t^-nom?.
51 Les restitutions, à peu près certaines sur tous les points (particulièrement celle de l'avant-derniere ligne), sont dues h M. Pittakis. J'ai pourtant dû admettre trois corrections de M. Cobet (Mnémosyne, vol. X, pars i, p. 95). Quant à la quatrième correction de 1 habile critique hollandais (XXX, au lieu de AA.N, avant Siay^;), elle ne peut être que l'effet d'une inadvertance; car comment croire qu'une petite stèle comme celle-ci ait pu
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(Décret en l'honneur) D'Eudémus de Platée.
« Sous l'archonte Aristophon, la tribu Léontido exerçant la prytanie, qui est la neuvième de l'année, Antidore, fils d'Antidore, du bourg d'GEa, étant greffier, le sixième jour du mois de Thargéliou et le dix-neuvième do la prytanie, Antidore, du bourg d'Evonymie, un des proèdres, a mis aux voix. Décret du peuple, selon la proposition de Lyeurgue, fils de Lycophron, du bourg des Butades. Considérant qu'Eudémus a autrefois promis au peuple que, s'il lui manquait quelque chose pour la guerre, il lui fournirait... [1000 ou 2000] drachmes ; que, depuis, il lui a promis, pour faire construire le stade et le théâtre Pauathénaïque, mille chariots attelés, et qu'il les lui a envoyés tous avant les Panathénées, selon sa promesse : le peuple a résolu d'honorer Eudéinus do Platéo, fils de Philurgus, eu lui accordant une couronne do feuillage.1, pour le dévouement qu'il a montré au peuple; en nptant, lui et ses descendants, parmi les bienfaiteurs des AJhéuiens, et en lui accordant le droit d'acquérir des terres et des maisons (sur le territoire de l'Attique), de servir dans les années (d'Athènes i <jt de payer l'impôt avec les Athéniens. ^Ço décret sera gravé par le scribe du sénat et déposé dans l'Acropole ; le trésorier du peuple fournira ilreulo] drachmes, pour la gravure de la stèle, sur l'argent r le peuple à la publication des décrets. >» .Je n'insisterai pas sur le formulaire ofûck'l du préambule, formulaire toutseuiblable.à celui que nous offrent beaucoup de décrets conservés sur les marbres de ce temps1. Mais la
HB ■•■ * m *'
coûter 7<OO0 drachmes? D ailleurs ce chiffre de 30 drachmes est continué par beaucoup d'exemples semblables daua les inscriptions altiqucs. (Voir Kangabt-, Anliq. Util., nu» 580, 388, et I' £phém.arch.,w 1U50 et 31 14, etc.
1 Corpus inscr. grue, n<» %, 103, 108, etc. Cf. Franz, Elem. rpigrajihices (jraar, Appendice I, p. 319, de Vrmcriytis aclorum Attirorum.
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dato du monument, date que détermine le nom do l'archonte AristophoUj ost fort remarquablo; c'est l'année même où, après de longs retards, fut enfin plaidéc par Démosthèno et par Eschine la fameuse affaire de la Ci>nr<mne \ Alexandre était en Asie, déjà trois fois vainqueur de Darius, qu'il poursuivait dans sa retraite"; la Grèce respirait pour quelque temps, partagée entre, l'orgueil de succès militaires bien glorieux pour son patriotisme et la crainte de voir s'agrandir une puissance déjà monaçante pour son iudépeudanee. Imprudemment enhardi par une défaite passagère des lieutenants macédoniens sur les bords du Danube, lo Péloponnèse essayait de s'affranchir, et le roi Agis tombait vaincu dans une rencontre avec Antipater. Alors, comme toujours depuis plus d'un siècle, à travers les alternatives de sa fortune, Athènes poursuivait dans les arts de l'esprit son œuvre de culture savante. Elle écoutait les comédies de IMiiléroou e^t de Ménandre; elle élevait «li s statues à ses trois grands tragiques, et, dans un<- pensée plus diurne encore de leur génie, elle faisait rédiger de leurs tragédies une. édition officielle qu'elle déposait au Parthénon, sofas la tutelle de Minerve. Alors eUe achevait, enlin, le laineux théâtre en marbre où désormais allaient être dignement représentés tant de chefs -d 'œuvre auxquels avaient sufii jusque-là des théâtres temporaires et plus modestes. Alors entin elle construisait sur le sol comblé d'un ravin, au pied du mont llymctte, ce stade ptowthénoïque qui lut pendant plusie
Ors
1 Doit) d'Halicartiasse, Lctlreù Atnmœus, «:. tu; l'Iul.inJ^P thtnc, < . iv .«.-..la.. ;,: _.. il;;n ••!: •.. .-• .r sur la Couronne, cl surtout Théopliraste, Caractères, c. ti {al. vn). Passages classiques au sujet dé ce synchronisme, et que 'pourtant on ne cite plus avec confiance après avoir lu les objections auxquelles ils ont donné lieu dans l'ingénieuse dissertation do A. AA'csteruiaun, de .EscUinis oraltune adverfys Clesiphontem (Lipsia>, 1833, in-8).
* Airien, Exped. d'Alex., Ul, 22.
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siècles un de ses plus beauv ornements '. Tout cela s'airumplissait sous l'inspiration et sous la direction do Lycurgue, dont la probité bien connue était comme une richesse pour le trésor public, car elle y taisait affluer les prêts et les dons, non-seulement des riches Athéniens, mais encore des étrangers. Tel avait cédé gratuitement le terrain où fut construit le stade, déclarant en propres termes qu'il le cédait en considération de Lyeurguo ; tel autre s'engageait à payer la dorure d'un autel d'Apollon, pour satisfaire au désir du dieu, exprimé dans un oracle ; Euclide d'Olynthc se montrait toujours empressé à prêter au peuple l'argent dont il avait besoin pourtant de dépenses. A tous ces bienfaiteurs, que citait déjà l'ancien biographe de Lycurgue, nous pouvons joindre aujourd'hui, sur l'autorité du décret retrouvé ért 1859, Eudémus de Platée, et, par une précieuse coïncidence, l'un des services dont le décret remercie Eudémus se rapporte précisément aux travaux du stade, c'est-à-diro au nivellement préalable du terrain ravineux qu'avait cédé Dinias. Les architectes qui construisaient le célèbre théâtre de Bacchus profitèrent aussi, pour le charroi des matériaux, do ces mille attelages mis par le riche Platéen à la disposition de Lycurgue*.
, Si Athènes songeait à ses plaisirs, elle ne songeait pas inoins à sa sécurité. Quand les historiens ne nous apprendraientpas ce qu'elle faisait, mémo après Chéronée, pour toutcmfSon rang parmi les puissances grecques, nous aurions les monuments le témoignage d'une activité que rien ne .,
Vi':> i . 4l * f ' " i *» .
' Pausanias, F, 20, § 16.
s Les biographes modernes de Lycurgue, M. Pîsssen iKicl, 1833), M. H. E. Meier (Haies, 18i7), et M. A. Westcrmann, dans son édition de la Vie des dix orateur*, attribuée à Plutarque (Quedlinburg et Leipzig, 1833), entin M. A. Boeckh, dans l'Economie poMique des Athéniens («• éd., Berlin, 1851), ont réuni et commenté les renseignements jusqu'ici connus >ur celte administration mémorable.
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décourageait. N'a-t-on pas, il y a vingl-cinq ans, oxlrait des fouilles du Piréo vingt pièces provenant des archives de la marine athénienne entre la 100e et la 114e olympiade, c'està-dire pendant les guerres avec la Macédoine, documents précieux à tant d'égards, où, entre autres mentions de ce genre, ligure deux fois, comme armateur, le célèbre Ilypéride, le plus brillant émule de Démosthène après Eschine? Sur l'un de ces marbres ne lisons-nous pas, précisément vers la date marquée par le nom de l'archonte Aristophon, le compte des galères athéniennes alors en mer ou dans les ports, compte qui nous donne un total de 382 navires1? Tant «le dépenses et tant d'efforts ne sont pas d'un peuple qui s'abandonne, ni d'une liberté qui abdique; et voilà bien le commentaire du témoignage de Lycurgue dans son décret, quand il nous montre Eudémus promettant aux Athéniens de l'argent pour les frais de la guerre. Athènes usait largement, abusait môme de la fortune do ses citoyens pour l'entretien de ses armées et de ses flottes. Outre d'utiles alliances avec les peuples étrangers, il était bon que des particuliers quelquefois#lui apportassent le tribut de leur dévouement. Or, nul plus qu'un Platéen ne semble appelé à cette sorte de contribution volontaire, car, depuis le temps de leur commune victoire sur les Mèdes, les Athéniens et les Platéens avaient toujours vécu dans une étroite union de sentiments et d'intérêts».
D'un autre côté, Athènes eût été ingrate, si elle n'eût récompensé, au moins par quelques honneurs, de si géué-
' Le décret eu l'honneur de Lycurgue, conservé par le faux Plutarque à la suite de sa biographie de cet orateur, porte à 400 (en nombre rond, sans doute) le chiffre des galères qu'il avait fait soit réparer, soit construire à neuf.
- Voir : i° le Plataique d'Isocrate et surtout le paragraphe 51 de ce discours; 2° parmi les œuvres de Démosthène, la seconde partie du discours contre NMra.
reux sacrifices. Elle n'y manquait pas d'ordinaire, et, dans la circonstance qui nous occupe, il appartenait naturellement à Lycurgue de rédiger le décret honorifique. Durant sa longue et laborieuso carrière, il eut souvent à en rédiger de semblables, comme on l'a vu plus haut; mais, à vrai dire, la plupart de ses confrères, pour peu qu'ils fussent en renom, n'en avaient pas de moins fréquentes occasions. Ceci mérite que nous nous y arrêtions quelques instants.
« Toutes les institutions d'Athènes, a dit M 0,0 de Staël 1 dans un passage qui semblo traduit de Xénophon , toutes les institutions d'Athènes excitaient l'émulation. Les Athéniens n'ont pas toujours été libres; mais l'esprit d'encouragement n'a jamais cessé d'exercer parmi eux la plus grande force... Ils étaient peu nombreux, mais l'univers les regardait. Ils réunissaient le double avantage des petits Etats et des grands théâtres : l'émulation qui naît de la certitude de se faire connaître parmi les siens et celle que doit produire la possibilité d'une gloire sans bornes. »
Ceux que n'effraye pas trop l'érudition trouveront de ces lignes brillantes une paraphrase latine et fort érudite dans deux ouvrages de mes confrères d'outre-Rhin *. Ils y verront énumérés, avec les pièces à l'appui, tous les honneurs que les Athéniens prodiguaient pour les services rendus à leur république : immunités de diverses charges, éloges gravés sur une plaque de marbre que l'on déposait dans un monument, statue avec inscription, droit do préséance dans les fêtes civiles ou religieuses, couronnes que le héraut proclamait en plein théâtre, le jour même des représentations dramatiques qui y rassemblaient des milliers d'auditeurs; entre-
« De la Liltéralurc, partie I, c. i"; comparez Xénophon, Mémoires sur Socrate, III, 5, § 3.
*• A. Weslermann, de Publicis Atheniensium honoribus ac prœmiis (Lipsi», 1850) ; H. E. Meier, de Proxenia sive de publico Grœcorum hospitio {\ii\is, 1843).
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tien, aux frais de l'Etat, dans lo Prytanée, inscription au registre spécial des bienfaiteurs do l'État; puis, pour les étrangers en particulier, le titre de proxhne ou hôte public des Athéniens, c'est-à-dirè le droit de se ruiner en recevant avec magnilicenco les ambassadeurs ou même les simples citoyens d'Athènes qui voyageaient à l'étranger pour leurs affaires ou pour leur plaisir; enfin, le droit plus utile de posséder des immeubles, de contracter mariage en Attiquo, autant de privilèges qui, réunis, faisaient presque do l'étranger un véritaMo Athénien. C'était à qui obtiendrait, pour lui-môme ou pour les siens, tout ou partie de ces distinctions honorables et souvent onéreuses. On compterait aujourd'hui jusqu'à deux cents peut-être do ces collations d'honneurs qui nous sont parvenues, plus ou moins mutilées par les injures du temps, sur les seuls monuments d'Athènes. Si le petit monument dont j'ai traduit lo texte ne venait qu'augmenter ce nombre, il semblerait avec raison d'un intérêt médiocre pour l'histoire. Mais plusieurs traits singuliers le signalent à notre attention, outre autres les clauses qui le terminent. En effet, aux privilèges purement honorifiques que reçoit lo Platéen Eudémus, le décret de Lycurgue en ajoute deux plus réels, que je no me souviens pas encore d'avoir vu mentionnés dans les autres pièces du mémo genre. Je veux dire le droit do contribuer par l'impôt aux dépenses do la république, et celui de combattre dans les rangs de ses armées : deux choses bien dignes des beaux temps de la Grèce ! On a beaucoup déploré, et qui l'a déploré plus éloquemment que Démosthène ? l'affaiblissement de l'esprit militaire chez les Athéniens, et cette mollesse qui trop souvent confiait leur fortune à des armées mercenaires. Mais tout le monde, apparemment, n'oubliait pas alors les vieilles traditions du patriotisme : niPhocion, qui était bien, je crois, un véritable Athénien, quoique peu ami des aventures guerrières, ni le vertueux Lycurgue, qui, sans sortir d'Athènes, faisait beaucoup pour les succès de la guerre
en assurant la prospérité des finances ; et c'était par surcroît un bel exemple que celui de ces étrangers qui au sacrifice de leur fortune ajoutaient TolTre d'exposer leur vie pour défendre la patrie do Miltiade et do Périclès.
Cette clause du décret de Lyeur^ue me touche encore pour une autre raison. Elle garantit, si cela était nécessaire, la parfaite honnêteté des motifs que pouvait avoir l'auteur de la proposition. Or, la défense do tels décrets était une des occupations, j'ai presque dit une des fonctions habituelles de ces orateurs hommes d'Etal qui, sous le nom de démagogues, comme les journalistes choz quelques nations modernes, entretenaient chaque jour le peuple de ses intérêts et de ses devoirs. Cestainos passions et certains calculs sordides se mêlaient, dit-on, aux motifs spécieux que laisse seuls voirie texte officiel des actes parvenus jusqu'à nous. Les orateurs contemporains de Démosthèno se renvoient souvent le reproche do malversation en ce genre d'affaires affirmant d'ailleurs, comme c'est leur usage, plus souvent qu'ils no prouvent, mais, dans leurs assertions contradictoires, trahissant, en définitive, une trop réelle décadence des institutions et des mœurs. Athènes avait bien le droit, sans doute, do traiter avec honneur de petits princes barbares, tels que ces rois du Bosphore \ dont les Etats, riches en blé, approvisionnaient l'Attique, comme ces méjnes régions approvisionnent encore de céréales une partie do notre Occident. Du
1 Hypéride, contre Démoslhêne, fragm. 110 B. C. ; Uinnrque, contre Dëmoslhèm, § 41 ; Déraosthène, contre la lui de Uptinc, § 13'2.
3 Sur Leucon, voir la Lcplinknne de Démosthéno, et sur Sparlocus, l'inscription qui est au Corpus inecr. grœc, n° 107 (dans Franz, Elem. fpigr. gr.f n° G9); autres exemples dans Ran^abL*, Antiq. hell. ng» 446 et 417. Le numéro 87 du Corpus se rapporte à un règlement d'alliance entre les Athéniens et uu roi de Sidon nommé Slratop, règlement volé sur la proposition d'un certain Céphisodole, qui parait être l'orateur contemporain de béniosthfcne.
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moins fallait-il, comme Polybe le dit un jour, mais tardivement, à ses compatriotes S ne pas descendre trop bas en ce genre d'alliances et de flatteries intéressées. Surtout il était honteux que, pour un cadeau de quelque mille mesures de blé, un orateur en crédit abusât de son éloquence jusqu'à faire décréter des statues d'airain à d'obscurs tyrans a, acquittant ainsi, aux frais de la république, les dettes de son propre ménage. Athènes pouvait se montrer généreuse, prodigue même d'honneurs envers de puissants banquiers qui lui avaient prêté secours dans l'embarras de ses finances; mais il ne fallait pas qu'un parleur vénal spéculât, pour sa part, sur la vanité du financier qui voulait obtenir une récompense .officielle de ses services 3. Malheureusement ces abus paraissent avoir été fort communs : et le misérable Démado et (si nous en pouvions croire là-dessus la parole de ses ennemis) le grand Démosthène s'étaient enrichis par le trafic des décrets et des proxénies. Toutefois (il est juste de ne pas l'oublier) la liberté qui domine alors dans les lois athéniennes plaçait, là comme en bien d'autres choses, le remède à côté du mal. Il y avait action régulière contre ces décrets emportés par la brigue et la corruption. L'auteur de la mesure pouvait être puni d'amende, la faveur elle-même pouvait être révoquée, et si elle était maintenue après débat contradictoire, elle n'acquérait ainsi que plus d'éclat et plus d'autorité.
Démade avait, un jour, réussi à faire déclarer proxène Euthyerato d'Olynthe, l'un des traîtres les plus notoires, l'un des membres du parti macédonien qui avaient le plus nui à la cause nationale dans la lutte contre Philippe. Hypéride intente à Démade une action V illégalité. Quelques lignes de son
s Dinarque, contre Démosthène, § 41 .
:1 Kpigëne cl Conon, cilés à ce titre m»* me par Dinarque, contre fh:tnoslhéne, §41.
CHEZ LES ATHÊKEiyS. 69
discours se sont conservées, où l'orateur, parodiant, avec une sanglante ironie, les termes mômes du décret rédigé par Démade, s'écriait : « On le juge digne de la proxénie, parce qu'il parle et agit toujours dans l'intérêt de Philippe; parce que, nommé chef de la cavalerie, il livra ses cavaliers à Philippe et causa ainsi la perte de Chalcis ; parce que, après la prise d'Olynthe, il fut chargé de l'estimation des captifs ; parce que, dans l'affaire du temple de Délos, il a sans cesse agi pour nos adversaires ; parce que, après notre défaite à Chéronée, il n'a ni enterré un seul de nos morts, ni protégé la vie des prisonniers athéniens l. »
L'ironie semble sans réplique, et l'on pout croire que Dé- . made, condamné à cotte occasion, rendit quelque chose au moins des sommes qu'il avait pu gagner en défendant d'aussi mauvaises causes.
On aime à croire aussi que, dans une cause toute contraire, l'éloquence d'Hypéride triompha, lorsqu'il défendit Lycurgue dans la personne de ses enfants, justes héritiers des honneurs paternels qu'une obscure jalousie venait leur contester. Le peuple athénien ne pouvait entendre froidement ce simple et saisissant résumé des preuves de la défense :
«Que dira donc le passant à la vue du tombeau de Lycurgue ? Cet homme a vécu comme un sage. Placé à la tête de vos finances, il a trouvé des ressources ; il a construit le théâtre, l'odéon, des arsenaux, des ports; il a augmenté le nombre de vos galères Et le peuple le déclare infâme, et ses
enfants sont en prison « ! »
Plusieurs discours de Démosthène traitent, à des points de vue divers, cctlo grande question des honneurs publics chez les Athéniens. Dans l'un, il s'agit d'un armateur qui réclame la couronne à laquelle il a droit pour avoir devancé tous ses
i Fragment conservé par le rhéteur Apsine, t. IX, p. 547, des Rhelores grœci de Wal*.
» Fragment conservé par le même rhéteur, t. IX, p. 545.
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collègues par l'exactitude et la rapidité de ses préparatifs. Apollodorc, le citoyen pour qui, selon un usage alors général, Démoslhènc avait écrit ce discours, Apollodoro dit dès son début : a La conduite de mes adversaires est étrange; ils ont négligé leurs navires et acheté dos orateurs. » Trait de mœurs qui nous rappelle plusieurs invectives, soit de Démosthène, soit d'IIypéride, réclamant, au nom de la morale, contre la vénalité de leurs propres confrères l.
Le plaidoyer contre Andtotion, orateur alors célèbre, a précisément pour objet de convaincre d'illégalité un décret honorifique en faveur du Sénat qui sortait do charge sans avoir rempli l'obligation légale d'armer un certain nombre de galères. Il nous montre l'usage, attesté par d'autres oxemples, • de couronner certains corps politiques comme on couronnait des particuliers s.
Le discours contre Aristocrate attaque un privilège énorme par lequel les Athéniens voulaient récompenser les prétendus exploits de Charidème, chef d'une bande do mercenaires a leur service. En un sens tout différent, l'orateur, qui combattait la loi de Leptine, voulait défendre contre d'injustes attaques les immunités conférées par le peuple à de bons citoyens ou à des étrangers bienveillants. Il fait ressortir la puissance de ces encouragements, qui sans cesse animent et renouvellent le dévouement à l'Etat; et même, comme il ne peut nier, à ce propos, do fâcheux abus, il s'engage à présenter une loi qui permette de poursuivre toute personne coupable de s'être fait accorder injustement quelque immunité. « Cela vaudra mieux, dit-il avec force, que do supprimer une liberté à cause de l'abus qu'on en peut faire. »
Nul débat sur ces sujets si familiers, comme on le voit, à
' Dëmosthone, contre Androtion §37; contre Timocrale, § 123. — ilypôride.coN/re Démosthène, fragm. 110. B. C. T. Il, p. 404, dos Oratores grœci, dans la Hibliolheque grecque de F. Didot.)
- Ephém. arch., n<> 725.
l'éloquence attiquo n'a jeté un plus grand éclat, dans l'histoire, que le procès soulevé par Eschine à propos de la couronne décernée à Démoslhène, sur la proposition de Ctesiphon. Il suffit d'en rappeler ici le souvenir, qui, par un retour naturel, nous ramène à la date et au contenu du décret de Lycurgue.
Quelle était cetto couronne de feuillage, ou plutôt de feuilles d'olivier, décernée par le peuple d'Athènes au IMatéen Eudémus?Au premier abord, on croit volontiers que c'était une couronne de feuillage vert, comme celles que remportaient les vainqueurs d'Olympie Cela siérait bien à l'austérité de sentiments et de langage qui caractérise ce décret. 11 n'en est rien cependant, et la couronne en question a dû »Mre, comme celle de Démoslhène, une couronne d'or, qui n'avait que la forme du feuillage. Beaucoup de monuments, parmi lesquels nous en possédons plusieurs au Musée du Louvre *, reproduisent l'image sculptée de ces sortes de couronnes. Une inscription do Rhodes nous montre le bienfaiteur d'une corporation honoré par elle de plusieurs couronnes, à feuillages divers, qu'il fait toutes sculpter sur un monument commémoratif 8. Maint témoignage nous prouve clairement que la couronne originalo était en or v; nous savons môme quelle en était d'ordinaire la valeur, c'est-à-dire 1000 drachmes, ou environ 900 francs de notre monnaie, rarement plus, rarement moins que cette somme
» Voir Pollux, Onomasticon, III, 153, avec la note «les interprètes.
* Voir île Clarac, Inscriptions grecques et romaines du Musée royal du Louvre, planches XL1I et XLIV.
■ Corpus inscr greee, n° 2525 b.
* Corpus inscr. grœc, n0' 85 et 98; Rangafoé, Antiquités hel'eniques, »• 425. Plusieurs de ces couronnes figurent sur les inventaires du Parthénon (Corpus, n° 450. Cf. Boeckh, Kcon. pol. des Athéniens, II, p. 274, 2« édit.).
* 500 drachmes dans le Corpus, n° 85, cl dans Rangabé, n« 425;
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Quand Montesquieu traçait sa fameuse théorie sur le principe des gouvernements, attribuant la crainte aux gouvernements despotiques, Y honneur aux monarchies, et réservant la vertu aux républiques, il protestait d'avance contre bien des objections : « Je supplie, écrivait-il, qu'on ne s'offense pas de ce que j'ai dit : je parle après toutes les histoires '. » Parole plus fière que juste, ce semble, du moins en ce qui concerne l'histoire des démocraties grecques. Là, en effet, la vertu no paraît pas ôtre le seul mobile des bonnes actions. La vanité, de bonne heure, et, de bonne heure aussi, des motifs moins purs encore comptaient pour une certaine part dans l'émulation que l'Etat entretenait à son profit, soit chez ses citoyens, soit au dehors. A l'origine, les récompenses publiques furent très-simples : quand on peignit sur les murs d'un portique d'Athènes la bataille de Marathon, Milliade ne put obtenir de voir son nom inscrit sur le tableau ; on lui permit seulement de se faire peindre en tôte des Grecs qu'il avait conduits à la victoire. Plus tard, en souvenir d'exploits semblables, je vois des inscriptions gravées sur des hermès, mais des inscriptions où ne figure aucun nom propre, comme s'il appartenait à la seule reconnaissance publique de suppléer au silence discret du monument. C'est l'âge d'or de la démocratie, c'est le temps des vieilles mœurs. Mais bientôt après, on trouve un bienfaiteur de la patrie récompensé par des concessions de terrain, par une somme de cent mines et par une pension journalière de quatre drachmes. Les couronnes de feuillage qui, après la chute des Trente, avaient suffi aux ' libérateurs d'Athènes, sont bientôt remplacées par des couronnes de métal. L'athlète môme, qui a conquis dans le stade olympique la palme verte décernée au nom de toute la
2000 drachmes dans une inscription de Mytilène ( Corpus, n° 2167 <*) où il s'agit d'une couronne destinée à l'empereur Auguste.
1 Montesquieu, Esprit des lois, 111,5. Le germe de cette théorie est déjà dans la 90« des Lettres persanes.
Grèce, vient ensuite recevoir dans sa patrie une récompense moins brillante, mais plus solide Il faut donc que la théorie se résigne ; l'histoire ne la justifie pas de tout point. Comme le dit sensément Démosthène : « Les récompenses, ainsi que tout le reste, suivent le changement des mœurs f. » Pour être de grands citoyens, Démosthène ctLycurgue ne sont pas moins de leur siècle, d'un siècle qui ouvre pour la Grèce l'ère de la décadence. Alors le dévouement ne se payait plus seulement par un austère témoignage de l'estime nationale. On appréciait l'honneur d'être couronné par le héraut de la ville au milieu d'une assemblée nombreuse ; on appréciait aussi le métal de la couronne. Cinq cents ou bien mille drachmes d'argent, et surtout mille pièces d'or, comme je le vois sur quelques monuments \ étaient un utile surcroît à l'éclat d'une proclamation solennelle. Il y a môme tel cas où Ton dirait que cette somme représente comme l'intérôt du capital qu'un riche bienfaiteur avait versé dans la caisse publique. En effet, quoique la fabrication de la couronne soit attestée par plusieurs exemples k, quoiqu'on trouve mentionnée l'autorisation formelle de porter les couronnes honorifiques cependant il n'arrivait pas toujours que l'or coronaire passât par
* Pour tous les faits qui précèdent, voir Démosthène, contre la loi de Leptine, § 112 et suiv. ; Eschine, contre Ctésiphon, § 181 et suîv. Le même Eschine, il est vrai (l'Wd., § 46), mentionne une remarquable précaution de la loi athénienne contre l'abus des couronnes d'or décernées à un Athénien par une cité étrangère.
» Démosthène, contre la loi de latine, § 114.
* Voir, par exemple, Ouvaroff, Recherche* sur les antiquités de la Russie méridional», p. 53-56 (pl. XXIV, 2). La formule ordinaire pour désigner le prix de la couronne est drco ^«xjaûv suivi du chiffre. Voir des exemples dans Franz, Elem. eptgr. gr., no 92, et dans VEphém. arch. d'Athènes, nM 321, 424, 671.
* Corpus inscr. grœc., n«» 107, 112, et ailleurs.
6 Inscription d'Àphrodisias, en Carie, dans Le Bas, Voyage archéologique, partie V, n« 1601.
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les mains de l'orfèvre pour venir orner la tôto du citoyen couronné. Une inscription de Scyros nous montre lo bienfaiteur que cette ville récompense allant tout droit chez le caissier municipal pour y toucher la somme fixée par les règlements \ à peu près comme la chose se passe chez nous pour les couronnes académiques. Un décret récemment découvert, dans les ruines d'une ville grecque de la Russie méridionale, contient l'expression plus naïve encore de ce que j'appellerais volontiers ce matérialisme de la gloire. 11 y est dit, en propres termes, que tel citoyen sera h couronné do millos pièces d'or ». » Le style grec, comme on le voit, se déformo en même temps que les sentiments s'abaissent; et ce n'est peutêtre pas la moindre utilité de ces textes lapidaires quo de représenter aussi, en une certaine mesure, les révolutions de la langue et du goût dans les cités grecques de l'antiquité. Là, comme dans les lettres, Athènes no parle pas précisément le môme langage que les républiques de l'Archipel ou les aristocraties du Péloponnèse; là, comme dans les lettres, Tatticisme des grands siècles garde les privilèges de clarté, d'élégance et de sobriété qui l'ont rendu classique. Par ces caractères aussi, comme par leur contenu, les décrets athéniens signés des noms d'un Périclès, d'un Lycurguo ou d'un Démosthène, étaient bien dignes d'orner les murs des temples élevés par Ictinus et décorés par Phidias.
Si l'on veut qi\ ce genre apprécier mieux encore la haute bienséance du langage attique, on n'a qu'à parcourir, dans les
1 Corpus, n°2347 <\ où M. Bocckh remarque la singularité du fait.
* ïrsçavwOrvat a'rrôv y.puocï; yùX'.i;. Dans l'ouvrage de M. Ouvaroff, cité ci-dessus. Cf. des exemples semblables de Polybc et de Plutarque dans le Thésaurus linguœ grœcee d'H. Estîenoe, au mot Ste^vom, p. 742, édition Didot. De même dans un papyrus du Musée du Louvre (n° XLII de la collection préparée par M. Letronne, et qui va être prochainement publiée par M. Brunei de Presle), le mot <mç>3Î*iov (comparer en latin aurum coronarium) désigne une simple récompense, qui est de trois talents.
recueils d'inscriptions, quelques décrets honorifiques des municipalités do l'Archipel ou des villes de laBéotie. Comme la reconnaissance du peuple do Scyros, ou celle du peuple de Ténos 1 s'exprime en longues et laborieuses périodes ! Que de répétitions, que de mots inutiles, quo d'oiseux détails 1 Il faut une page aux secrétaires ioniens pour dire ce qu'uu Athénien exprimerait en dix lignes. C'est pis encore quand, ces petits peuples ayant subi l'autorité de Romo, leur indépendance illusoire ne s'exerce plus que dans les plus étroites limites de la vie municipale. Au commencement de l'ère chrétienne, dans une petite ville, voisine de Chéronée où allait naître Plutarquo, un citoyen avait mérité les éloges et les remercîments de sa patrie pour avoir rempli gratuitement une ambassade qui portait au jeune Caligula, nouveau César, les félicitations de la province ; puis pour avoir célébré avec magnificence certains sacrifices tombés en désuétude; pour avoir, dans mainte fête religieuse ou civile, hébergé, régalé de vieux vins et de friandises tous ses concitoyens des doux sexes et de tout âge, et par surcroît les esclaves du raunicipe. Il faut voir avec quelle naïve et prolixe effusion s'exprime, dans un décret on son honneur, la gratitude des bourgeois béotiens, en quel style ils décernent à cet excédent citoyen, comme ils l'appellent, une couronne d" or, la préséance dans les jeux, deux statues, l'une dans le temple d'Apollon, uno autre sur la place publique, des portraits dorés (sans doute des bustes) avec inscription commémorative de ses bienfaits, enfin, ce qui achèvo l'œuvre, a un bon portrait peint. » (Que je voudrais savoir le nom du peintre qui en fut chargé ! ) Par une sorte de dérision du sort, le citoyen d'Acnephion qui est le héros de cette solennité nationale portait le nom glorieux d'Epaminondas 1 !
t Corpus inscr. grœc, n->» 2335 et 2347
s Corpus inscr. grœc, n«>i625; Ecil, Inscr. BccoL, n°3i.
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Quand on voit Cicéron, dans un de ses plaidoyers >, tourner en ridicule la vanité des cités grecques, de leurs délibérations, de leurs décrets et particulièrement de leurs décrets honorifiques, on taxe volontiers d'injustice la verve malicieuse do l'orateur romain. Mais à lire quelques-unes de ces pièces que les marbres de la Grèce ont conservées jusqu'à nous, on reconnaît que le défenseur de Flaccus exagérait seulement , pour le besoin de sa cause, un mal d'ailleurs incontestable. Au temps mÊme do Plutarque, le rhéteur Dion Chrysoslome , dans sa jolie nouvelle connue sous le nom à'Euboïque, touche agréablement ce ridicule de ses contemporains en résumant les termes d'un décret honorifique où les honneurs décernés sont d une modestie digne des siècles antiques *. Plus les Grecs s'habituaient au joug de Rome, plus s'affaiblissaient chez eux les sentiments du vrai patriotisme, plus s'avilissaient des honneurs et des récompenses prodigués souvent aux moins dignes citoyens et pour do futiles motifs. Le décret des Béotiens d'Acraephion ne marque, à vrai dire, que le dernier terme d'un abaissement déjà trop sensible dès le temps même où nous reportent les souvenirs de l'orateur Lycurgue. Dès ce temps Athènes agitait de décerner une statue au roi Alexandre et bientôt elle allait voter des honneurs divins aux capitaines du conquérant \
Il me reste quelques mots à dire sur le décrot qui m'a suggéré ces rapprochements historiquos et ces réflexions. On
' Cicéron, pro Flacco, c. vu, xv, xvi, xxiu, xxxi. Il est curieux de comparer avec ces passages les aveux du même orateur, dans un autre plaidoyer (pro Plancio, c. it-ti) sur les comices du peuple romain.
1 Discours VIIe, p. 242, éd. Reiske ; p. 127, éd. Erapérius.
-1 Voir les fragments 151 C du discours d' Hypéride contre Démosthène ; Dinarque, contre Démosthène, § 94; le fragment 0« de Démade, et le fragment 12« de Pythéas, dans la collection des Oratores attici de C. Mûller (Dihl F. Didol, 1858).
1 Plutarque, Vie de Démétrius, c. x-xiv. Plutarque transcrit même (c. xin) le texte d'un de ces honteux décrets.
voit que le prix de la stèle, c'est-à-dire de la plaque de marbre qui nous est parvenue, y compris la gravure des caractères, est de 30 drachmes ou 27 francs de notre monnaie. Celte dépense, régulièrement attestée dans les pièces du môme genre, est presque toujours, comme ici, de 30 drachmes Ainsi 27 francs de notre monnaie, valant trois ou quatre fois plus alors que de nos jours, vu le rapport de l'argent aux choses vénales, par conséquent 100 francs ou environ, voilà le prix d'un de ces actes authentiques que le peuple d'Athènes déposait par milliers dans ses monuments publics et dont un si grand nombre encore, à travers les ravages du temps, ont porté jusqu'à nous le témoignage de sa vie journalière. Avec nos moyens économiques, avec l'imprimerie et le papier, sommes-nous bien sûrs aujourd'hui de porter aussi loin l'exact témoignage de nos misères ou de nos gloires >
Les considérations qui terminent le morceau précédent nous amenaient naturellement à traiter des honneurs publics chez les autres peuples de la Grèce. C'est un sujet que je n'ai pu traiter dans son ensemble; le morceau suivant montrera du moins par un exemple l'intérêt historique que peuvent offrir ces études, surtout grâce aux lumières abondantes qu'y répand chaque jour l'épigraphie *.
1 Voir plus haut, p. 60-Gi, note 5.
2 Cet essai résume, avec quelques observations nouvelles, une leçon de mon cours philologique à la Faculté des lettres, en 1844-1845.11 a été publié dans le Journal général de l'instruction publique du 30 juillet 1845.
ESSAI CRITIQUE
SUR OKB INSCRIPTION GRECQUE DE CTMI BN BOLIDE.
Décrel en l'honneur du Romain Vaccius Labéon.
Lo monument que nous nous proposons d'examiner ici est du nombre de ceux qui, découverts par Peysonnel, consul do France à Srnvrne, dans le milieu du dernier siècle, furent achetés et transportés du Levant en France, par les ordres do M. de Maurepas. On le voit aujourd'hui à la Bibliothèque rovale, escalier de la salle de lecture, mur de droite. Il so compose de soixante lignes en petits caractères, d'un fort bon style. Les premières lignes sont mutilées, et l'on peut s'assurer que plusieurs ont péri complélement par une fracture du marbre à la partie supérieure.
Ce texte a été publié deux fois seulement, à notre connaissance : la première fois par Caylus, dans son Recueil (T Antiquité, t. II, partie m, pl. LVI-LVIII, avec une traduction et un commentaire de l'abbé Belley; la seconde par M. Boeckb, n° 3524 du Corjnis inscript ionum grœcarwn, où le fac-similé de l'inscription est exécuté d'une manière plus conforme au style du marbre original. C'est d'après Belley et M. Boeckb que nous en donnerons une explication, augmentée de remarques et de considérations nouvelles.
Commençons par transcrire le texte original, puis, avec quelques changements, la traduction de l'abbé Belley, excellente pour l'époque où elle a paru, mais qui exige aujourd'hui des corrections dont nous aurons soin de justifier les principales.
{rxîç uxxpxof]axtç cu-ztp xTvjjstae iv xt£ ZixxpxTYft)]
. x, TO'j-cotai xfo cx[puo]
ovtx îtxstjîixtxvtsc xx» i;j.rfXAo] T.£i-i?~.i-v.z ts([axi; or;!J.XTtlcvtsc, xx» vx5[sv] èv tw ^-^[vjasiw xxTctpûv -psx7pr<;j.[A£V(i> (sic), iv w tx»ç Tî(;jL3tic aÛTto xxTtîpOcc^xTtsrxv T£ xxt vjiy;im.Tt îtssccvj- |xxc$£cQxt, £txcvx; T2 xpjaîxi; cvtéOxv xxOi tsI; tx -bv Sà>sv £isp*;îTTljivT£î3'. vs;j.'.|jiv £~t, [U'i ~.z txv è; xvOpw-tw x^tw |X£txt:x3'.v xx» txv èvTxçxv xx» Oéstv tiT> ci.')[j.xt5; iv YJ^vxctu) '(sytftrfr a7;so£;x'j.£vs; •jTTîpOÙT.w; txv xpfr.v Ta- rriXtc; Ax^iiov, r:s{/:».; t::ç rpij-xp7!J.£v:is'. x^Tto xx» 7rpS7|X£Tp£'.ç txv £x6tw r>/xv tsî; èsîxTsts'.v xv0p(,'>7:<:>, txv jjùv fcztfizzx xx» Oéstct xxl Tctr izz*Mz\z\ xpj^s'.jxv Ti; T£ tô> vxûto x2T:tpô>7is?
TiC T£ TW XT'TTX 7:pS7CVj;J.XT» X; TStJJlXV TTXpYJTTjTXTS, 2pX£T}V V5-
(jl(w(i)v txv xp'.T'.v t<T) ttaxOzsc xxi txv £uvixv ir:,.T£0£(i)prJxr<v1 Txtr ck tsï; x-yxO-'.t'. t<ov xvspuv r.zz-z'.zv.z àzy.zv.Zv.zz yizT. ZWZTÂv£uî£ t£(;j.x';' i'/ zlz\y -pzr.o)czz-%-£v irr-, tïov îvvcjaojv ££vtiov Xfcvwv, txv rxvT£*À£x T(ov £t; àjAS'Jxv xvt;x:vtci)v i-xtvwv T£ xat T£t!J.(wv r.zc\ tx: xxacxxyx6(x; xjtc.) ;j.xprjp{xv xrrjcéccTOxr et' x xxl, Tû/x x*;xOx, oé^/Oxt Ta £saax xxl tw oiiaw, £t:xivt,v Ax^éwvx ttxîtx; Isvrx TEtr/.x; x^isv xx\ Six txv ao(ttxv [aîv rrspi tsv 3*--v CctxvdrxTX xx\ c'.x t xv y *. a ce ^ t ( xv 5Ï7.xi txv ia£*;x"a:cxt:x-
VSV TXV TTSAIV Ç'.xOîTtV, XX'. I/YJV £V Tl XXAA{tTX C'.XAX;JL'Lîl T£ XX' XTTjCf/X, XX' XXAY> £?; 7TpS£Jp{xv, XX» 5T-5XVWV h 7TXVT£TTt
tîi; ar;wv£CJ7».v, s-T; x:v x ttsa»; tjvt£a£yj iv tx tôv xxTîr/âv xyicx
£-' Tlv 7TT5V0XV XXTTXOÎ*
'<) câ;j.s; ste^xvci Aeûxtsv Ojxxxisv Aîuxio) utsv, AtîJUAtx,
Ax^ÉWVX, 9'.A5X6;/X'.3V, £isj?^£TXV, 7T£ÇXV(j> /pJ'Û.) Xp£TX; £V£XX
xxl 9: AxyxOîx; tx- £t; Ixjtov.
'O/TîO^V C£ XJTq) XX» £ÏX5VX; YpXTTTXV TE £V 1T:>.(j) £V/pJT(.) XXt •/XAX'XV, XXTTX XUTX Û£ XX» -J.XpiJ.Xp'! XV Xx\ /pjî(xv èv T(0 ^VX-
T'(.), iç' xv i-'.Ypiç^v
'O cicrj.s; £T-'!;i.xTr/ Asjx'.sv Ojxxx'.sv Aîjx'w utsv, AijjlïAi'x ,
AX^£WVX, Ç'.ASXÛJAXISV, £'J£pviTXV, YJJJLVXJ'.Xp/YJTXVTX XXAd); XXt -JLÎVXAScé^W;, 5V0£VTX 8k XXt TO ^XAXVTjSV T5ÏC V£S».»Jl XXt rpOÇ TXV
Et; avtc yzpzyrt {sic) ï-ai; vzapxsîsai: (v/c) ' xjtw XT-fcta; iv Z^apa^o, xa\ i^tr/.îâsavTa ~b ^piî'.sv xat sxasrx ir'.-£A£cxrra Aa^-pw; xa» |xr;aA5<y>/o);, aprrx; £v£xa xal £jv:a; tï; :•; Itj-.zv.
Kai èzî( •/.£ es. -reXsurisï;, xxrsvÉyOsvTa aùrsv u^c twv èçâ^wv /.ai tûv véwv £?; -ràv x^îpav r::ç;2vw0r(v ctà tco Ta; zdA;c; xxpjy.s; xarrxSr
'0 cajjis; z-.zizvv. A&6xtsv Ouiy./.'.cv Asj/.(gj uîcv, Aijjliaîx, Ax- [i£(ova, ç*.asx6;i2isv, £jîp7hxv, TTîç-ivw /P'jgîm àpira; I'vîxx xa» îjvcx; Ti; ît; êxyrsv.
Eisîvéy/hjv xutsv st; ts yj^vxsisv :j~6 t£ tûv i^x^iov xxl tôjv viu)v xx« ivri^v iv co xîv àv âjQâtsv s;a[*£vxi ^xtvrjTxi Té-w. Tb C£ »}âçt7[;.x -Mi àvxYpx^at £•; sra/.av AtOto Xîjxw 4 xat cvOé;j^va' £•; ts ';j;v.visisv ?:xp txï; 0£5SY;xx7t7|j.£vxi; ay-:o>
Mf4vs; spx-ptw sr/.r:a x-terco;, iîrt tspéto; ta; Piôjjlxç; xxt aJTSxpxrsps; Kxtsxpsç, Géoj uuo, Oio> sE^arrw, xpytsp£s; ^r/irro* xat îraTpc; Ta; TTXTptos;, IloXé^wvo; Zr,v<ovs; Axsûixes;, zpvtxV.s; 2k ArjxttoOjr/.xto) Asuxîm uuo, Ai[aia(x, Ax£éo)vc;, çtAcxu- (i.a(w, £Ù£p7£Ta, TTîîavr^ipw c£ -tsîtojvs; tù> HpxxAEtcx.
Il me paraît utile de transcrire ce texte en dialecte vulgaire, transcription qui équivaut, sur plusieurs points, à un
commentaire grammatical.
[zr^'zzii'.c
[tx; û-xpycjj-a; txt.m xty([s£'.; iv T(J»
« On remarquera cette inconséquence d'orthographe, la seule que j'aie cru devoir noter ici, parce que l'édition du Corpus porte xopa-pav contrairement à la leçon bien certaine du monument original.
1 Le monument, que nous possédons a Paris, est en marbre rouge. Ce n'est donc pas le texte officiel dont on parle ici ; c'en est seulement une copie, peut-être celle des archives publiques, qui est quelquefois mentionnée en pareille circonstance (Voir Frauz, Elementa epigr. grœc, p. 316 et 342;, peut-être celle qu'on avait offerte à Vaccius Labéon.
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cvta TTasffVGtaaavTc; xal [i/.£YaXo]7;p£77£CTaTa; Tt;i.a; SoYpaTtÇsvto;, xal va[bv] èv tw pjx[v]a3(w xaOtspsOv rps'/jpr^évcu, èv u> xal Ta; Ti;xà; aùrcu xa6»8p6c£i, xTÉTrrjv T£ xal sùêpY^v zpoccvoii.i^£cOat dxiva; t* Xr-^â; avaT£Ôf4vat xaQà toi; Ta [xé^ora tcv Sf^ov £Ù£pY£TVjaast vojjuyiv èsri* jxîTa T£ tt(v èï àvQpwTcwv aÙTSJ [X£Tacraaiv xal tt(v Èvraçvjv xal Gèstv tc5 Gu>;jiaTc; èv to> p^vaiiq) Y£vr16flvar àrooîçajjLfivsç u^£p06jiwç tyjv xptstv tyj; 77ÔX£w; Aa- £>£u>v, àpxûv toi; taSp/cuGiv aùrc> xal xposjj^Tpûv tyjv ka'jTCy t>/y;vtsï; àvOpdtao) è^ixTCÎ;, tyjv {i.kv GTicpjiapéa xal (tsÏ;) (teoï; xat tgIç teoôéci; dtp^^oujav tyj; t£ tcû vaoS xa8t£pu><j£w; tyj; ts tou xTtsrcu 7:pG7u>voiJ.acr£a; TtjAYjv TTapYjTYjsaT© , àpx£Ïv vojjuÇcDv tyjv xpbtv Tcû 7cXyjÔou; xat tyjv £Ûvctav £7ttT£QEa>pYjxévai, TaT; 8k toi; OYaOct; tûv àvcpwv rp£xsucrat; à<Tjx£vtÇc6sa /apâi cuvéx£V£jC£ TtjjLaiç- è?' of; i:p£zœSé5raTôv èsrt, twv èvvéjj-wv Svrwv Xf^V0)vS ^
«2VT£ÀYJ TWV SXÇ à|XOl£YJV aVYJXSVTWV £Xï(vii)V T£ Xal Tl[i.(o)V 776pl
Tfj; xaXoxaYaQi'a; aÙTtj) [xapTupÉav à77o8(8oa0ar 8»/ â xal, à-faO^ T6x7î, 8£8e/6at ttj pcuX-fl xal tio Br^to èzatvEÎv Aa^éwva xasYjç cvra TijAYj; a;iov xal otà tyjv XotTd'jv jxkv ::£pl tîv flCov GS|jiviTvjTa, xal 3tà tyjv ç»Xc8c;tav 8k xal tyjv jAî^A^azavsv £^ T'îv ~*Atv oia6£ctv, xal ê^siv èv TT| xaXXiGTYj S'.aXâjjL^t'. T£ xal àzolzyrh xal xa- >.£iv £t; 7rps£8p(av xal creçavcûv èv rSz\ toi; à^wsiv, a; av ^ 7:5X1; cuvtîXyj èv tvj tu>v xaTs-j/wv Yjyipa è-l tu>v cttovSûv xaTà
'0 8yj|j.c; TTEçavsï Asuxtsv, Oùaxxtcv A£uxicu uïbv, Àt{xtX{a, Aa- $éb)vx, çiXcxûjAaisv, fiisp^éTTiV, crî^ivw xpjsû apîTij; ëv£xa xal 9'Xa^aOîa; ty;; eîç lauTiv.
'VvaT'OïcOai 8k aùrsu xal £txivac, YpaTTTYjv T£ èv ottXo) èy/P'^V xal xaXxijv, xaTà Ta aÙTa 8k xal iJiapjjLapéT(v xal xpyar> èv tû •pjjivaîiw, èç' r#; èTTtYpâcpîsOa'.-
'O CYjiAî; £T(;Airj7£v Aeûxiov Oùaxxtsv, Asuxisu uîcv, At^tXia, Aa5io>va, ^'.Xcxy^auv, ^îp^éT^v, YuSJ-va3tapx>Tf;?javTa xaXo»; xat |i£YaXso<fçu);, àvaOévra ck xal to ^aXav£Îov tcï; vèoiç xal 77pb; tvjv £t; aÙTÔ /cpïjvfxv Ta; U7:apx<:yffa; aÙT^ ^att; èv i^*-
pa^etw, xal èwsxeuisxvT-x xb py.vistov xxl ëxarca ixiTsXdjavTi XajJixpwç xxl ^aXc^/O/iu;, àprrr,; èvsxx xxl eùvsîxç -rr,; eiç
Kal èxsicàv t£A£uttjîy5, xxtsvcx,0£vti aùtbv 6-b ?wv esV^tov xxt tûv v£(ov et; rr;v ifcpàv GT£?xvcDsOai six tsu tt(; z&s<i>* XYjpuxoç xiTà Txce*
'() cr,;xsç GT£?avsï A. x. t. a. — rr^iv^ /pj^o àpSTYj; êvexx xal e&vsiaç rq; îî; exirrcv.
Et^spssQai 2' aùtcv^»; tî *jp^-vâ?'.Gv 0~o'T£ twv èçr^tov xxl tûv vewv xxt èvBxTrresQat èv <J) xal eSOsTsv £tvat çaivr^xt TdTrtp. Tb 5e d/foiqÀX tccî àvxYpi^xi e?^ cnfjXijv XéGîu asuxsu xxl àvxftetvat etç Tô pyiviffiov -xpx Ta:; C£sr;azT*.c;xévx*.; awT« TtiAxtc.
Mipc; çpxTpiw cexarr, «tîsvtsç, izl Upéu»; -ri;; PApvjç xal afcsxprâps; Kabapsç, 0î&5 u-cj, OesO ffscxrrsy, apx'.epéw; ixe*^cts'j xal 7:aipb; xf,; zxTptèoç, IlsXé;j.(i>vs; Tcîi Ztjvwvc; Axs5tx£fa>{, •zpu-rxvéïaç ce Aeuxîcy Oùxx/.icj, Ae'jxtco uîsi, At;xtX(a, Aa£éu>vcç, çtXcxujxaÉc-j , £Ù£pY£T5-j, tr^avr^ipsj ce £?pi?<i>v9; tsu 'HpaxXfitèoy.
« Le peuple, dans une assemblée générale^
voulant, par un décret public, rendre à Labéon les honneurs les plus distingués, et ayant résolu1 do lui consacrer d'abord dans le gymnase un temple dans lequel il élèverait ensuite des monuments en son honneur , de le proclamer fondateur et bienfaiteur, do lui dédier des statues d'or, comme il est d'usage à l'égard des plus grands bienfaiteurs du peuple ; et,
1 Ayant résolu, wpoarçptjuvù pour wpoaip^ivw , en dialecte vulgaire rpcT.pxjxsvcu. Ce mot est omis dans la traduction de Belley, qui, dans ses notes, le prend pour une métathese de irpcr/yipuevu (parfait de ïrpoafeîpw). M. Boeckh a montré, par des rapprochements décisifs, à quel verbe il fallait le rapporter. Cf. n° 216C à-pcOsVr»;, p. aîpiûevTj;. Le participe parfait du verbe simple oupr,tuiv9s se lit, comme ici, sans redoublement, dans une inscription dorienne de Géla (Corpus inscr. grœc, n« 5475). On peut comparer plusieurs formes analogues dans le texte grec des tables dites d'Héraclée, Corpus inscr. grœc, n« 5773.
après sa mort, de lui donner un lieu de sépulture dans le gymnase ; Labéon, ayant reçu avec beaucoup de joie la décision de la ville, content des honneurs qu'il a jusqu'ici obtenus1, et proportionnant sa fortune à la portée de la condition humaine, a refusé l'hommage extraordinaire de la consécration du temple et du titre do fondateur qui ne convient qu'aux dieux et aux héros; satisfait d'avoir ou cette preuvo du jugement et de la bienveillance des Cyméens, il a toutefois accepté avec joie et empressement* les honneurs qui conviennent aux hommes de bien ; en conséquence, il est très-convenablo de rendre à Labéon, dans le temps fixé par la loi, le témoignage éclatant de louanges et d'honneurs qui est dû à la reconnaissance de ses bienfaits. A ces causes (que la fortune nous favorise 3), il a plu au sénat et au peuplo do louer Labéon, personnage en tout honorable, tant pour la gravité de ses mœurs que pour ses nobles sentiments et son inclination très-libérale à l'égard de la ville ; do lui accorder les distinctions les plus brillantes, et de l'inviter aux premières places, et de le couronner eu ces termes, dans tous
1 Content, arû'^u.; pour cts*x*vî» forme dorienne du participe de<rrcix««, verbe rare, mais d'un usage ancien et classique en ce sens; voir Koen ad Greg. Cor., p. 372, éd. Schaefor, note à laquelle on peut ajouter un exemple qui se trouve dans l'inscription Cretoise, n°256t b, du Corpus (époque romaine). Comparez les participes parfaits féminins eu tïx pouruîa(Ahrens, de Dial. dor., p. 331).
* Àcixîvt^ica yjxzç , avec une joie bienveillante, qui va au-devant des hommages. Belley avait traduit d'après la leçon évidemment fautive : fiev^ci; pour pivîÇoi;, viventibus, in vita permanenttbus. Un peu plus loin le mot tm7idiupTxr.v parait être pour l'-tTiOîa^nxevtt.
a Â-pôâ -Kr/a. C'est la formule initiale de tous les décrets de ce genre, intraduisible, à \rai dire, en français, et répondant au latin : Quodbonum faustumque sit . M. Le Bas propose de la traduire par : à la fortune propice, contre l'usage qui a presque consacré les mots à la bonne fortune {Examen dune inscription dTEgine, p. 24; . Nous essayons de nous rapprocher encore plus du sens précatif que cette formule doit avoir dans le protocole d'un décret.
les jeux publics que cette ville pourra faire célébrer, le jour des prières solennelles , au moment des sacriûces : « Le peuple couronne d'une couronne d'or Lvcius Vaccius Labéon, fils de Lucius, de la tribu Emilia, ami et bienfaiteur de Cyme, en considération de sa vertu et de sa bienveillance envers la
ville. »
a II a été, en outre, résolu do consacrer aussi sa figure par un portrait peint sur médaillon doré *, par une statue de bronze, de mémo aussi par une statue de marbre doré dans le gymnase *, avec cette inscription : « Le peuple a honoré Lucius Vaccius Labéon, fils de Lucius, de la tribu Emilia, ami 3 et bienfaiteur de Cyme, pour avoir rempli la charge de # gymnasiarque avec beaucoup d'éclat et de gloire, pour avoir fondé des bains à l'usage des jeunes athlètes, et consacré aux dépenses de ces fondations ses biens situés dans le Zmaragium *;
i Belley : sur une arme en or. Il se corrige dans sa noie. Sur cel usage du mot ctîXcv dans les consécrations de bustes ou de portraits, usage aujourd'hui démontré par de nombreux exemples, voir Boeckh, n»* 124, 2775 et surtout 3085 avec le commentaire. J'ai le regret de n'avoir pas restitué à propos ce mot ÔttX-.v dans un passage du texte du monument d'Ancyre, où il répond justement au mot clupeus du texte latin, et comble la lacune qu'offre la copie de M. Hamilton (Voir lieUquiœ latini sermonis, p. 588. Cf. Corpus, n° 4040, où M.Franz a donné une meilleure restitution de ce beau monument).
* Ou bien : une statue de marbre et utie d'or. Mais le premier sens paralt plus naturel.
3 Ami de Cyme, çiXcxyu.atcv, mot de circonstance. En sens inverse on voit se multiplier, à l'époque romaine, les mots de «iàg^cûuzic; (n° 557), çtXoxatoa? (nu» 2975, 2108f, 2124), çucoiSaoro; (n°* 2104, 5085.) — Au numéro 5805 uu certain Marcus Poliétes est appelé sur son tombeau ^ivrea* câ>.&; : cela était plus difticile. Voir ci-aprés, daus ce volume, noire Commentaire sur l'inscription laline d'Aliluis Evhodus, et dans le savant recueil des Inscriptions chrétiennes de la Gaule, par M. E. Le Blant, t. I, p. 43, des exemples de sentiments analogues exprimés sur des tombeaux chrétiens.
* Zmaragium. C'était sans doute le nom d'une terre que possédait Labéon. Ou peut voir le détail d'un engagement analogue dans une inscription latine de Stroogili (Orelli, n° 5678).
pour avoir réparé et orné le gymnase, et accompli toutes ces dépenses avec magnificence et générosité ; en considération de sa vertu et de sa bienveillance envers la ville. »
« Qu'après sa mort, il soit porté par les éphèbes et les jeunes gens dans la place publique, et qu'il y soit couronné en ces termes par le héraut de la ville : « Le peuple honore d'une couronne d'or Lucius Vaccius Labéon, fils de Lucius, de la tribu Emilia, ami et bienfaiteur de Cyme, en considération de sa vertu et de sa bienveillance envers la ville. » Puis qu'il soit porté au gymnase par les éphèbes et les jeunes gens \ et qu'il y ait sa sépulture dans le lieu qui paraîtra le plus convenable ; que le décret soit gravé sur une tablo do marbre blanc et placé dans le gymnase, à c6té des monuments honorifiques qui lui ont été décernés*. »
« Le 30 du mois phratrius, Polémon, fils de Zénon, de Laodicée, étant prêtre de Rome et de l'empereur César', fils du dieu, dieu auguste, souverain pontife, père de la patrie *; étant prytane5 Lucius Vaccius Labéon, fils de Lucius, de
i Pe même dans l'inscription de Géla, citée plus haut, on trouve distinctement les fyyfai et les veûrepci. Cf. Boeckh, n°« 1997 c , 2715, 3G65. Les éphèbes étaient, selon toute apparence, ceux des jeunes gens qu'on enrôlait chaque année pour les exercices gymniques : c'était une élite annuellement renouvelée de la jeunesse dans chaque ville. Cf., sur cet usage, Pausanias, VII, 27, § 3, où l'on voit qu'à Pellene, en Achaïe, il fallait avoir été éphèbe pour être inscrit au nombre des citoyens. ;
* Conformément aux honneurs qui lui ont été décernés, Belley. Nous ne relevons pas d'autres différences de notre traduction, qui intéresseraient peu le lecteur, et qui n'ont pas besoin d'être justifiées. Quant aux remarques grammaticales sur le texte grec, elles nous entraîneraient beaucoup trop Join.
3 Même notation de la date dans une inscription de Nysa,en Carie, Corpus, n» 2943.
* Ce litre a été imité dans les villes grecques : n° 1223, à llermione, un citoyen est appelé i7<xtt.£ rïi; iroXtwç; n° 1370, nous trouvons unuib; P&'jXt.;; n«> 1446 une jxtrrxp etc.
* Celte prytanie ne paraît pas correspondre, comme chez les Athéniens
la tribu Emilia, ami ot bienfaiteur de Cyme ; étant stéphanépbore 1 Straton, fils d'Héraclide. »
La date de cette inscription no peut ôtre aujourd'hui rigoureusement déterminée, parce que nous ne possédons pas une liste des magistrats éponymos de Cyme en rapport avec les fastes consulaires do Rome, ou avec la série des olympiades, ou enfin avec toute autre liste connue d'événements et do dates historiques. A vrai dire, quoique la plupart des décrets do ce genre conservés sur le marbre portent dans le nom d'un magistrat éponyme l'indication de Tannée ou ils ont été rédigés, cette indication demeuro presque toujours stérile, et cela pour la môme causo. On peut du moins aflirmer que lo décret de Cyme est do l'une des années comprises entre 751 et 766 de Rome, puisque Auguste y paraît comme vivant encore, et comme portant déjà le titre de père de la patrie, qu'il ne reçut qu'en 751. Nous disons qu'Auguste vivait encore, quoiqu'il soit appelé ici dieu, 1° parce que le titre do père do la patrio n'est jamais donné qu'à un empereur vivant, et qu'Auguste cesse en effet de lo recevoir sur les monumenls notoirement postérieurs à sa mort ; 2° parce que le titre de dieu que lui donnent les Cyméens témoigne seulement d'une apothéose anticipée que ce prince refusa toujours dans Rome, mais qu'il permit de son vivant dans les provinces *. En effet, avant 766, non-seulement on trouve le nom d'Auguste associé à celui de la déesse Rome dans de nombreuses dédicaces, mais
à une division de la ville en tribus. Voir Boeckh, n° 2905, à Samos; 2009, à Lébédos; 2955, 2982, à Eph'ese; 3005, à Téos ; 3055, à Cyzique, etc.
» Sur les Stéphanépbores, consultez surtout Van Dale, Dissert., V, 1, p. 561 sqq.; Franz, Elem.epigr. gr., p. 361.
* Outre Appien et Aurélius Vie'or, cités par Belley, voir Tacite, Ann., IV, 37 ; Suétone, Auguste, c. lu : « Templa, quamvis sciret etiam procon- « «ulibus decerni solere, fn nulla tamen provincia nisi commun» suo Ro- « maeque nomine recepit; nam in Urbe quidempertinacissimeabstinuit boc « honore. »
encore on y voit joint le titre de dieu; par exemple à Olbia (Boeckh, n°2087), à Paphos (— n° 2629), à Aphrodisias (— ntt 2738), à Nisa (— n° 2943), à Ilium (— n° 3604). Ailleurs, comme àMylasa ( — n° 2696), le titre de dieu n'est pas joint à celui de csSasréç, mais dans une inscription placée sur le frontispice d'un templo dédié à Auguste, l'intention do l'apothéose est assez évidente pour n'avoir pas besoin d'être attestée par cette épithète.
Le nom de Lucius Vaccius Labéon ne fournit pas de lumières nouvelles sur la date de l'inscription ; on ne l'a trouvé jusqu'ici dans aucun auteur grec ou latin, sur aucun autre monument. On voit seulement qu'il est de bonne origine romaine, et écrit selon l'ordre déterminé pour les actes officiels et démontré par des milliers d'exemples *.
Les considérants du décret sont incomplets et ne laissent pas voir au juste de quelle nature étaient toutes les libéralités de Labéon envers les Cyméens. Nous savons seulement que Labéon avait beaucoup dépensé pour le gymnase de la ville, et ces libéralités, consacrées au plaisir du peuple, aux fôtes agonistiques, aux concours littéraires, étaient toujours, dans l'antiquité, l'objet d'une reconnaissance riche en formules d'éloge. Les inscriptions abondent en témoignages bien curieux sur cetto espèce do sensualisme, relevé du moins par l'élégance, qui de tout temps a caractérisé la nation grecque, mais qui, à de certaines époques, et en certains pays, descend jusqu'à une plaisante naïveté. J'en citerai seulement un exemple dans l'inscription d'Acrœphion, où sont pompeusement énumérées les dépenses d'un citoyen nommé Epaminondas, en festins, pâtisseries et douceurs do toute espèce pour la population des deux sexes s. Rien n'est plus fréquent
« Loi Julia munkipalis, § 2, éd. Savigny {Reliq. lat. serm., p. 307) . f Quei... censum aget... eorum nomina, prcenomina, patres aut patronos, « tribus, cognomina,... accipito. • Cf. Orelli, Inscr, lot., c. vm.
* Boeckh, n« 1625. Cf. plus haut, p. 75.
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encore que de rencontrer des honneurs décernés à un citoyen pour des distributions d'huile aux athlètes. C'étaient évidemment là des intérêts graves et journaliers pour la population des petites villes grecques *. Mais quels qu'aient été envers une cité grecque les bienfaits de ce Labéon, si inconnu dans l'histoire, la récompense qu'on lui décerne semble bien disproportionnée avec de tels mérites. Qu'il ait reçu le titre officiel de bienfaiteur a, et que son nom ait figuré à ce titre sur une liste publique, qu'il ait exercé, en outre, la magistrature temporaire do prytane, il n'y a rien là qui ne soit très-conforme aux usages de la Grèce à l'égard des Romains sous la domination de la république. L'érection d'une statue, à part la richesse du métal, n'est pas non plus chose étrange ni sans exemple : les inscriptions seules de Délos le montrent suffisamment 3. Cicéron se moque, dans son discours pour Flaccus, des honneurs décernés par la ville de Smyrne à un certain Castricius, et il relève dans le décret des Smyrnéens de puériles hyperboles dont aucune pourtant n'approche du décret des Cyméens *. Mais l'offre du titre de fondateur et surtout de l'érection d'un temple, voilà deux exagérations de la flatterie grecque dont je ne connais pas d'exemple avant Auguste. Ce prince lui-même, très-réellement fondateur ou restaurateur de plusieurs villes, est honoré, sans raison connue, de la môme épithète par d'autres cités qui n'avaient peut-être reçu de lui que des faveurs passagères et peu importantes, commo
1 Voir un exemple curieux dans Boeckh, n° 2336, et M. Le Bas, Inscriptions de Morée, n° 149.
* EjtpfîTT.v. Voir Boeckh, noi 84, 2450 et passim. La collation de ce litre parait, chez les Grecs, une imitation des usages de la Perse. Voir Thucydide, 1, 137; Hérodote, VIII, 85, elle livre'd'Esther, c. ri. Cf. Ed. Meier, de Proxenia. Haies, 1843, in 4.
s Boeckh, n°« 2282 , 2283.
* Pro Flacco xxxi : « Castricium decus patriœ, ornamentum populi romani, florem juventutis appcllant. »
sont, par exemple, Téos, Clazomène et Tlos *. Le gendre d'Auguste, Agrippa, reçoit le môme honneur à Mytilène ». Quant aux honneurs divins, César n'en reçut qu'après sa mort. Auguste, nous venons de lo voir, permit que dans les provinces on anticipât sur cette apothéose ; il eut des temples et des prêtres. Du vivant d'Auguste, un de ses petits-fils, C. César, est qualifié de nouveau Mars à Athènes \ Vers la môme époque, un Drusus, consul (était-ce le fils adoptif d'Auguste ou le fils de Tibère ?), a aussi un prêtre dans la même ville (Boeckh, n" 181, 264). C'est ainsi qu'en Egypte lesPtolémées étaient divinisés avec leurs femmes dès leur avènement au trône, et le respect des peuples étendait facilement cette apothéose jusqu'à leurs enfants. Un roi de Pergame, Eumène, paraît aussi avoir été adoré de son vivant «. Mais quelle distance entre ces actes où l'obéissance traditionnelle se change presque naturellement en hommage religieux chez des peuples habitués aux pratiques du polythéisme, et l'étrange abaissement des Cyméens offrant un temple à ce citoyen romain dont on ne trouve le nom chez aucun historien, sur aucune liste des magistrats de sa patrie ! Labéon refuse, il est vrai, ces honneurs excessifs : c'était sagesse ; il se souvenait sans doute de l'exemple récent de Cornélius Gallus, réduit au suicide pour avoir, comme gouverneur de l'Egypte, fait craindre un rival à Octave par son imprudente vanité. Un siècle plus tard, un Grec de Chéronée donnera dans le même sens des conseils de modération aux archontes des petites villes ; il leur rappellera de ne pas trop prendre au sérieux leur robe de magistrat, et do songer toujours à cet autre ma-
1 Pour les deux premières villes, voir les médailles citées par Belley, et pour la troisième, le Corpus, n° 4236.
* Corpus inscr. grœc, n° 2176.
' Corpus inscr. grœc. n° 31t.
* Corpus inscr. grœc, n° 3068. Cf. 2804, 2812, 2845, 2880, des exemples du même honneur conféré a des particuliers.
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gistrat suprême, qui, du centre de l'empire, exerce au loin et en maître la justice du peuple romain !.
Encoro un trait caractéristique dans ce tableau dos humiliations de la Grèce soumise. Ce Polômon, fils de Zénon, natif de Laodicée, qui figure à la fin de notre inscription comme prêtre do Rome et do l'empereur César, c'est, selon toute apparenco (doux critiques habiles l'ont pensé, Eckhel et Belloy), le rhéteur dont Antoine avait fait un roi do Pont, et dont lo royaurao fut augmenté par Auguste de tout l'Etat du Bosphore a. Ainsi, c'était pour un rot un honneur digne d'êtro accepté, brigué peut-êtro dans quelque ville étrangère à son royaume, quo celui de desservir un temple de l'empereur divinisé.
La république sans doute avait préparé par la violence et l'éclat do ses triomphes cette adoration servile du nom romain ; elle avait fondé cette solidarité puissante par laquelle un citoyen do Rome, sur quelquo point du monde soumis qu'il eût élu son domicile, représentait dans son inviolabilité Rome tout entière. On avait, même avant César, élevé un autel à Rome et au Peuple romain \ et les proconsuls romains étaient autorisés à se laisser élever des temples \ Mais en même temps, on voit que lo sénat traitait encore la Grèce comme une nation ; il concluait uno alliance, comme de pair à égal, avec Astypalée,la plus humblo des villes doriennes des Sporades 5; à la même époque, il portait un long décret en faveur de quelques citoyens do Clazomène c. Combien d'idées sont confondues, lorsque, au premier siècle de l'empiro, une
» Dion Cassius, lui, 25. Cf. Plutarquc, Préceptes politiques, c.xm.
* Belley, p. 190; Eckhel. Doctr. num., t. II, p. 369.
n Boeckh, n° 2140. Cf. n° 2*270, et Le Bas, Explk. d'une inscr. de nie
d'Egine, p. 105.
* Cicôron, ad Quintum, i, 1,§ 9. Cf. ad Attic, V, 21.
* Boeckh, n° 2485.
8 Haubold, Ant. rom. mon. legalia, n° xv ; Corpus inscr. grœc. n« 5879.
ville grecque tout entière est à genoux devant un simple citoven de Rome !
En présence de faits si étranges est-ce abuser dos rapprochements que do songer aux Géoryiques, à Y Enéide, à la Pharmle ? On a bien souvent reproché aux poètes favoris d'Auguste, et plus encore à celui qui devait périr victime do Néron, leurs complaisantes apothéoses des Césars. Virgile et Lucain sont, en vérité, peu coupablos do ces flatteries. Depuis la mort de César le peuple romain croyait à l'astre divin des Jules. Auguste usa discrètement à Rome, plus librement dans les provinces, do la disposition générale des esprits à confondre L'obéissance avec lo respect religieux. Par une réserve habile, en restaurant le culto des dieux Lares à Rome, il associa au nom do ces vieilles divinités celui d'Auguste, que le sénat lui avait décerné à lui-même vingt ans auparavant, et que portait déjà un mois de l'année romaine, recueillant ainsi, sans provoquer de légitimes répugnances, les hommages de toutes les cités latines l. Ailleurs, il permit d'ériger des temples de Rome et d'Auguste qui eurent leurs prêtres ou flamines. Enfin sur lo territoire grec, il se laissa souvent adorer seul, sans cette précaution de partager les honneurs avec les dieux Lares ou avec la déesse Rome. Il réalisait ainsi dans le monde conquis ce que la politique d'Alexandre et dos Plolémées avait su faire dans le royaume des Pharaons. Au milieu d'une société depuis si longtemps préparée à la servitude, à l'adoration de ses maîtres, l'illusion de Virgile et de Lucain n'est pas un fait isolé, une erreur do l'âme et du génie ; c'est l'expression d'une pensée universelle, contre laquollo proteste seulement çà et là le scepticisme philosophique ou l'obstination républicaine. Le temps n'est pas loin où Pline donnera franchement la formule de cette religion nouvelle
» Voir les Recherches sur les Augustales à la suite de notre Examen des historiens d'Auguste.
et commode qui divinise la bienfaisance en laissant aux flatteurs des Césars le soin de la définir : Deus est juvare mortalem. Après tout, cette emphase exprimo une noble idée, et il n'a rien moins fallu que le christianisme pour la rendre sacrilège. Mais revenons à notre monument.
Dans ce prolixe hommage de la reconnaissance publique, que reste-t-il donc aux Cyméens qui rappelle leur ancienne liberté? Une seule chose : leur dialecte, le dialecte d'Alcée et de Sappho.qui, par une singulière destinée, semble n'avoir pas eu un seul écrivain en prose, et qui, à part quelques fragments de poètes, ne se montre à nous aujourd'hui que sur d'anciennes inscriptions. C'est un droit réel que celui de prendre des décisions communes, comme le décret dont il s'agit ; mais quand ce droit s'exerce pour do tels hommages, il perd beaucoup de sa valeur politique et morale. C'est un droit encore que celui de choisir parmi les citoyens mômes de Cyme le stéphanèphore, ou grand prêtre, qui semble en plusieurs pays grecs avoir exercé une véritable magistrature. Mais je crois voir dans l'usage du dialecte national un témoignage plus réel encore de la prétention des Cyméens à l'autonomie. De bonne heure, môme avant la conquête romaine, certainas cités grecques abandonnent dans les actes publics pour la langue commune le dialecte qui leur était propre. Cela se voit, par exemple, en Béotie, dès la 145° olympiade l. D'ailleurs il semble que, dans leurs relations avec las autorités romaines, les Grecs aient dû, soit de leur propre gré, soit par ordre, simplifier et faciliter la tâche des interprètes en employant du moins une langue uniforme, ce dialecte altique dégénéré que l'on connaît vulgairement sous le nom de langue commune. C'est, en effet, ce qu'on remarque dans les dix ou douze actes romains antérieurs à notre ère, dont la traduction grecque nous est parvenue ; et l'un do ces actes, le rao-
1 Voir H. Boeckh, noies sur les numéros 1583 et 1584 du Corpus.
SUR UPŒ INSCIUPTION DE CYME. 93
nument d'Astypalée, que je citais tout à l'heure, nous révèle à cet égard une précaution curieuse. Il se compose de trois pièces : 1° un sénatus-consulte sur l'alliance proposée au nom d'Astypalée par un commissaire de cette ville ; 2° le traité d'alliance avec Astypalée ; 3° le décret des Asty pal éens qui sanctionne les résultats de cette négociation et qui honore le commissaire accrédité auprès des Romains pour la conclusion 'de l'alliance. Les doux premières pièces, dont l'original était évidemment écrit en latin, sont traduites en dialecte vulgaire. La troisième, d'un intérêt tout local pour les Astypaléens, est écrite en dorien, dans le dialecte particulier à cette petite lie. Le hasard ne suffit pas pour expliquer cette singulière différence : il y a évidemment là un trait d'indépendance et de vanité municipale qui caractérise assez bien ces rapports délicats de la république victorieuse avec les cnétives libertés qu'elle ne daignait pas opprimer
Un scrupule nous arrête en terminant cet examen. En nous parlant de la prospérité de Cyme qui, avec Lesbos, comptait comme métropole parmi les trente villes éoliennes de l'Asie, Slrabon ajoute que les Cyméens passaient pour gens peu spirituels. On citait de leur simplicité deux exemples passés en proverbe : d'abord ils n'avaient pensé qu'au bout de trois cents ans à tirer parti du droit d'entrée dans leur port, comme si, disaient les méchants, ils ne se fussent pas aperçus qu'ils habitaient une ville maritime ; second trait, ayant contracté un emprunt, ils mirent en gage les portiques publics, lieu de promenade couvert, où l'on se réfugiait surtout en cas d'orage; do sorte que l'Etat n'ayant pu payer au jour de l'échéance, il fallut quo la compassion des créanciers rouvrît au peuple ces portiques où il n'avait plus le droit de chercher un abri. Enûn, il est remarquable que les Cyméens figurent
1 Voir plus bas, dans ce volume, le morceau qui traite de l'£/ude de la langue latine chez Us Grecs, dans Vantiquité.
parmi les personnages du Philogelos d'Hiéroclès, recueil de facéties plus ou moins niaises, qui remonte à une assez hauto antiquité l.
Faut-il, sans rappeler tant de souvenirs historiques, compter tout simplement comme un nouveau trait du béotisme des Cyméens leur hommage à Vaecius Labéon ? Le lecteur en décidera : il se rappellera toutefois, avant de décider, ce que Strabon aussi ne manque pas de nous diro, que Cyme avait donné naissance à l'historien Ephore, l'un des plus ingénieux disciples dlsoerate 2.
1 Voir le volume publié en 1818, par M. Boissonade, sous ce litre : G. Pachymeris declamationes XIII. — Hieroclis et Philughi grammaticorwn <t>i).rvi>.w; longe maximam parletn incdilus, p. '298-302.
* Strabon, Geogr., XIII, 5. Cf. Plutarquc. Banquet des sept sages, p. 208, éd. du Theil, où il parle avec mépris de&Éolienset des insulaires.
CONCERNANT LES ARTISTES GRECS
Le passage de Cicéron que je me propose do soumettre ici à un nouvel examen est depuis longtemps célèbre, et il a figuré, entre autres occasions, dans une controverse suscitée entre M. Letronne et M. R. Rochetto à propos de l'inscription découverte dans le corps du Bacchus en bronze qui fait partie de la collection du Louvre. Néanmoins, et môme après tant de discussions savantes, les courtes observations qui vont suivre me paraissent avoir encore quelque nouveauté; c'est ce qui m'encourage à les soumettro au jugement de mes confrères.
Cicéron, dans un chapitre do ses Tusculanes*, parlant du désir de l'immortalité chez les guerriers, les hommes d'Etat, les poètes, ajoute : a Mais les artistes aussi veulent qu'on parie d'eux après leur mort. Autrement, pourquoi Phidias aurait-il enfermé son portrait dans le bouclier de Minerve, faute de pouvoir y inscrire... [quum inscriberc non liceret). Et nos philosophes, est-ce que dans les livres mômes qu'ils
I Note communiquée à 1 Académie des Inscriptions et Belles-Lettres dans sa séance du 18 octobre 1861, et à l'Académie des Beaux-Arts, dans la séance du 10 ; publiée dans la Revue archéologique de la môme année.
» Tusculana quœst., I, 15, texte que je ne vois pas modifié dans les éditions critiques les plus récentes de Cicéron.
écrivent sur le mépris do la gloire, ils n'écrivent pas leur nom on tôto (sua nomina inscribunt) ?» On a souvent cité ce passage pour établir que les artistes grecs n'avaient pas la permission de graver leur nom sur leurs œuvres, ou, tout au moins, que Phidias, par quelque motif de jalousie politique ou de superstition religieuse, n'avait pu obtenir des Athéniens cette permission pour sa Minerve; et, afin de prouver mieux une exception si étrange, on a remarqué que, selon un témoignage de Plutarque, le nom de Phidias se lisait seulement sur la base de l'immortel colosse1. Mais, dans la préoccupation où l'on était de concilier les deux écrivains, je crains que l'on n'ait méconnu le vrai sens du texte de Plutarque. Ce dernier, en effet, dit simplement, après avoir rappelé l'érection d'une statue à Pallas Hygie, que « le siège en or de la déesse était l'œuvre de Phidias, dont le nom se lisait, à ce titre, sur la stèle, » c'est-à-dire probablement, et selon l'opinion d'Ott. Mùller, sur l'acte d'érection, sur quelque plaque de marbre semblable à celles que nous ont rendues les ruines de l'Acropole, procès-verbaux officiels, ou comptes de dépense, comme la pièce que nous a récemment fait connaître une communication de notre correspondant d'Athènes, M. Rangabé. A supposer d'ailleurs que la stèle soit ici la base, toujours est-il probable que le passage cité de Plutarque se rapporte, comme les lignes immédiatement précédentes, à la Pallas Hygie, non à celle du Parthénon. Le statuaire, auteur
1 Périclès , c. xm : Èjti tgûtu Si xai tô xaXx&ûv â-yaXptx rn; i'-jita; ÀOïivà; «vtoTTtOiv tv ÀxpcnoX» Trapà tôv peofwv, 6; xat 7rpo'TEpcv h, Xi-ys-ja-.. 6 £è «îutîîa; «tpfâÇtro aèv rft; 6tcù to y.puaoùv f$o;t xat tcûtcu Snaisof-jo; tv tt, orrto tîvai ftfftaevm. La noie de Sintenis sur ce passage (Cf. ad cap. xxxi), les observations de M. Rossignol {Trois dissertations, p. 172; et l'autorité des deux traducteurs français. Amyot et Ricard, n'ont pu, je l'avoue, me convaincre que le mot ih; désigne ici la statue (une statue debout) de la Minerve du Parthénon. Le sens que j'adopte, parce qu'il me parait le plus simple, est déjà adopté par M. Sillig, Catalogus artiflcum, p. 347, n« xxxiv.
D'UN TÉMOIGNAGE DE CICKRON
de la Pallas Hygie, se nommait Pyrrhus ; son nom, déjà connu par un témoignage de Pline », se lit aujourd'hui sur la base môme de la statue, base que l'on a retrouvée presque intacte parmi les ruines des Propylées ' ; et il est assez naturel que Plutarque ait mentionné la coopération, mémo accessoire, do Phidias à l'œuvre d'un artiste de second ordre. Tout cela est intéressant pour l'histoire de l'art, mais est sans rapport avec le texte de Cicéron,qui demeure l'unique témoignage ancien à l'appui du fait attesté, et n'est pas, comme on l'a déjà souvent reconnu, un témoignage rassurant.
D'abord, en effet, le texte par lui-raôme présente quelque difficulté. Jnscribere ne peut guère, à lui seul, signifier « inscrire son nom ; » c'est là une ellipse donHon n'a pas pu jusqu'ici citer un second exemple, et il est d'autant plus difficile de l'admettre dans le texte en question, que, deux lignes plus loin, Cicéron emploie l'expression complète sua rumina inscribunt, qui rappelle précisément celle du poëte : flores inscripti nomina regum \ Il en est de même pour le mot inscripiio, qui ne se passe de complément que si le complément est très-facile à sous-entendre v. Le verbe inscribere peut avoir aussi pour régime le nom de l'objet ou de la matière sur laquelle des caractères sont écrits ; mais on n'a pas démontré non plus que le nom de cet objet puisse être, à volonté, sous-entendu. Enfin les manuscrits n'offrent, en cet endroit, aucune variante qui nous importe. Mais, de bonne heure, il s'est produit une conjecture qui remonte au moins jusqu'à Ernesti, et qui substitue le mot nomen à la négation non. Or, d'une part, la paléographie admet sans peine cette
1 Hitl. nat., XXXIV, c. vin, § 17. Comparez les textes réunis par M.Sillig, Catalogus artificum, au mot Stipax.
* Voir le dessin de ce monument dans le Voyage archéologique de H. Ph. Le Bas, pl. VIII des inscriptions.
3 Virgile, Ecloga 111, v. 106.
* Voir ci-après, p. 104, et la note i.
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substitution, puisque non, avec une barre sur la voyelle, peut Être l'abréviation de nomen ; d'autre part, il faut avouer que le texte de Cicéron, ainsi corrigé, s'accorde beaucoup mieux d'abord avec divers renseignements parvenus jusqu'à nous au sujet du procédé de Phidias, puis avec les exemples de signatures d'artistes que nous offrent les monuments de l'antiquité.
On sait que Phidias s'était représenté lui -môme sur le bouclier de la déesse, « sous les traits d'un vieillard chauve qui lanc« une pierre des deux mains, » et qu'il avait disposé ce portrait de façon qu'on ne le pût enlever sans déranger et désunir toutes les parties de l'œuvre1. Ces précautions attestent beaucoup plus que le désir d'attacher son nom au colosse de Pallas. La simple inscription de ce nom, à supposer quelle fût permise, comme on sait qu'elle le fut pour Phidias dans d'autres circonstances8, peut-être, il est vrai, moins solennelles, n'était pas pour sa vanité une garantie suffisante; il eût été si facile d'effacer quelques lettres grecques sur une partie quelconque de la statue 1 Ainsi, c'est malgré cette permission que Phidias jugea utile de prendre d'autres assurances contre l'ingratitude ou l oubli do la postérité. Son ambitieuse défianco, ayant blessé les Athéniens, nous explique assez bien, si jo no me trompe, les attaques dont il fut l'objet, à cause du fameux bouclier de Minerve, et dont Plutarque nous a raconté l'histoire. De ce coté donc, la conjecture d'Erncsti s'accorde avec les faits d'une manière bien séduisante, et je ne m'étonne pas qu'elle ait séduit un de nos plus savants antiquaires, M. Raoul Rochctte 3. Mais l'accord que je signale entre les faits et ce texte ainsi corrigé prend un
1 Voiries lexles reunis dans ï Acropok d'Athènes de M. Beulé, t. II, p. 188 et suiv.
* Voir l'anecdote racontée d'après de* auteurs plus ancieus, à ce qu'il semble, par Tzelzbs, Chiliade VII, Mit. 154; et Pausanias, V, x, § 2.
* Questions de l'hittoire de fart, p. 20-2\>.
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surcroît de force, et, s'il m'est permis de parler ainsi, d'évidence, quand on songe au nombre considérable, et ebaque jour augmenté par les découvertes archéologiques, des monuments grecs appartenant à toutes les époques de l'art, même aux plus anciennes, où le nom de l'artiste accompagne son œuvre soit sur la statue même, comme sur la fameuse statue vulgairement appelée le Gladiatrur, par Agésias, ou plutôt Hégésias d'Ephèse, et sur uno Pallas do la villa Ludovisi, par Antiochusou Métiochus'; soit sur la plinthe qui fait corps avec le bloc de la figure même, comme sur une statue d'athlète ou de héros grec par Antiphane3, et sur le bas-relief attique que l'on est convenu d'appeler le Soldat de Marathon*; soit enfin sur la base de la statue ou du basrelief, comme cela se voit pour l'Hercule dit Hercule Farnhe, par Glycon l'Athénien 6.
Dans ces derniers cas, l'inscription du nom de l'artiste perd un peu le caractère d'une signature, et il est, le plus souvent, précédé d'une formule de dédicace soit collective 6, soit individuelle7. On pourrait donc, à la rigueur, comme l'a fait
! Exemples réunis aujourd'hui dans le Corpus inscr. gra>c..,n** 6132 el suiv. Cf. les exemples cités par Pausanias et que réunit M. R. Rochelle, dans une note de ses Questions de l'histoire de l'art, p. 53.
5 R. Rochette, lettre à M. Schorn, p .207 ; autre exemple dans Cicéron, de Signis, c. xliii. Je choisis., dans cotte note et dans les suivantes, parmi les exemples, souvent trcs-nomhreux, que l'on pourrait citer.
* R. Rochette, Lettre à M. Schorn, p. 209, el Corpus inscr. grœc., r.' 2435.
* Rangabé, Anliq. hellen., t. I, p. 18, et lievue archëol.,i" année, p. 49.
5 R. Rochette, Lettre à AI. Schorn, p. 506; autre exemple dans Martial, Epigr. IX, 45.
6 Inscription de la Tallas Hygie, citée plus haut, et qu'on trouvera aossi dans Rangabé, Anliq. hellén., t. 1, p. 36, n» 45; Corpus inscr. grœc, n°»4l2, 2285 b, 2488; R. Rochelle. Lettre à M. Schorn, p. 248, 265, 541, etc.
1 Corpus inscr. grœc.,^* 470, 1194, 2293, 2984; R. Rochette, Lettre à M. Schorn, p. 262, 295, elr.
un de nos confrères distinguer formellement entre l'inscription d'un nom sur le corps de la statue et l'inscription sur la base. Ainsi l'usage ou la loi aurait interdit sur une partie du monument ce qu'elle autorisait sur une autre. Mais cette distinction peut-elle se soutenir devant des monuments comme le guerrier, tout archaïque, de Marathon, où les mots EPFON AP11TOKAEOS (sic) se lisent sur la plinthe du bas-relief, tandis que le mot APimONO- (sic), nom du père de l'artiste, se lit sur la base même?
D'ailleurs, permettre à l'artiste d'inscrire son nom sur la base de l'œuvre, c'est-à-dire à côté de la dédicace, c'était lui faire encore plus d'honneur que de lui permettre une simple signature sur le corps de la statue.
Mais, en général, la défense dont il s'agit serait peu conforme aux mœurs et à l'esprit des institutions athéniennes. Un peuple chez qui l'art était si honoré, que des comédiens pouvaient y être choisis pour ambassadeurs auprès des nations étrangères, devait-il interdire à des artistes l'honneur de voir leurs noms inscrits sur leur œuvre ? Même quand la formule : Un tel a fait, h Bstva ir.zir^s. ou èzctei, se lit en plus petits caractères après le verbe àvéOr/.iv ou àv£(bjy.av, qui exprime la dédicace *, il m'est difficile de voir là autre chose qu'un accident ou tout au plus un simple calcul du graveur pour l'effet général de l'inscription dont il était chargé.
Si ce qu'on pourrait appeler la publicité monumentale des noms d'artistes semble un droit attesté, en Grèce, par les exemples les plus divers, soit pour les temps de l'autonomie hellénique, soit sous l'administration romaine3, le même
« M Rossignol, Trois dissertations, p. 172, suivi, quant à l'interprétation des textes de Cicéron et de Plutarque, par M. Fr. Lenormant, la Minerve du Varthénon,x>. 7.
* Exemples dans Vl-phéméride archéologique d'Athènes, n°« 3799 et
1 Exemples de monuments grers élevés à des Romains : Corpus inscr.
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droit ne se montre pas, à beaucoup près, aussi clairement sur les monuments qui portent des inscriptions latines; bien plus, sur ces derniers, les exemples de noms d'artistes, soit sur le corps de l'œuvre, soit sur les pièces accessoires, sont si rares \ que j'ai entendu un très-habile connaisseur contester qu'il y en eût un seul bien authentique. C'est là un doute exagéré, je pense ; mais la rareté des mentions d'artistes sur des œuvres toutes romaines par leur date et leur destination, ne s'accorde que trop clairement avec ce que nous savons du peu de prix que les Romains attachaient à l'étude des beaux-arts. Sans descendre jusqu'à la grossièreté, devenue proverbiale, d'un Mummius, dans le discours de Cicéron en faveur de Licinius Archias et la célèbre Verrine de Signis *, ne voyons-nous pas, à cet égard, la profonde différence des mœurs grecques et des mœurs romaines? Un siècle après Cicéron, Pline témoigne encore dans le même sens, parmi les nombreuses preuves qu'il nous donne du zèle des empereurs et des riches Romains pour les chefs-d'œuvre de l'architecture, de la peinture et de l'art plastique. Enfin, dans l'intervalle qui sépare Cicéron et Pline, un moraliste latin témoigne expressément de ce contraste entre les mœurs des deux peuples, et cela tout juste à propos de Phidias. « Do grands hommes, dit Valère Maxime, ont quelquefois cherché la gloire par les plus humbles moyens. En effet, pourquoi C. Fabius, ce citoyen illustre, ayant peint des murailles dans le temple de Salus, dédié par C. Junius Bubulcus, y inscri-
grœc, n" 364, 399, 2285 6; — R. Rochetle, Lettre à M. Schorn, p. 342, 355 ; — Inscription de Saraos, publiée dans le Monatsbericht de l'Académie royale de Berlin, décembre 18G9, p. 739.
I Voir des exemples de ces signatures d'artistes romains dans Morcelli, de Stylo inscriplionum, p. 474 et suiv.
« Discours spécialement commenté au point de vue des arts dans la traduction anglaise de Kelsal (Londres, 1812). et dans la dissertation de M. L. Maignen : Quid de signis tabulisque pictis senserii M. Tuliius. (raris, 1856, in-8.)
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vit-il son nom ? C'était le seul honneur qui manquât à une famille illustrée par tant de consulats, de sacerdoces et de triomphes. En tout cas, ce noble talent, en se consacrant à une étude vulgaire (mrdido studio), ne voulait pas que son œuvre, quelle qu'ello fût, eût à souffrir do l'oubli ; et sans doute il voulait imiter Phidias, qui, dans le bouclier de sa Minerve, avait enfermé son propre portrait de telle façon qu'on ne pût le détachor sans désunir les parties de l'œuvre tout entière1. »
Assurément voilà un récit qui montre bien quel cas un Romain faisait des beaux-arts, surtout quand il les comparait aux fonctions de la vie publique. Virgile avait déjà dit :
Excudent alii apiranLia mollius œra,
Credo equidem, ac vivos durent de marmore vultus ; ....
Tu regere importa populos, Romane, mémento.
Poètes, historiens, philosophes, tous les écrivains do l'ancienne Rome sont là-dessus unanimes. Dans le passage même de Cicéron, auquel ces réflexions nous ramènent, il est remarquable que les artistes sont mentionnés après les généraux et les hommes d'Etat, après les poètes, et qu'ils sont désignés, non sans quelque dédain, par le wo^ opifices, au lieu du mot artifices.
On peut donc, ce me semble, en ce qui concerne l'inscription des noms d'artistes sur leurs œuvres, reconnaître, dans l'antiquité, deux traditions très-distinctes : la tradition grecque, qui consacro par une large publicité l'estime accordée au talent, et la tradition romaine, qui nous montre la publicité sinon refusée, du moins ménagée avec avarice, comme l'était l'estime.
Il y aurait plusieurs conséquences à tirer du contraste que
t Factorum et dictorum memorabilium iib. VIII, c. xiv, § 2 : de Cupiditate gloriœ. Cf. Cicéron, Orator, c. lxxi.
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nous venons de signaler ; nous en montrerons une seule. Les bronzes et les marbres de l'ancienne Grèce, bien que souvent mutilés par le temps ou par la main des hommes, sont encore pleins d'instruction pour les historiens modernes de l'art ; les précieux livres XXXV et XXXVI de Yffisturia naturaiis de Pline sont, à chaque page et quelquefois à chaque ligne, confirmés, complétés ou corrigés à l'aido des nombreuses inscriptions qui subsistent sur les diverses parties des monuments de l'art grec. L'histoire de l'art chez les Romains manque pour nous de cette lumière des témoignages épigraphiques et de Pintérêt qui, par là, s'ajoute à l'étude des monuments. Si humble que fût le personnage de l'artiste romain, le plus souvent simple affranchi, et de naissance étrangère ; si peu original que soit le talent de ces hommes qui ont travaillé à la splendeur des édifices de l'Occident latin,, sous l'autorité des magistrats ou avec les encouragements d'un Lucullus ou d'un Pline, on aimerait à mieux connaître et leur nom et la date de leurs œuvres. Dans l'inscription monumentale telle que les Romains la conçoivent et l'exécutent, ce qui domine, c'est la personne, collective ou individuelle, du consécrateur ; c'est la pensée de sa munificence. L'usage, suivi en Grèce, d'associer sur la même ligne d'honneur les noms de l'artiste et ceux des autres personnes qui ont concouru à l'exécution de l'œuvre, a certainement quelque chose de plus libéral; il est plus digne du génie qui a tant fait pour fonder et perpétuer la religion du beau dans le monde civilisé.
P. S. Les observations qui précèdent pourraient bien jeter un jour nouveau sur l'anecdoto relative aux deux artistes grecs Saurus et Batrachus, où Ton serait tenté de trouver à première vue un argument à l'appui du texte de Cicéron, tel que les manuscrits nous le transmettent : « Je ne laisserai pas non plus oublier, dit Pline, à la fin de son énumération
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des sculpteurs Sauras et Batrachus. doux Laconiens aussi (comme Canachus qu'il vient de citer), qui ont fait les temples renfermés dans les portiques d'Octavie. Quelques-uns pensent qu'étant fort riches, ils firent cette construction à leurs frais, espérant que leurs noms y seraient inscrits (inscriptionem s/ierantes), et que, comme on le leur refusa, ils y réussirent d'une autre façon. Ce qui est certain, c'est qu'on voit encore dans les spirales des colonnes une figure do lézard (sauras) et une figure de grenouille (outruc/tos), indice du nom des deux artistes. » Ces deux artistes étaient probablement , comme leur nom l'indique *, de simples affranchis. Ils savaient que, surtout à propos d'un temple, ils n'obtiendraient pas de l'orgueil romain l'inscription de leur nom, s'ils ne méritaient cette faveur par quelque dévouement particulier : voilà pourquoi, je suppose, ils prirent sur eux. la dépense de l'édifice. Trompés dans leur espoir, ils recoururent au subterfuge que Pline raconte, sans paraître d'ailleurs bien sûr que l'anecdote fût authentique. En tout cas, cette histoire, s'il faut l'admettre comme vraie, ne prouve rien contre nos conclusions ; elle les confirme plutôt en marquant, par un exemple de plus, le contraste que présentaient, à cet égard, les mœurs des Grecs et celles des Romains.
» Hist. nal., XXXVI, c. v, § 14. Avec la locution inscriptionem sperantes, on comparera utilement deux passages du texte latin du monument d'Ancyre, 4e colonne : 1° Sine ulla inscriptione nominis met (à propos de deuxédi6ces publics); 2» Bcuilicam... sub titulo nominis flliorum [meorum] inchoavi.
a Le BotTpxy/'î <IUC Lysias nous représente comme un coquin, dans son cinquième discours, § 45, pourrait bien n'être qu'uu esclave affranchi à la suite des dénonciations mêmes que Lysias lui reproche. Quant au mot Ixu.-c; avec le sens d'un nom propre, il manque dans nos lexiques des noms propres grecs, comme tant d'autres qui ne se sont conservés avec ce sens que dans des transcriptions latines, par exemple : Epicletus, dans le Recueil dOrelli, n« 2922; Menomachus, n° 3824; Plocamus, n°4277; Onésime (au féminin), n' 4285, etc.
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a propos de l'inscription inédite d'uni plaqoe de bronze qui parait provenir d'atherbs K
Il y a, dans les langues qui ont vieilli, des mots dont Phistoire touche souvent aux vicissitudes des institutions et des mœurs pendant plusieurs siècles.
Tel est, en grec, le mot rjyifoAcv, dont j'ai eu naguèro l'occasion de rechercher et d'expliquer une signification curieuse, à propos du texte conservé sur un papyrus de la deuxième collection d'Anastasy *.
Ce mot gu|x5cXov 3 n'a que bien rarement, dans l'antiquité,
« Publié dans la Revue archéologique du mois de septembre 1861. Une rédaction un peu abrégée de ce mémoire, destinée à la séance publique (9 août 1861) de l'Académie dea Inscriptions et Belles -Lettres, a paru dans les actes de cette séance, et a été reproduite dans les Comptes rendus de l'Académie des Sciences morales, en souvenir de la lecture que j'avais eu l'honneur de faire, devant cette Académie, d'une première rédaction de mes recherches sur la plaque d Apollophane.
* De quelques textes inédits récemment trouvés sur des papyrus grecs qui proviennent de l'Egypte, 1858, in-8 (lu a la réunion trimestrielle des cinq Académies, le 7 octobre 1857).
3 Ne pas confondre avec ou^ScX-ii, qui se rapporte au sens du verbe moyen oujx&xXXtoflat. H. Estienne a là-dessus un chapitre excellent, dans son opuscule de Abusu linguœ grœcœ in quibusdam vocibus quas lalina usurpât (1563), réimprimé à Berlin, en 1736, avec des notes utiles de Kromayer.
le sens philosophique et théologiquo qui s'est attaché à sa transcription française symbole *. Dérivé du verbe zj\).6xù>zï>, il désigne, au sens propre, le rapprochement ou la jonction de deux pièces d'un ensemble ou de deux parties d'un tout. C'est ainsi qu'on nommait z'j\i.iz\% ou i\).iz\%y dans la marine athénienne, la rencontre du mât et de la grande vergue 3 ; et c'est ainsi encore qu'on nommait tjjicsax dos poids et mesures étalons, parce qu'on en rapprochait les autres poids et mesures pour en vérifier l'exactitude 3.
La m£me idée de rapprochement domine : 1° Quand ésAîv est employé pour le signe de reconnaissance dont on déposait une moitié dans le berceau d'un enfant exposé. C'est une pièce de ce genre qui amène le dénoûment de la célèbre tragédie d'Euripide intitulée Ion 4;
2° Quand il désigne la pièce de monnaie coupée en deux, suivant un usage athénien, pour consacrer la conclusion d'un marché *;
3° Quand il désigne ce que les antiquaires appellent ordinairement une tessère d'hospitalité; (mais, à vrai dire, tous les petits monuments de ce genre qui nous sont parvenus, soit avec texte grec, soit avec texte latin, forment chacun un tout complet; ils sont d'une date où l'on avait renoncé à l'usage primitif de couper en deux morceaux la pièce destinée à servir de gage entre les personnes ou les familles unies par l'hospitalité «.)
» Par exemple, les oûfi&Xa dePythagorc ; autres exemple» dans Proclus, éd. Cousin, l. IV, p. 89. 91,92,93, 116, 126; t. V, p. 50; t. VI, p. 57, etc.
* Pollux, Onomasticon, I, 91.
a Corpus inscr. grœc, t. I, p. 165. De là l'expression à«ûjx6Xtiro« pour une mesure qui n'a pas été vérifiée surl'étalou.
* Ion, y. 1386. Cf. l'Hélène du même poète, v. 291, elXénophon, Cyropédie, VI, i, § 46.
» Pollux, IX, 71, texte encore assez obscur pour le détail, malgré les corrections et les explications des interprète?. 6 Arbtotc, Politique, IV, 9; De la gâiéralivn des animaux. I, 18.
4° Quand il désigne une carte donnant droit de transport gratuit dans les voitures et sur les chemins publics dans l'empire romain, comme cela ressort d'un texte de Caton l'Ancien conservé par Fronton1.
5° Il en est de mémo pour le cO;j.Soasv attesté par quelques textes sur papyrus égyptien ; il peut n'avoir été qu'à l'origine une carta partita, comme celles dont l'usage se conserva si longtemps dans la diplomatie et la comptabilité chez les peuples de l'Occident chrétien a. De bonne heure, en effet, le sens de titre authentique a pu s'étendro à des rj\iîz'K% ou pièces auxquelles d'autres signes attachaient ce caractère d'authenticité.
6° Ainsi encore ce quo nous appelons aujourd'hui le mot (Tordre dans le service militaire a pu être représenté jadis par une tessere brisée en deux morceaux ; mais ce sfySs/.sv ou tjv0t;^2 primitif est devenu d'assez bonne heure le simple échange de paroles convenues 3.
L'idée d'une convention, d'un moyen do reconnaissance domine désormais seule, quand tj^sagv désigne :
• 7° Un traité destiné à régler soit des relations de commerce, soit l'organisation de tribunaux neutres entre deux peuples,
Cf. le schoiiaste sur la Medée d'Euripide, v. 612. — Exemples de ces légères d'hospitalité dans le Corpus inscr. grœc, u° 5406, et dans les Inscr. latines d'Orelli. n° 1079. Cf. dans le Corpus inscr. grœc., le n° 545, inscription d un vase qui était un présent d'hospitalité.
1 De Sumtu suo, cité par Fronton, p. 140, éd. Rom.
s Voir en général, sur les charlœ partitœ, le Nouveau traité de diplomatique, par les Bénédictins, t. 1, p. 555 et suiv. ; plusieurs exemples sont réunis sur la planche XXVII, fig. 2, 5, 4, 5, du Hecueil de sceaux normands et anglo-normands, par M. d'Anisy. Caen, 1854, iu-4.
3 Schoiiaste sur le Rhésus, v. 575, et Servius, ad sEncidem, VII, 657. Ce rapprochement peut éclairer le sens de çivOr.fAx dans 1 Œdipe à Colone de Sophocle, v. 46 : Su|Ae,opâ; fcivfyu èfif,;. « C'est le mot d'ordre de ma destinée, » le signalement du lieu où doivent Unir mes malheurs.
comme il en reste quelques exemples sur les marbres de Tancienne Grèce 1 ;
8° Une lettre de crédit, comme cela se voit dans un passage de l'orateur Lysias * ; et peut-ôtre une lettre ou plutôt une marquo de créance, comme il semble ressortir du témoignage d'un traité entre Athènes et Straton, roi des Sido niens, vers le temps de Démosthène 3;
9° Un billet d'entrée soit au théâtre, usage attesté par un texte de Théophraste et par un assez grand nombre de monuments *, soit à l'assemblée du peuple, soit enfin dans un tribunal, comme cela se voit par deux témoignages des comédies d'Aristophane 5;
10° Une espèce de cachet de famille, sens attesté par la lettre, sur papyrus, de Timoxène à Moschion, que publia en 1826 M. Letronne, dans le Catalogue de la collection Passalacqua 6.
11° Une dernière espèce de gûjjiSsàsv paraît avoir eu pour objet, chez les Athéniens, l'attestation d'identité personnelle, avec les garanties qui s'attachent à cette attestation. Dans
* Voir notre Mémoire sur Us Traites publics dans l'antiquité. Nouvelle série, t. XXIV, p. 6, du Recueil de l'Académie des Inscriptions.
» Sur Us biens d'Aristophane, § 25, passage que nous avons tâché d'éclaircir dans une note insérée au BulUtin de la Société des antiquaires, et reproduite plus bas dans ce volume.
» Corpus inscr. gra>c, n° 87, texte qui sera relevé plus bas dans ce mémoire.
* Caractères, c. vi (L'ÀitovmoO, où l'on voit l'insolent « se mettre à recueillir le prix des places dans un auditoire de saltimbanques cl chercher querelle à ceux qui, munis de leur billet, prétendent regarder sans payer.» Cf. Frauz, Elementa epigr. grœcœ, p. 344; et, pour les exemples latins, Orelli, Inscr. loi., n°2539.
* Aristophane, Eccles., v. 297; Plutus, v. 278, et le scholiaste sur ces passages. Cf. Corpus inscr. grac, n° 207-210; Archœol. Ztitung, Jena, 1837, p 101 ; L. Ross, die Demen von Attika, p. 57-58.
6 C'est, à ce qu'il semble, dans le même sens que le mot latin sigillum grécisé se lit dans un papyrus de Londres, n° XL1V de l'éd. de Vorshal.
les Oiseaux d'Aristophane, Iris, la messagère des dieux, arrivant au milieu de la ville des Nuages, s'y voit arrêtée par Pisthétérus, qui lui crie, en parodiant sans doute les formalités de la police athénienne :
« T'es-tu présentée aux Coléarques ? Tu dis que non ? As-tu [au moins] le cachet (ou : le timbre) des cigognes ?
« — Quelle peste veux-tu dire ? » répond Iris, maugréant sans doute comme plus d'un étranger maugréait aux portes d'Athènes, surtout quand la guerre forçait d'y exercer une rigoureuse surveillance.
Pisthétérus insiste : « Ainsi, tu n'as rien pris? » ( Nous dirions aujourd'hui : « Tu n'as pas.de papiers? »)Iris : « — Estu fou? d Pisthétérus : o — Quoil pas môme un symbolon timbré pour toi par les ornitharques 1 ? »
Ces coléarques et ces ornitharques, noms plaisamment formés avec des noms d'oiseaux et le mot qui désigne une « magistrature, » nous laissent deviner des magistrats qui veillaient à la sécurité de la ville et qui avaient le droit de viser ou de délivrer certains passe-ports ou sauf-conduits, selon l'état de paix ou de guerre, et dans une intention d'ordre public bien facile à comprendre. Le môme usage de sauf-conduits se trouve indiqué sous le nom de syngraphus dans un passage des Captifs de Plaute, et l'on sait combien, pour le détail de la vie, Plaute est un peintre fidèle des mœurs grecques *.
Les collections d'antiquités possèdent des gù\l6z\cl de plusieurs espèces, cachets, billets de théâtre, signes d'hospitalité. Mais je ne crois pas qu'on y ait reconnu jusqu'à ce jour aucune pièce constatant l'état civil d'un citoyen grec, soit comme
1 Vers 1209 et suivants, où le schpliaste dit, à propos de açppa^** m* côp&Xcv CT.t tô» oy-fxwpnWjvai rapiXôiîv, w; t»v wtXetpYÔw çuXouto»v ovtwv.
1 Acte II, scène m, v. 91 : « A praetore suraara syngraphum. — Qaem syngraphum? — Quem hic ferai secum ad legionem, hinc ire huic ut liceat
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simple marque d'identité personnelle, usage qui paraît remonter jusqu'au temps du premier emploi do l'écriture en Grèce \ soit comme passe-port et sauf-conduit. Le petit monument que je me propose d'expliquer comblera peut-ôtre celte lacune.
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Ce monument est une plaquo de cuivre de 7 centimètres sur 5, pourvue, à droite, d'un appendice ou talon circulaire qui sert de prise pour la main, et portant quatre lignes de caractères grecs. Il provient, nra-t-on dit, des environs de Beyrouth, et il figure, sous le numéro 29 1 , dans le catalogue d'une vente de médailles et autres objets anliques où je l'ai acquis le 19 avril 1861 \ Les caractères de l'écriture peuvent appartenir au troisième ou à la fin du quatrième siècle avant Jésus- Christ, comme on le voit par le fac-similé ci -dessus. Les trois
1 Voir l'anecdote racontée par Justin (Hist. Philipp., III, 5). et par Polyen [Slratag.. I, il), et qui se rapporte au temps du poète Tyrtée.
2 Catalogue do deux collections provenant d'Orient, contenant des médailles grecques, etc., vente faite le 19 avril 1861; experts, MM. RolHn et Feuardent. Je dois faire remarquer que l'inscription était relevée d'une manifcn; fautive dans ce catalogue, p. 28 : AOOAAO<I»A?îH2 • ECTIAÎOT • TOTBXCIAKIAOÏ- AeHISAC • ARP • (sic).
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premières lignes n'offrent aucune difficulté. 'AïwXXsçivYjç Ts- Tsstau ts5 BasiXstèîu forment le nom complet d'un Grec de naissance libre, mais à qui l'on n'avait donné ni le nom de son grand-père, comme c'était l'usage pour l'aîné des fils d'un citoyen d'Athènes, ni le nom de son père, d'après un autre usage attesté par maint exemple sur les monuments grecs et particulièrement sur ceux de l'Attique *.
Si le grand-père de cet Apollophane se fût nommé aussi Apollophane, la désignation pouvait s'arrêter à Hestieeus, l'homonymie du grand-père étant de droit et pouvant être sous-entendue sans inconvénient. D'un autre côté, dans le cas où le même nom se perpétue de pèro en fils, les Grecs se contentent volontiers, surtout i\ partir du deuxième ascendant, de marquer cette continuité par les mots g»:, rp'^Tî-pietc., ou par les lettres numériques qui représentent ces adverbes ». Rien de plus clair donc que la généalogie d'un Apollophane, fils d'Iïestiœus, qui lui-même était fils de Basilidès; d'ailleurs, chacun de ces trois noms est bien do famille athénienne, et l'on peut en trouver des exemples dans les inscriptions et dans les séries monétaires d'Athènes qui répondent au temps d'Alexandro et de ses successeurs 3. Bien plus, le nom 'Erriatc; rappelle celui d'un dème de l'Attique, appelé 'Ea.TÎaia.
* On trouve pourtant quelques exemples semblables. Voir Ephémér. arch. d'Athènes, n° 225, et N. Schow, Charta papyracea musei Borgiani, p. 8, 16, 23.
* Sur cet usage, voir M. Boeckb, dans le Corpus inscr. st., t. I. p. 315 et 613; Franz, Elem. epigr. gt\, p. 374; Le Bas, dans la lievue archéologique, t. I, p. 718, et dans son Commentaire sur les Inscriptions de Morde, nM3G.
» M. Beulé, la .\fonnaie d' Athènes , p. 303, 56i : kxztei'Avr,;. V. 253 : È<T7iaT',;. P. 219 : BowiXû^ç. Voir aussi les articles correspondants à ces noms propres dans le Dictionnaire de Pape On y peut ajouter, d'après Ros?, die Demen von Atlika, inscr. n'> ôS, un KreïKMwt; ; u° 105, un Bswrtitôf.; ; n° 176, un Éor-.xïc;.
Les difficultés commencent avec la quatrième ligne, mais là aussi semblent être les indices qui nous aideront à mieux déterminer la valeur historique de notre petit monument.
'Aforjvâ; ne peut être que le génitif singulier d* 'A0t;v5t ou Minerve ; et axp avec le signe d'abréviation qui le surmonte, abréviation qui, par une coïncidence singulière, reparaît fréquemment dans les papyrus grecs où l'on a retrouvé des textes inédits de l'orateur Hypéride, ces quatre signes, dis-je, s'expliquent naturellement par àxpata;, génitif de l'épithète àxpaîoc, que l'on rencontre jointe au nom de Junon ("H?a) dans Euripide à celui de la Fortune (Tu/r,) dans Pausanias % à celui de Jupiter (Zsûç) sur les monnaies de Smyrne et de Temnos *, à celui des dieux (Bes{) sur les monnaies de Mitylène k. Si 'Afbjva àxpaU n'est pas la Minerve même de l'acropole d'Athènes, ce serait au moins la Minerve adorée sur l'acropole de quelque autre ville grecque. Mais voici une observation qui va rendre très-vraisemblable l'attribution de tout ce texte à quelque citoyen d'Athènes. Le monogramme initial de cette quatrième ligne se décompose sans effort en : ç ppx t a, d'où il est facile de tirer, en comptant deux fois Pa, le mot 9paTp(a. Les monogrammes sont rares sur les marbres antiques, très-communs, au contraire, sur les médailles, et parmi les quatorze cents monogrammes ou environ que je vois recueillis dans Mionnet, parmi ceux qu'a interprétés notre savant confrère, M. Beulé, dans son ouvrage sur la Monnaie d'Athènes, je n'en connais pas un qui se résolve d'une façon plus complète et plus simple en un mot appartenant à la grécité attique.
En effet, les phratries ou trittyes, reste de l'ancienne organisation aristocratique détruite par Clisthène, sont une divi-
» Alédéê, v. 1369.
* 11,7, §15, àSicyone.
* Eckhel, Doctrina N. K., t. II, p. 497, 508,543.
* Ibid , t. II, p. 504.
sion civile et religieuse de la tribu attique, division dont l'unité reposait sur la communauté d'un culte particulier à chacune d'elles. Comme elles étaient au nombre de douze (trois pour chacune des quatre anciennes tribus), on peut croire que chacune d'elles adorait spécialement un des douze grands dieux de l'Olympe. L'épithète sprats? s est déjà retrouvée jointe aux noms de Jupiter, de Minerve, etc., hors d1 Athènes, il est vrai, mais sur des monuments qui semblent nous offrir, à cet égard, un reflet dos institutions religieuses de l'Attique l. Un Athénien, dans la comédie intitulée Chiron, de Cratinus le Jeune, se vante de posséder tous les droits attachés à sa naissance, et parmi ces avantages il place le droit d'honorer un Jupiter çpâxpto; K Le temple où se réunissaient les ?p*TGps; à Athènes s'appelait ?pr:p'.sv a; on y célébrait des cérémonies en étroit rapport avec les formalités principales de la vie civile. Là-dessus les témoignages abondent, surtout chez les orateurs atliques, et, parmi ces derniers, dans les discours d'Isée. Pour n'en citer qu'un exemple, le plaideur qui prononce le huitième do ces discours veut prouver que sa mère était fille légitime de Ciron :
« Cela se voit, dit-il, et par les actes de mon père et par les résolutions que prirent au sujet de ma mère les femmes de son dème. En effet, lorsque mon père se maria, il fit un repas de noce, il y appela trois de ses amis avec ses propres parents, et il présenta, selon l'usage de cette phratrie, une
1 Corpus inscr. gr.y n° 2347s (à S. yros); n° 253"), dans une ville de Crète ; n°* 5785, 5787, 5802, à Naples, où des phratries existaient comme à Athènes. Cf. Corpus, n°» 3065et suiv., phratries it Téos ; n° 5665, phratries à Cyzique. L'existence d'un mois opârpto; dans le calendrier des Cyméens [Corpus, n° 5524) parait avoir la même origine. Pour les textes d'auteurs grecs, voir le Tliesaurus d'il. Estienne, au mol «Ppoirpio;.
* Fragment cité par Athénée, XI, p. 460, P.
3 Pollux, Onom.y III, 52. Ce mot a passé dans la langue latine sous la forme un peu altérée de phelrium. Voir Orelli, Inscript, la t., n° 3787. Cf. 3720.
victime nuptiale. Ensuite de quoi les femmes de ce dème désignèrent ma mère avec la femme de Dioclès du Pitthos pour présider aux Thesmophories et partager avec elle le soin des sacrifices. Puis notre pure, dès notre naissance, nous introduisit parmi les phratores, et prêta serment, selon la loi, que nous étions nés d'une citoyenne et en légitime mariage. Aucun des phratores ne répondit, ne contesta la vérité du fait, et ils étaient là beaucoup qui vérifiaient ces sortes de déclarations. Or, ne croyez vous pas, si ma mèro eût été ce que veulent nos adversaires, quo mon pèro n'eût point osé ni célébrer le festin, ni présenter la victime nuptiale, et que. bien au contraire, il eût caché le tout; que les femmes de notre dème n'auraient pas non plus associé cette femme à celle de Dioclès pour lui donner l'intendance des sacrifices, mais qu'elles auraient cherché quelque autre personne digne do leur confiance ; eniin que les phratores ne nous auraient pas admis, mais qu'ils nous auraient accusés et convaincus do mensonge, s'il n'eût été reconnu partout que notre mère était la fille légitime de Ciron 1 ? »
Ainsi l'assemblée, la réunion des phratores recevait et consacrait les déclarations de mariage et les déclarations de naissance, ces dernières tout à fait distinctes du la reconnaissance et de l'imposition du nom, qui avait lieu en présence de la famille et de ses amis, tantôt sept jours, tantôt dix jours après la naissance de l'enfant *.
Ailleurs, Isée nous montre que les filles, comme les garçons,
1 Succession de Ciron, % 18 et suiv., ou l'on remarque les expressions •yâjA'.j; Ésriiv, •yxu.y.Xîa-» (fbaiav) aamp.-îv -û; çpârifci, Et; tcù; «pfàropa; rua; iiar^x^ cjxooa; xarà toù; vop.:j; tcù; xituiVsj;, f, |at.v s*!; à<rrf; xai ty/JTfiTT; pvxuw; £;*-yr.v, expressions toulcs empruntées au droit allique. Cf. Aristophane, les Oiseaux, v. 765 et 10G0.
=« Demosthéne, coulre Motus, I, £ 22, 2i; Isëe, Succession de Pyrrhus, $ 30, 55 ; Harporratioo, au mot KS^.àttrj&u:voi, et autres textes réunis par Petit, de Legibus Atiiris, p. 220-222, \Vessolinj;.
étaient soumises à cette formalité 1 ; ailleurs, que les mômes formalités consacraient l'adoption ; nous voyons qu'il y avait délibération et vote sur la déclaration du père naturel ou adoptif, puis inscription sur un registre spécial, '(piy.iiznw*. Cela s'accorde parfaitement avec le témoignage d'Eustathe, qui définit la phratrut « un corps tenant registre des naissances pour constater que les enfants sont citoyens :; » avec les témoignages de Suidas et de quelques aulres lexicographes *, qui nous apprennent que l'inscription avait lieu, à la fin de chaque année, aux fûtes appelées, peut-éiro à cause de cela même, Apaturm; aux fûtes Tlmryélies pour les enfants adoplifs 5, et que cette inscription, faite avec mention expresse du nom paternel, était le signe ou certificat de la parenté, 3Û;i5sAsv. Ou remarquera, dans le texte de Suidas, ce dernier mot, qui semble s'appliquer de lui-même au monument dont nous voulons éclaireir l'origine.
Un plaidoyer civil de Démosthène, le premier discours contre Btutus, nous apprend, en outre, que l'enfant né d'une concubine pouvait être également reconnu par son père et inscrit devant les phratures sur le registre de l'état civil. Un
1 Discours III, Succession de Pyrrhus? § 73 cl 75.
* Isée, discours VII (Succession d'Apollodore), § 1, 13, 15, 10. 17, 20, 27, où l'on remarque les expressions légales irÀ U;à à^îtv, .1; tvj;
oîircpa; /.%': ei; tcû; ^ivrit-x% - pour ce dernier mot, voir plus bas, p. 116, noie 3i ; Démosthène, contre Macarlutus, $ 11 et suivants.
3 Sur Y Iliade, p. 733, 4'J : «i>pâ-rcii; cj^rr/j.:'. tvj; Ti/.ToaEvvj; à«&-
^a^oaivov wttî çavtscù; v.i?.'. ot: v.q\.
K È"ypa'-,£70 8i mrfoOiv (Cf. Isée, VII, 27 : Ottm; î-^paçaiai jaj WpaavXXov
Àzo^.'.^eiicj eî; T'.ù- opotT^x; r-ri twv ATraTCJiîwv iiSTr). Tb Si
■paoeaA*'. si; tc:j; c^arcia; — g-ju.CcV.sv ci//./ rx; (rj-p^viix;. D'autres lextes sont réuuis dans le Thésaurus d 11. Eslieune, au mol A-aTsûpia.
5 fclymol. M. au mot Âîtzts'jsîx Koca-.uv £i cl Trzî^i;, tt^o tcjtcj
i-îTt,fs: ,;,r3;> r Jri -aW?a; j/.iiv. Cf. Xénoj.hon, Hellenica , I, 7,8; Platon, 7ïm<fc, P- 21 H. — Andocide, </« Mysltrcs, § 120 et suiv.
autre plaidoyer qui porte le nom du même orateur nous apprend une particularité plus curieuse encore, c'est que dans le cas du refus d'inscription par les phratorcs, il y avait appel de leur décision devant les tribunaux1. Enfin, dans les cas où la légitimité n'était ni admise, ni même soutenue, la loi, néanmoins, assurait encore à l'enfant illégitime une sorte d'inscription régulière avec des formalités toutes spéciales
La naturalisation aussi, faveur si souvent accordée par les Athéniens à leurs bienfaiteurs, entraînait inscription au registre de la phratrie. Vers le temps même où je rapporterais volontiers la plaque d'Apollophanes, les Athéniens, voulant honorer et récompenser Hérodore, un étranger dévoué à leur cause, décident qu'il se fera inscrire dans la tribu, dans le dème et dans la phratrie de son choix, et que le trittyarque ou chef de la trittys fera exécuter la statue qui lui est décernée3.
Rappelons enfin le Xrjçtapyj.xbv Ypa^arsiov, ou registre de majorité, où les jeunes Athéniens étaient inscrits à dixhuit ans, comme capables d'exercer leurs droits politiques,
l Plaidoyer contre Kééra, §50-G0.
5 Diogénianus, Proverbia, V, 94, et Nonuus dans un texte cité par S. Petit, de Legibus Atticis, II, 4, § 8, p. '224.
3 Rangabé, Antiq. hellén., n° 4-43 Même formule dans un autre décret, du même genre (ibid., n° 447), en l'honneur d'Audoléon, roi des Péoniens; dans un fragment, ibid , n° 2299, et dans un décret publié par YArchœologische Zeitung de 1857, p. 230. Cf. Ephêm. archëul. d'Athènes, n° 3434, et L. Ross, die Dernen von Attika, p. 41, et dans le Corpus inscr. gr., n° 101, une formule analogue: KaravEtaxt Si oùrbv it; TftaxaSa h âv fkûXy.Tai. De même, n° 2000 (décret des .Byzantins) : IIcTfjiaç.f.aEv rcû' àv xa bù.y ?«Lv Uxtcctûwv. Ces trentaines et ces centaines sont les divisions civiles du municipe. A Athènes, et probablement au Pirée comme à Athènes, on voit par Pullux ( III, 52) que chaque phratrie était divisée en trente *p'vr„ d où l'expression iivvT.Tr,; signalée plus haut, p. 115, note 2. Le trittyarque figure encore dans un décret athénien, n° 2298 des Antiq. helléniques de Rangabé.
de recueillir une succession et d'administrer leur fortune (ipXS'.vTîjç )»t,?î(oç) ; ajoulonsquece registre était tenu par six magistrats ayant sous leurs ordres trente collaborateurs ; et nous aurons une idée à peu près complète des formalités légales qui consacraient, chez les Athéniens, les principaux moments de la vie civile1.
Le nom môme de trittyarque, que nous trouvons dans le décret athénien en faveur d'Hérodoro, et qu'emploient déjà Platon et l'orateur Eschine, nous rappelle son synonyme (avec un sens plus spécialement religieux, h ce qu'il semble) le phratriarque, qui figure dans un discours de Démosthène, et que l'auteur d'un lexique ancien définit « le chef d'une phratrie ou partie de la tribu divisée en trois V » Ce rapprochement nous ramène à la plaisanterie d'Aristophane, dont il semble que nous allons mieux comprendre le sens. Car les coléarques et les ornitharques sont d'évidents travestissements du chef religieux et civil qui présidait aux actes collectifs d'une division municipale dans Athènes, et qui, à ce titre, connaissant mieux que personne les citoyens inscrits sur les registres, était appelé à leur délivrer leur carte civique pour les actes de la vie où cette pièce pouvait être utile ou nécessaire.
Si chacune des phratries ou trittyes avait un chef, portaitelle un nom distinct ? On doit le croire, et deux de ces noms paraissent indiqués sur les monuments d'Athènes. Un frag-
i Isée, discours VII {Succession <f Apollodore), § 27, 28; Eschine, contre Timarqut, § 18, et la note du scholiaste sur ce passage ; Pollux, VIII, 104; Harpocralion, au mot Ai&aaxtxov ipa^aTiiov. Sur les sacrifices cl les repas qui accompagnaient cette solennité, voir le scholiaste d'Aristophane sur les Grenouilles, v. 708.
' Bekker, Anecdota graca, p. 315, 27, où le texte offre, comparé aux textes déjà cités, la variaute <^a7cpîa pour cpparpia, d'où çpparopî*px&;. Voir, pour plus de détail, le Thésaurus d U. Ealienne, aux mots Tpirrjapxc; et
ment qui nous est parvenu par les papiers de Fourmont 1 est conçu en ces termes :
IFPON ATIOAAQNOS FJUOMKI;OV «bPATPIAÏ AXNIAAQM
« 'Ispcv Wt.Ïkmmzz ïizzy.v.Z'j, zzn'zixz, Wyy.xzcrt. » C/est l'inscription d'un lieu consacré à Apollon, où les membres d'une phratrie, les Arlmhdcs (s'il n'y a pas erreur sur le nom propre) célébraient les fêtes du sfj^fhnt'jw:r ff( lzzi\j.r,), c'està-dire précisément du jour où I on donnait un nom au nouveau-né, jour dont le souvenir même est en étroit rapport avec les cérémonies religieuses et civiles de la phratrie \
Un autre fragment, qui n'a été. je crois, publié jusqu'ici quo par M. Kangabé \ contient, après quelques lignes incomplètes d'un acte financier, les mots :
i;n\ki>i:<>\ ipinm v
'Eraxpiwv -?'.---jz;, et comme ce fragment provient de l'Acropole, il est difficile d'y méconnaître le nom de la trittys qui répondait à la ville haute d'Athènes, peut-être de celle môme qui adorait spécialement une Minerve lk/.ti; (on sait que
> Corpus inscr. gr., n° 405. Cf. le commentaire de M. Boeckh sur le numéro 82.
* Voir le Thésaurus d'H. Estienne, nu mot EC*:ax-;ï-.T;, et la dissertation de I'elersen, l'eber die Geburtstagsfeier bei den Griechen (Leipzig, 1858, in-8).
3 Antiquités helléniques, n° 448, où sont réunis et discutés par l'habile éditeur les principaux textes anciens relatifs à ces divisions municipales d'Athènes. Pour plus de détails sur l'histoire de cotte organisation de la cité athénienne, voir Schoemann, Grierh. Aller thuevxer, 1. 1, p. 50, 518 et suiv., 365, et t. Il, p. 484; et l'importante inscription publiée par Ross,d<> Demen von Attika, p. 26.
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TréXi; est un ancien synonyme d'ixpfrsXt;) ou ixpid *. La coïncidence de ces renseignements avec la quatrième ligne de notre plaque n'est-elle pas bien frappanto? Un témoignage de Toratour Eschine la rendra plus frappante encore. Justifiant sa famille des imputations malveillantes et peut-être calomnieuses dont elle était l'objet, l'orateur avoue que son père a exercé le métier d'athlète ; mais il ajoute « qu'il a servi dans les armées d'Asie, qu'il s'y est distingué, qu'il était, par sa naissance, de la phratrie qui partage le culte des Etéobutades, et qui est en possession de fournir la prêtresse de Minerve Poliade \ »
Ainsi, dans ces antiques divisions de la cité athénienne, comme dans celles de la cité romaine, se montre l'étroite alliance de la religion et de la vie civile. Outre le culte public et national, il y a le culto plus particulier qui rappelle ce que Ton nommait, à Rome, les sacra gentilicin*. C'est à cotte religion des antiques familles que se rapportent et les confréries forgeons, dont l'objet et l'organisation commencent à nous être mieux connus, grâce à quelques documents épigraphiques récemment découverts \ et les Oîaçci ou confré-
« Pollux, IX, 40 (déjà cité par Eckhel à propos des Oeot dxpaîit) : Ta tt &nuo<na... àxçmtc).it,h xxi dbcpxv av «iwi; *ai roXw, xai tcù; iv aÙTTÎ Ôecu; ixf*£cy; vai n&Xtsï;. Sur wo'Xiç, dans le sens de citadelle, voir Franz, Elém. épigr. gr., p. 132, 134,315.
1 Eschine, de l'Ambassade, § 147.
3 Tile-Live, V, 52. Cf. Hugo, liiU. du droit rotnain, % 197, où se trouve expliqué un usage singulier de la coemtio, relatif aux sacra privata, et que mentionnent, plus ou moins directement, Plaute, Bacchides, IV, 9, 53 ; Cicéron, ad Div., VII, 29, et proMurena, c. xn.
» Lexicon ap. Bekker, Anecd. gr., p. 286: ôpvïS>ve;- «rovTafuâ ti
Cf. l'article d'Harpocra-
tion sur le même mot, article où est cité un discours d'Isée.irpô; ùp-yewva;, dont il reste quelques fragments. Rangabé, Antiq. hellén., t. il, n°» 809, 815, 1208 Un fragment inédit de décret d'une de ces confréries est publié dans le Philopatris d'Athènes du 1" mars 1859.
ries de Diaconat, qui, comme la phratrie, n'étaient ouvertes qu'aux vrais citoyens d'Athènes, de façon que la participation à leurs actes religieux devenait un signe de naissance légitime et d'inscription régulière dans la cité, comme on le voit encore par le témoignage des orateurs attiques *.
Tous ces indices réunis, il manque, si je ne me trompe, bien peu de chose à l'interprétation du petit monument qui fait le sujet principal do nos recherches, et, pour résumer ces recherches en quelques mots, l'inscription de notre plaque peut être traduite ainsi sans trop de hardiesse :
Apollophane fils d'Hestleus
PETIT-FILS DE BaSILIDÈS.
Phratrie de la Minerve Acr^ea (ou : de l'Acropole).
Il reste pourtant à expliquer comment cette pièce, que nous supposons d'origine athénienne, nous revient des côtes de Phénicie? A cette question, il est d'abord facile de répondre qu'un monument aussi portatif peut, sans nul soupçon de fraude, se rencontrer bien loin du pays où il a été fabriqué. D'ailleurs, les Athéniens étaient en rapports fréquents de commerce et même de religion avec les côtes de la Syrie. Les monuments funéraires d'Athènes offrent plusieurs exemples d'inscriptions bilingues, moitié grecques, moitié phéniciennes s. Plusieurs Grecs de Sidon et de Tyr figurent sur les marbres de l'ancienne Grèce et particulièrement sur ceux
1 Isée, Discours IX {Surcession d'Astyphilus), § 30, ou la participation aux fcacct d'Hercule est invoquée comme une preuve de possession d'état. Sur les 6taact, cf. Corpus inscr. grœc . n0' 109 et suiv.
J Corpus inscr. grœc, n0i 859 et 894 (la première de ces inscriptions est au musée du Louvre) ; Ephémérides archéol. d'Athènes, n° 574. Cf. ibid., n° 536, fragment d'un monument semblable dont il ne reste plus que le texte phénicien et une lettre du grec.
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d'Athènes1. Une belle inscription de Délos nous montre la corporation religieuse des marchands et mariniers de Tyr, adorateurs de l'Hercule tyrien, demandant et obtenant, à Athènes, le droit d'élever un sanctuaire à la divinité qu'ils honorent d'un culte spécial On a conservé le titre et un fragment d'un discours de Dinarque, concernant le débat qui s'était élevé entre les Phéniciens et les habitants de Phalère au sujet de la prêtrise d'un temple de Neptune 3. Un acte déjà cité plus haut nous apporte ici un témoignage plus précieux encore : c'est le traité de bonne amitié conclu par les Athéniens, sur la proposition de Céphisodote, au temps de Démosthène, avec Straton, roi des Sidoniens. Après les conventions d'usage, cet acte prescrit en propres termes que le sénat fera faire des symbola pour servir à reconnaître les agents respectifs d'Athènes chez le roi des Sidoniens, et des Sidoniens auprès des autorités athéniennes1. No serait-on pas tenté, de croire que notre plaque soit un de ces symbola / Le caractère un peu mystérieux, à première vue, du monogramme que nous interprétons par ç?r:pta s'accorderait assez bien avec l'idée d'un signe de reconnaissance servant pour accréditer un agent du sénat d'Athènes auprès d'un roi étranger. Mais je n'ose m'arrôter à cette conjecture, trop sédui-
« Rangabé, Antiquités htllén., n°» 7.j0t>, 1966, 2291 ; et 963, 967, 1976.
* Corpus inscr. ara»c, n° 2271, inscription qu'il peut être utile de comparer avec un monument de Puteoli {Corpus, n° 5855), attestant des rapports semblables entre une ville grecque de l'Italie et la métropole de la Syrie; et avec le numéro 809 des Antiq, hellën. de M. Rangabé, où nous voyons attesté le culte de l'Aphrodite syrienne dans un temple d'Athènes.
a Denys d'IIalicarnasse, sur Dinarque ; Harpocration, au mot ÀXoitt.
* Corpus inscr. gra>c.% n° 87 : nctxoaoôw V% xxi aûp&Xa r, fcuXvi npè; TÔv ffcoûta tgv 2(.<Whû)v, «rw; iv i îtiao; 6 Àfcr/mcov d$rt iv* n ^ijattç 6 £i£ùmwv (ïxaiXeù; S'eo'aîvc; tx; -cT>.iti>;, xai ô PastXiùî c . v u?ti ôrav witxTrr, Tivà w; avTov é ô À6nva.î«Dv. Cette expression 7rci^<;ai ou Trctti— GxaOai aûu.£c).x r.zi; riva, est précisément celle qu'on retrouve deux fois dans le VIe papyrus grec de Londres, lignes 36 et 62.
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santé peut-être pour qu'on l'admette sur de simples vraisemblances.
Les vraisemblances, d'ailleurs, ne sont pas toutes en faveur de cette conjecture. En effet, d'abord la présence du C dit sigma hnwire sur notre bronze1 indique une date plus récente que celle où M. Boeckh croit pouvoir rapporter l'acte conclu avec le roi de Sidon entre l'olympiade 101 et l'olympiade 103). Ensuite, le seul monument connu jusqu'ici qui réponde exactement au symbolon mentionné par le décret athénien, est une main de bronze trouvée, à ce que l'on croit, dans les environs de Marseille et qui porte, en caractères du troisième siècle avant Jésus-Christ ou environ, les trois mots : ci;;.5:A5v rSzz (>j£/.rjv»cjr. Rapproché des textes de Xénophon, qui dit c:;'.i; ?i?£'.v ou T.iyxzw; de Tacite, qui dit: dtwtnr, hospitii insigne, et ailleurs :dc.rtra$, ronenrdùr ittsignitt, syriaci exerritus nanti ne. ud pnetorinnos ferentem, le monument de Marseille * autorise à croire que ces témoignages de la bonne amitié entre deux peuples ne portaient pas le nom de la personne appelée à s'en servir comme d'une marque de créance. C'était donc quelque main de bronze ou autre figure semblable que les Athéniens devaient faire fabriquer pour être le signe ou le symbole (ici le mot peut être employé avec son acception moderne) de leur bonne amitié avec le roi de Sidon. Le bronze d'Apollophanc ne répond pas précisément à cette destination. Enfin, dans tous les actes politiques, décrets du sénat et du peuple, décrets des tribus (çuAaî), décrets des dèmes, dans les inscriptions funéraires (et les monuments authentiques de ce genre se comptent aujourd'hui par cen-
1 II est vrai que des formes arrondies, déjà fort analogues au sigma lunaire, se rencontrent sur les monnaies d'Athènes des le temps des premières séries à monogrammes. Voir M. Boulé, Monnaie (V Athènes, p. 162.
* Corpus inscr. grœc, n° 6778. Cf. Xénophon, Anabase, II, 4, § 1 ; Age'silns, III, 4 ; Tacite, Histoires, I, 5î, et II, 8; textes déjà rapprochés du wifrX'.H gallo-grec par l'éditeur berlinois.
tailles, presque par milliers), le citoyen d'Athènes n'est jamais désigné que par son propre nom, celui de son pere et celui du deme auquel il appartenait. C'est mAmo h cet usage que nous devons d'avoir retrouvé les noms de presque tous les dèmes de l'Attique L'absence do toute indication relative à la phratrie, sur des monuments .si nombreux ol si divers, no peut être accidentelle. Elle no l'est pas non plus sur ce petit bronze du Musée britannique,
qui porte, en caractères du temps dos Séleucides : 'A r 'Hs'.çwvTs; Kuv-rr^.etqui semble être, à ne s'y pas méprendre, la carie d'Haï ricil d'un Athénien. En etîet, le discours écrit par Démosthène pour Mantithéus contre Dtntus a pour objet une usurpation d'état civil : le premier de ces deux Athéniens se plaint de ce que le second, fils du même père, mais d'une
» Voir les Recherches sur la topographie des dhms de l'Attique, par C. Hanriot, 1853, in-8.
s L'empreinte m'en a êtû communiquée par mon honorable confrère, M. Ctireton. M. liirch ne connaît pas la provenance de ce petit monument, qui parait être inédit. J'écris HptswvTc; par un h eî non un H, n'y reconnaissant pas le radical du nom de déesse U?%, mais celui de sas, f,z, selon l'analogie des autres mots en çûv, dont la première partie ne renferme pas un nom de divinité: k^w^r, , Kautc^^v , Uçôv y etc. (Cf. Hirpvij, Hptv.\<'.a). D'ailleurs, dans les composés de H;a, comme h?5'£',tc;, H:c- «Jwso;, etc., la voyelle de liaison est toujours un omicron. Quant à l'ethnique K'jvity,', il s'est conservé dans un passage du grammairien Chcroloscus (Cramer, Anrcdota, t II, p. '250), et il parait devoir se rapporter aussi au culte d'un certain Apollon K-jvîîv; ou Kyvmc; sur lequel on a quelques témoignages. Voir le Corpus inscr. {jrœc, t. I, p. Llô.
autre mère, usurpe le nom de leur grand-père, qui revenait de droit à Mantithéus, l'aîné des deux frères. Comme d'ailleurs ils sont tous deux inscrits au dème de Thoricus, il en résulte que tous deux s'appelleront de la môme manière, MarrîQîs; MavT'Sj Biop'.y.EÛ;, en d'autres termes, qu'ils auront tous les deux le même xaXv.îtsv, à moins qu'on n'ajoute un signe à l'une des deux pièces ; encore ce signe ne préviendra-t-il pas toute confusion l. Rien n'est plus décisif que ce rapprochement, qui, d'ailleurs, éclaire d'un jour imprévu le texte de Démoslhène, resté jusqu'ici fort obscur pour ses interprètes modernes s.
Maintenant, si l'on demande pourquoi le dème figurait seul sur l'état civil d'un Athénien, cela tient sans doute à ce que, dans l'organisation républicaine d'Athènes, la tribu et le dème étaient les vraies, les seules divisions politiques de la cité. La phratrie et sa subdivision en familles ou races (*révr4) ne subsistaient que comme institutions civiles et religieuses. Ce qui est certain, c'est que l'inscription parmi les déniâtes était distincte de l'inscription parmi les phra tares*. Il y a donc lieu de croire que la mention d'un nom de phratrie sur la pièce qui nous occupe répond à quelque destination spéciale dans Tordre civil et religieux. Cette pièce n'est pas une marque de créance pour servir à l'envoyé d'Athènes auprès d'une ville étrangère ; ce n'est pas la simple carte civique ou le XaXxeîov dont parle l'auteur du premier discours contre Béatus (à celle-ci répond, trait pour trait, le petit bronze du Musée britannique) ; c'est plutôt la carte d'un phrator qui voulait se
1 Démoslhène, contre Bœotus, § 7-10, confirmé par Hésychius, au mot XxXxoûv 7Ttvâx.icv. AOn^aïci tï/cv ê/.xaTG; ttivouicv tcûçivov t7îi"j,£^pxfi|AtvGv tô ovcjxa Ttû (?) aùrcû x.at tcû £iiaou îîarpoôtv. Meursius ( Lectiones alticœ , IV, 32; avait déjà fait ce rapprochement.
* Voir, par exemple, la note de M . Stiévenarl sur ce passage, dans sa traduction frauçaise de Démoslhène.
5 Voir Démoslhène, ibid., § 21 et 29.
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faire reconnaître de ses compatriotes et confrères à l'étranger, pour prendre part avec eux aux actes pieux que prescrivaient les règlements de leur corporation. La langue attique avait aussi un verbe, çprrcKs'v ou çpatptâ^v, pour cet exercice des droits et cet accomplissement des devoirs communs aux membres d'une même phratrie »; et le fragment de Cratinus le Jeune, que j'ai déjà cité plus haut, représente précisément un Athénien qui vient se faire ainsi reconnaître des membres de sa phratrie.
Que si Ton tenait à grossir le personnage de notre Apollophane, on pourrait remarquer encore que du monogramme gravé sur son symbolon on dégage assez facilement une lettre et même deux lettres de plus que nous n'avons fait jusqu'ici, je veux dire un X et un 0. Cela permettrait d'allonger le mot représenté par ce monogramme et de considérer Apollophane comme un çpiïptap/c;, c'est-à-dire à peu près ce que serait, pour nous autres Parisiens, un maire d'arrondissement.
Mais qu'importe, après tout, que cette petite plaque de bronze soit la carte civique d'un simple phrator ou d'un chef de phratrie ? Un intérêt plus sérieux s'attache aux souvenirs mêmes qu'elle réveille. L'Apollophane que nous retrouvons ici n'est probablement aucun de ceux qui nous sont déjà connus pour avoir fait quelque ûgure, en Grèce, dans les sciences ou dans les lettres. Ce n'est ni le poëte comique, ni le philosophe pythagoricien ou stoïcien, ni le rhéteur, ni le médecin2. C'est un de ces nombreux et obscurs personnages qui doivent au hasard Phonneur d'attirer sur eux la tardive attention de la postérité. Mais l'ensemble des sages institu-
» Voir l'important fragment d'une loi athénienne cité par Harpocration, au mol Naor^Uxt.
* Fabricius, BMiolheca grœca, t. I, p. 831 ; II, p. 422; 111, p. 540 ; VI, p. 125, éd. Harles.
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tions dont nous avons retrouvé à cette occasion le témoignage, soit dans les écrivains, soit sur les monuments d'Athènes, forme un tableau curieux pour l'observateur philosophe. Il manque quelque précision encore aux jictes do l'étui cicil chez les Athéniens ; mais on y remarque la vive empreinte de leur démocratie, on y voit déjà l'esprit même de cette civilisation savante, dont nous sommes les héritiers. Ces déclarations de naissance qui se font en présence d'un corps de citoyens liés entre eux par une lointaine communauté du sang et par la communauté plus durable du culte , cet examen scrupuleux des témoignages, ce vole après l'examen, voilà bien des règlements du législateur qui voulait que, par tous les actes de la vie civile comme de la vie politique, l'Athénien fût sans cesse en haleine, si je puis ainsi dire, sans cesse attentif à ses devoirs comme à ses droits, gardien jaloux de la pureté de sa race et des libertés de sa patrie. Ces cérémonies religieuses qui accompagnent l'inscription au registre de l'état civil et la constatation du mariage, voilà bien l'esprit d'une société que troublaient beaucoup do passions , que déshonoraient beaucoup de vices, mais où nous admirons aussi le continuel effort de la conscience et de la loi pour les combattre. Tant de formalités, tant de serments et d'écritures, n'est-ce pas l'esprit même de nos codes modernes, qui témoignent de leur respect pour ia personne humaine en assurant, par mille précautions et mille garanties, les constatations d'identité si nécessaires à l'ordre public, au gouverne. nent des familles, à la justice? Je no sais même, en cela, si les Romains, ces scrupuleux juristes, ont eu tous les scrupules et unité toutes les formalités de la loi athénienne. Il semble du moins qu'ils aient de tout temps attribué à la preuve testimoniale plus d'importance encore quelle n'en avait dans le droit altique. On voit chez eux, de bonne heure, c'est-à-dire dès le règne de Servius Tullius, l'essai d'une constatation annuelle du nombre
des naissances, des majorités et des décès '. L'état mortuaire, un peu confondu avec le service des pompes funèbres, nous apparaît, sous la république, comme une administration régulière, ratitme* Lilritinœ, qui pouvait venir en aide et servir de contrôle aux opérations du cens Dès le premier siècle de l'empire, le registre des naissances était tenu par le préteur, et devait être surtout invoqué par les pères qui réclamaient le bénéfice de la loi pour avoir donné trois enfants h l'Etat (jff.s trima liU'tvf.u; . Ce registre était déposé aux archives publiques \ Une loi do Marc-Aurèle régularisa pour Home et étendit aux provinces l'usage de la déclaration obligatoire devant un magistrat dont le registre faisait autorité*, et nous savons par un texte précis d'Apulée que le registre * des naissances portait, outre le nom des parents el celui de l'enfant, la date marquée par le nom des consuls et la signaturc de l'officier public *. Néanmoins il est curieux de voir combien, dans les codes, ces témoignages écrits sont rarement invoqués ; dans le cas môme où ils le sont, leur autorité
1 Deuys d'Iialicarnasse, Antiquités romaines, IV, 15, qui déclare écrire d'après le vieil annaliste L Tison Cf. rolybç, II, 23, 9 et '24; § 10 : k-'.-fi'/.'iXi et x.a.Tz-j;a'ra:. twv =v Ti/t/.îxt;, « registres Italiens en état de porter les armes. »
* Tite-Livc, XL, 19; XLI, 21; Suétone, Néron, c. xxxix. Cf. Horace, Satires, II, G, v. 19.
3 Juvenal, Satires, IX, 83-84, et la note du scboliaste sur ce passage ; Jules Capitolin, les Trois Gordiens, c. iv ; Digeste, XXII, 3, I. 29; Code Just., IV, 21, 1. 6 ; V, 4, 1. 9. Les textes de Suétone, Tibère, c. v, et Caliyula, c. ix, se rcTerent plutôt à l'autorité du Journal de Home, en l'absence de la professa nalalis; de même le texte de Dion Cassius, XLVIII, 44. Au contraire, Lanipride, iHadumène, c. vi, mentionne certainement le registre des naissances, ce qu'un texte grec (lu Digeste (XXVII, 1» 1. 2, § 1) appelle
» J. Capitolin, Antouin le Philosophe, c ix. Cf. Digeste, XXII, 3. 1. 29.
A'tolwy«i, c. :\n\i\. Of Servi us. ad d ,,r;ji-\t , II, 5!)2, Je Me que M. V. Le Clerc parait avoir, le prunier, .signal.- a l'attention des critiques dans son savant ouvrage sur les JtMr .au.r chez les Romains, p. 200.
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n'est pas péremptoire et ne supplée pas, comme chez nous, à mainte autre preuve. Pour la preuve du mariage surtout, l'absence d'écritures authentiques ressort d'une foule de textes précis des jurisconsultes et des princes1. A cet égard les dissemblances de la loi athénienne nous frapperont d'autant plus, si nous admettons, avec beaucoup d'auteurs anciens, que la loi même des Douze Tables, ce vieux monument du droit républicain, ait été rédigée d'après les lois de Solon.
En deux points seulement les deux législations se rencontrent. D'abord toutes deux ont pour objet de protéger la cité, en préservant la famille de tout mélange de sang étranger; "puis elles s'accordent dans un égal dédain pour la condition de l'esclave. L'état civil, chez les nations chrétiennes, a donc sur les règlements qui y répondent chez les Grecs et chez les Romains l'incontestable avantage d'une protection plus égale des personnes, comme il a celui de constater avec une exactitude plus durable les droits et les devoirs qui dérivent des rapports que la naissance et le mariage établissent entre les citoyens. Mais, nous ne pouvons l'oublier, et ce contraste porte avec lui son enseignement, la régularité dont aujourd'hui nous sommes justement fiers est elle-même de date assez récente. On peut en voir les preuves dans le mémoire qu'a publié naguère sur ce sujet M. Berriat Saint-Prix. Longtemps l'Eglise a seule tenu registre de l'état des personnes, et cela presque uniquement à l'occasion des sacrements qu'elle administrait ; et cette prédominance de l'Eglise a pu suspendre pendant près d'un siècle l'action utile de la loi pour les sectes dissidentes. L'ordonnance de Villers-Cotterets, en 1539, et celle de Blois, en 1*579; puis les édits de 1667
» Code Just., V, 4, 1. 9, 13 et 22; Digeste, XXIII, 1, 1. 7; Cf. XX, 1, 4 et 5 ; Gaius, Insdt., 1, 112 ; textes qui m'ont été obligeamment indiqués par M. G. Boissonado.
et de 1736 ; enfin les lois qui précèdent ou suivent de près la révolution de 1789 marquent les vicissitudes et les lents progrès d'une institution dont les bienfaits nous frappent moins peut-être qu'ils ne devraient le faire, parce que nous ne songeons plus aux laborieux efforts qu'elle a coûtés1.
1 Voir les Recherches de H. Berriat Saint-Prix sur la législation et la tenue des actes de l'état civil depuis les Romains jusqu'à nos jours, t. IX des Mémoires de la Société des antiquaires, p. 245-293; et l'ouvrage du docteur J.-N. Loir sur l'étal civil des nouveau nés. Paris, 1854, in-8.
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Il serait bien intéressant de retrouver dans l'antiquité même l'origine de la lettre de r/iartye, que l'on place d'ordinaire dans les derniers siècles du moyen Age. Aussi, lisant naguère Y Essai d'un savant russe, M. de Koutorga. sur /es Trfi/fêzites ou banquiers d'Atlùiv^ parmi beaucoup de faits curieux rassemblés dans ce court mais substantiel mémoire, j'y remarquai avec surprise l'assertion suivante : « Ils {les trapézites) eurent les premiers l'idée des lettres de change, xcAAuàTrixi yj;j.6sAa% » assertion que l'auteur appuie sur un article d'H. Estienne dans le T/wsuurus limjmt' graw. Je recourus donc au Thésaurus (sous le mot vS/j.jzztX qui. sans citer aucun témoignage ancien, se réfère à G. Budé. Or, que dit Budé, dans les célèbres Commentnrii ftnyufP (jneew? <c Sic hodie vocari possunt tessera? collybistica\ quas litteras culhjbicas vocant, quasi ad commutandam pecuniam externam institutas3. » Dans tout cela, pas un texte qui prouve que x5AAu£tTri7.cv t0;a5sacv ait été employé par un auteur ancien dans le sens en question : pas même un exemple de l'adjectif .
1 Bulletin de la Société des Antiquaires, Séance du 13 juin 1860. * Mémoire lu par l'auteur à l'Académie des sciences morales el politiques, dans sa séance du 25 septembre 1859 (p. 15 du tirage à part). 1 Col. 770, éd. Ilasle, 1539, in-fol.
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xoXXu5tcT'.yiç, fort bien dérivé, sans doute, de y.c/.XuS'.crfc, mais enfin qui manque jusqu'ici d'autorité, quoiqu'on le trouve dans la plupart de nos lexiques modernes de la langue grecque.
D'un autre côté, l'auteur du meilleur dictionnaire françaisgrec que nous possédions aujourd'hui, M. Courtaud-Divornéresse traduit lettre de change par -.i ir;jr:-:x/.T'./.i, xoAAu£tr:txà citant pour autorité, à l'appui du pre-
mier mot, Phrynichus, p. 440 (éd. Lobeck). qui n'autorise que x&a*j5s; et xsXXjS'.rrr;;, sans dire un seul mot du procédé commercial dont il s'agit. Ainsi, quelque convenable, quelque séduisante que soit l'expression xsAXjs'.rrixbv rj^fcAsv pour désigner ce qu'on appelle aujourd'hui une lettre do change1, il faut reconnaître que cette expression ne s'est pas rencontrée jusqu'ici chez les anciens. Assurément les nécessités du commerce entre pays éloignés l'un de l'autre ont dû faire imaginer de bonne heure uno méthode d'échanges qui épargnât le transport des espèces. Vivant en relation journalière avec tous les comptoirs du monde alors connu, ayant à se défier, en outre, de la piraterie, qui infesta presque do tout temps la Méditerranée, avant le triomphe définitif des Romains, les banquiers d'Athènes purent-ils se borner longtemps à des procédés aussi pénibles que périlleux pour leurs opérations commerciales? on ne se résigne pas à te croire.
On le croit moins encore pour les chevaliers romains ou publicains, quand leurs puissantes corporations furent chargées du recouvrement des impôts dans toutes les provinces de la République. D'ailleurs les lettres de Cicéron offrent des preuves incontestables d'un procédé que malheureusement elles no décrivent pas, mais qui dispensait de transporter
» Voir l«i Code de commerce , liv. !., lit. VIII, art. 110 : « La lettre de change est tirée d'un lieu sur un autre. Elle est datée. Elle énonce la sonne à payer, le nom de celui qui doit payer, l'époque et le lieu où le payement doit s'effectuer, etc. »
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l'argent de Rome en Grèce ou do Grèce à Rome pour l'usage des caisses particulières ou des caisses publiques. Par exemple, lorsque Cicéron écrit à Atticus : n Je crois qu'il est temps de songer à la bourse de mon fils, mais je voudrais savoir, pour ce qu'il lui faudra d'argent à Athènes, si nous pouvons recourir au change, ou bien s'il doit emporter la somme avec lui, » permntnrine jsjssit, an ipsi ferendum sitiJ on ne conçoit guère deux façons d'expliquer un tel témoignage, qui d'ailleurs n'est pas isolé * ; il suppose évidemment l'emploi d'un papier de change, d'un procédé comme celui que nos banquiers modernes appellent, je crois, le virement. Mais enûn toutes les allusions de ce genre ne valent pas une assertion directe et claire, et cette assertion, je ne vois pas que les philologues, malgré leur juste curiosité, l'aient encore découverte chez les auteurs grecs, ni chez les auteurs latins.
Que notre aveu sur ce sujet soit un appel à de nouvelles recherches ; elles ne seront peut-être pas sans récompense. Voici du moins quelques faits qui peuvent y encourager les amateurs d'histoire ancienne.
Si la lettre de change ne fut pas connue des Grecs, la lettre de crédit ou le chèque et la lettre de créance paraissent l'avoir été.
Un texte de l'orateur Lysias, que citait déjà Budé, à propos des zû[xîz\cc Azù.jî'.z'iv.i, texte, il est vrai, gâté par une lacune, contient pourtant l'indication assez précise de la lettre de crédit : « Démus, fils de Pyrilampès, nous dit Lysias, partant comme triérarque (armateur et commandant d'une galère) pour l'Ile de Chypre, me pria de venir le voir, prétendant qu'il avait un symbolon du roi de Perse, [qu'il était venu trouver] Aristophane, avec une fiole d'or, sur laquelle celui-ci lui avait prêté seize mines pour ses dépenses d'armateur ;
» AdAUicum, XII, 24.
* Mid.,XV, 15; ad Div , II, 10, elc. Dans d autres passages permutatio et permulare paraissent ne s'appliquer qu'au change proprement dit d une monnaie contre une antre monnaie.
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qu'arrivé en Chypre, il dégagerait la fiole en payant vingt mines. Car, grâce à son symbolon, il aurait abondance de toutes choses, et, en particulier, d'argent, sur tout le continent [d'Asie]. Aristophane cependant, sur ces paroles de Démus, malgré mes prières, malgré ce gage de la fiole d'or et cet intérêt do quatre mines à toucher, déclara qu'il n'avait pas d'argent ; il jura même qu'il avait fait des emprunts au dehors, qu'autrement il aurait très-volontiers encaissé cette [fiole et attendu l'effet du] symbolon, et qu'il nous aurait accordé ce que nous lui demandions1.» Que pouvait être ce symbolon, ou signe de reconnaissance, sinon une pièce qui accréditait l'armateur athénien auprès des agents du grand Roi e tsurtout auprès de ses officiers de finances?
La lettre de créance, qu'elle qu'en fût d'ailleurs la forme, ne se montre pas moins clairement dans un acte par lequel les Athéniens constatent leur alliance avec un roi de ^idon, acte qui paraît être du quatrième siècle avant 1ère chrétienne *. Là il est dit, en effet, que la République et le roi des Sidoniens feront, chacun do son côté, exécuter un symbolon, qui servira d'introduction aux agents de Straton auprès des Athéniens et aux agents d'Athènes auprès de Straton.
I Discours XIX (Sur les biens <T Aristophane), § 25, passage oh je ne vois pas que les plus habiles éditeurs aient réussi à combler la lacune ou les lacunes par quelque conjecture acceptable : A^ao; «yàp é nupiXâu-cu;, Tpujpapxô» «« Kûirpcv tâtrfrii peu rcpoatXôûv aÙ7<j>, Xt'fuv 5ti fXaêt cup£cXov
«apà paaiXéuc toû fiefctXcu, ©taXyr» xfu<"îv ÀpiaTGoâvinv Xctêeïv
îxxjxiSuuL p.và; irc' aùrîi 4; fyoi àvxXîaxtiv *tç Ta rii; TpiyjpxpjHa;' tireur. ii ttç KùïrpGv àotxctTO, Xuatcdeu àïrcocùç eûccat jxvà;* tvcXXwv -jàp i^aOwv xai aXXo>v xai xpripartiiv tùrcpTiaitv âià tô <jÛ|aSoXcv tv •nâax rp ipztx^hy Àpt<rroçavTi; TCtrjv xxcûuv piv Taûxa Aiiaou, £itpivcu epsu, (j.eXXuv $'â!-uv tô x?u<^'^» Tiaaxpaç $i pâ; to'xcv Xifysaôat, tùx ton tïvxi, âXX' upvus xai îrpoa^t^avtlaOat toi; â/Xcôiv, t7ïii£»i r^Ktn S» ivôpwTtu)"» â-ftiv
t» tùôù; txswo (lacune?) xô oÛ|a6oXgv xai x*?£oaaôai Âp* a è^toptOa.
* Corpus inscr. grœc, n° 87. Cf. ci-dessus p. 12.
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Enfin je puis, à ce propos, rappeler un petit monument que j'ai, le premier, fait conuailre il y a quelques années, je puis surtout rappeler plusieurs des papyrus du Louvre, dont en ce moment notre confrère, M. Brunet de Presle , prépare la publication 1 ; on y verra, en eiïet, le mot xj/mbolun employé pour désigner plusieurs espèces do chartes-parties, qui figurent parmi les procédés de la comptabilité publique sous les rois grecs de l'Egypte.
De tcllos analogios entre les procédés anciens et nos procédés modernes, en matière de finances, autorisent peut-être à espérer que tôt ou tard on retrouvera aussi chez les Grecs anciens quelque chose qui pui'sso vraiment s'appeler une lettre do change.
1 Voir, pour ces derniers faits, le morceau VII, § 2.
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Lettre à H. Ambroise Firmiu Didot.
L'intérêt que vous portez si justement, Monsieur, à tout ce qui concerne Thistoiro de l'imprimerie et du commerco des livres, intérêt dont vous donnoz chaque jour au public de nouveaux témoignages, m'engage à vous signaler un document encore trop peu connu, à ce qu'il me semble, et tout à fait digne do votre attention. On a découvert en 1836, et M. Rangabé a reproduit, en 1842, dans le tome Ier de ses Antiquités helléniques (nai 56-59), les fragments gravés sur marbre d'un inventaire des dépenses faites par les Athéniens, l'an 407 avant Jésus-Christ, pour la construction d'un des chefs-d'œuvre qui ornaient l'Acropole, le templo d'Ercchthée *. Dans l'un de ces fragments on trouve mentionnées, sous la date de la huitième prytanie, deux planches sur lesquelles, dit le secrétaire rédacteur, nous rédigeons les comptes;
1 J'insère ici, comme se rattachant à ce qui suit et à ce qui précède, par des liens que le lecteur verra sans peine, une courte noie publiée dans la Revue contemporaine du 15 septembre 1856. Je n'ai pas cru qu'il me fût permis de réimprimer la réponse de M. A. P. Didot, maisj'at d'autant plus le droit de recommander à mes lecteurs ce morceau plein d'une érudition rare et précieuse.
* Rangabé, Antiq. heUén., n° 57 ( vol. I, p. 52 ), col. 1, 1. 50 : lavî&sç Sûo i; âç rw Xryov à[v]orçp«<pc{uv, ftpxxpii; éxxrfpxv h h. Col. 2, 1. 31 - XxpTXt iarrfrrio** £6e i; A (Sic) rà xvTt-ypxtpx évi^petyxp.tv h* MU. Zxvî&iç
VI. SIR LE PRIX DU PAPIER
puis, sous la date de la neuvième prytanie : 1° « deux feuilles de papier sur lesquelles nous avons écrit les copies; » 2° o quatre planches. » Pour chacune des planches, le prix marqué est d'une drachme (90 centimes de notre monnaie) ; pour chacune des feuilles de papier, le prix est d'une drachme et deux oboles, ou 1 fr. 20 c. M. Rangabé, qui d'ailleurs a commenté toute cette précieuse inscription avec beaucoup de savoir et de critique, suppose ici que les feuilles de papier servaient à recouvrir les planches de bois. Mais comment cette circonstance eût-elle été omise dans un compte où Ton a pris soin de marquer avec précision la destination de chacun des objets achetés? Il est donc plus probable, j'oserais dire qu'il est certain que les deux feuilles achetées durant la neuvième prytanie étaient destinées à recopier les comptes de la huitième, d'abord écrits sur les deux planches, dont l'achat est porté au compte de cette prytanie. Le mot anligrapha, ou copies, dont se sert le rédacteur, ne laisse pas de doute à cet égard.
Ainsi les comptes officiels, ce que les Grecs appelaient àvaYpoçaC, des dépenses faites pour l'Erechthéion se lisaient jadis sur les trois matières différentes :
1° Il y en avait une première rédaction sur des tablettes de bois; c'en était apparemment le relevé journalier et comme le brouillon. On peut conjecturer que ces tablettes étaient enduites do cire, usage attesté, pour le siècle môme auquel appartient ce document, par bien des preuves, et entre autres, par une plaisanterie d'Aristophane On peut con-
i Stbepsudb. As-tu vu, chez les marchands droguistes, cette pierre brillante et diaphane avec laquelle on allume le feu ? Socrate. Tu veux dire du cristal T
Strepsiade. Précisément. Eh bien I si je prenais ce cristal lorsque le greffier écrirait la condamnation, et si, me tenant au-dessus et me tournant vers le soleil, je faisais fondre toutes les lettres du jugement?
SocnATE.\Par les Grâces! cela est très-bien trouvé. [Us Nuées ,v. 766-773.)
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jccturor aussi que les planchettas étaient simplement polies pour recevoir l'écriture à l'encre ou blanchies pour recevoir une écriture en noir '.Ces planchettes étaient encore en usage . au temps d'Eschine pour certaines publications officielles de magistrats*. 11 s'est conservé quelques débris de ce genre, et l'on en peut voir dans les vitrines de notre musée égyptien du Louvre. Mon savant confrère M. Reinaud me fait observer que, de notre temps . encore, dans les écoles arabes on emploie ainsi des tablettes de bois pour y transcrire la leçon des écoliers. On sait enfin que Yalbum, qui, chez les Romains, servait de registre, soit pour les annales des pontifes, soit pour les listes de magistrats, se composait aussi de planches de bois blanchies à l'effet do recevoir l'écriture.
2° Il y avait ensuite une copie sur charta (vous noterez en passant que c'est là de beaucoup le plus ancien texte où nous trouvons ce mot), c'est-à-dire, sans doute, sur papier de papyrus5 ; car, à cette date, rien ne laisse croire que les Athéniens se servissent pour écrire de ces peaux plus ou moins grossièrement préparées, dont Hérodote et Ctésias attestent l'usage chez les peuples de l'Asie 4 ; et, d'autre part, la fabrication du parchemin proprement dit, ou charta pergamena, ne date que du règne des Attales B.
» D'où l'expression de Xtûxuu.% (voir Hésychius et VEtym. magnum an mot AEÛxapx). Les propositions de lois ont été a ussi écrites tv cxvtfftv, comme on le voit dans Andocide, de Myst., § 40; Démosth., p. 707; jEsch., p. 379, Reiske ; Inscr. de Céos dans le Corpus, n° 2360 : ciç XEÛxbiaa. A ces derniers textes réunis par Franz, Elem. epigr. gr, ajoutez Plutarque, Vie de Nicias , ch. xiv, qui parle de catalogues militaires sur planches, et le décret cité par Andocide, de Mysteriis, § 83, 84.
* Escbine, contre Ctésiphon, § 46.
« M. Didot, dans sa Réponse, m'en signale un autre qui m'avait échappe, celui de Platon le comique, Fragm. M, p. 257 de l'édition de Bothe. (Bibl. grecque de F. Didot.)
* Voir notre Essai sur f histoire de la Critique, p. 400.
» On s'étonne de voir mentionner comme trois matières distinctes le*
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3° Il y avait enfin l'exemplaire sur beau marbre pentéliquo, dont quelques plaques ont été heureusement retrouvées parmi les ruines do l'Acropole.
D'ailleurs, le caractère môme du document que je viens de signaler ne permet pas d'admettre que l'emploi des planches de bois en guise do papier fût alors une exception et un accident. Au contraire, les planches paraissent suppléer régulièrement le papier, et cela, à cause de leur moindre prix, puisquo chaque planche coûte 30 centimes de moins qu'une feuille de papyrus. Aujourd'hui, assurément, le rapport de ces deux matières serait inverse, et c'est la planche de bois qui coûterait beaucoup plus cher que le papier. Mais voici une autro observation qui mérite de nous arrôter quelques instants. D'après des calculs fort exacts de M. A. Boeckh (Economie jjolitique des Athéniens, liv. I, c. xx), une famille do quatre personnes adultes pouvait vivre à Athènes, au temps do Socrate, avec 500 francs environ par an, soit 125 francs par an et par personne ; c'est-à-dire que, do ce temps, le rapport entre l'argent et les choses vénales était au moins quadruple de ce qu'il est aujourd'hui, même dans une petite ville de notre Occident. Par conséquent, la planche de bois, achetée en 407 avant Jésus-Christ par l'entrepreneur des travaux de rErechthéion, représente réellement, en valeur monnayée de notre siècle et de notre pays, 3 fr. 60 c, et la feuille de papier représente 4 fr. 80 c.'Si l'on songe maintenant que les deux planches valant ensemble 7 fr. 20 c, et les deux feuilles valant ensemble 9 fr. 60 c, répondent seulement aux comptes d'une prytanie, c'est-à-dire de 36 à
PiëXîa , les £iep6ipai et les -/.xptxi dans un document qui parait être des temps romains . et qu'a publié Y Èphéméridc archéologiqm d'Athènes,
n° 5'20 : Tàç Ttt^xar^tùan; xi; tv tat; t&ù rajutiw Ta^tatv dbropi*-
(AsvTixuiaç èv piêXtci; ii xat Stçôspauai xal /apraïai f, èv cto^Tirror' cuv fpajxl&ftTiîsi; tùûi'toç si; tô a-rpaTotriSov à«ooTa).Ti»ai. Comparez, ioid., n« 855,
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37 jours, comptes dont rétendue matérielle peut être appréciée encore, d'une façon assez exacte, d'après les débris de l'exemplaire sur marbre ; si I on songe que le dixième des écritures d'une année n'exigeait pas un rôle considérable et pouvait tenir sur deux ou trois pages in-quarto ; de ces réflexions il sera facile de conclure combien étaient coûteuses encore le» matières sur lesquelles écrivaient les A thénions à l'époque la plus brillante de leur civilisation et de leur littérature. On comprend ainsi que les bibliothèques fussent très-rares alors dans Athènes, et qu'un collectionneur de livres méritât d'y être signalé pour cette passion peu commune, comme cela se voit quelque part dans Xénopbon l,
A cet égard, toutefois, une objection doit être écartée. M. Boeckh, après avoir soigneusement relevé le document qui nous occupo, dans la seconde édition de son Economie politique des Athéniens (liv.I,c. xix), en conclut, comme nous, l'extrême cherté du papier au siècle do Périclès ; mais il remarque que pourtant les ouvrages d'Anaxagore coûtaient seulement une drachme (soit 3 fr. GO c, le prix d'un gros volume in-12 dans votre collection des Classiques français), et il cite en preuve un passage de l'Apologie de Socrate -, par Platon. Or, ici, Témincnt philologue (à qui n'échappe-t-il pas quelquefois une inadvertance de ce genre ?) cite évidemment de mémoire et sans vérifier le texte original. En effet, le passage indiqué fait seulement dire à Socrate que ceux qui veulent apprendre la philosophie d'Anaxagore n'ont qu'à l'aller écouter pour une drachme, à l'orchestre, c'est-à-dire au théâtre où brillait alors Euripide, disciple du célèbre philosophe, et habitué à mettre souvent les doctrines de son maître dans les chœurs de ses tragédies. Le texte de Platon témoigne donc, non pas du prix d'un volume, mais du prix d'une place
* Mémoires sur Socrate, IV, 2.
» P. 26, éd. il. Est.
VI. SI H LE PRIX DU PAPIER AU TEMPS DE PÉH1CLÈS
au théâtre, et il reste démontré, ce me semble, que le papier sur lequel écrivaient tant d'immortels génies était d'une cherté sans proportion avec la valeur de notre papier d'aujourd'hui. Compensait-il alors ce prix exorbitant par des qualités particulières? C'est à vous, Monsieur, de le dire, avec votre autorité d'éminent industriel et d'érudit. Je sens qu'il y aurait à faire là-dessus bien des recherches et des conjectures qui dépassent ma compétence, et j'ai hâte de finir, en vous renouvelant l'eipression de mon affectueux dévouement.
RÉCEMMENT TROUVAS
SUR DES PAPYRUS QUI PROVIENNENT DE L'tëGYPTE.
g 4. Observations préliminaires1.
Depuis que l'imprimerie est venue seconder la renaissance des lettres grecques et latines, l'Europe savante a longtemps regretté de ne plus posséder que des copies relativement assez modernes, sur parchemin ou sur papier, des ouvrages de littérature ancienne. Les rares pièces sur papyrus qui s'étaient conservées dans les collections étaient presque toutes des diplômes du Bas-Empire a. On citait à peine, à côté de ces diplômes, quelques livres en papyrus, tels que sont la traduction latine de l'historien Josèphe, par Rufin, et quelques ser-
1 La première et la seconde partie de ce septième morceau reproduisent avec quelques changements une lecture faite à la réunion trimestrielle des cinq Acjdémies, le 7 octobre 1857, et publiée alors dans le Journal général de l'instruction publique, puis tirée à part in-8°. En imprimant ici des textes grecs dont je n'avais d'abord livré au public que la traduction française, je dois avouer qu'une édition en minuscules ne saurait satisfaire, en ces matières délicates, à toutes les exigences de la critique. Mais il ne pouvait entrer dans le plan de ce volume de joindre aux transcriptions cursives le fac-similé des textes originaux.
« Marini, / Papiri diplomatici, Roma, i805, in-folio.
mons de saint Augustin *. C'est à la fin du dix-huitième siècle seulement que la découverte d'une bibliothèque parmi les ruines d'UcrcuIanum combla, pour les antiquaires, cette lacune de l'érudition, fit comprendre enfin, sur des échantillons assez bien conservés, ce que les anciens appelaient un volume , noluiru-n , enfin commenta d'une façon aussi claire qu'imprévue beaucoup d'allusions ou de descriptions demeurées obscures dans les écrits des auteurs classiques \ Ce qui valait plus encore, elle nous rendit, fort à fimproviste, de nombreux fragments de la philosophie épicurienne, et nous permit d'apprécier dans leur innocente et [date monotonie les écrivains originaux d'une école trop recommandée par le génie de Lucrèce et trop décriée par les vices de ses obscurs sectateurs. Quelque temps après3, et quand les académiciens de Naples préparaient la publication de leurs nouveaux trésors1, l'Egypte, plus curieusement explorée, commençait à nous rendro de précieux débris de ses bibliothèques et de ses archives publiques ou particulières. On admirait déjà que de frêles papyrus n'eussent pas péri sous les feux du Vésuve; on dut s étonner plus encore que les révolutions qui
» Voir B. de Montfjucon, dans les Mémoires de ÏAcad. des Inscriptions, l. VI, p. G01 et suiv., et 1 >\ bec m il des Ulùarcs de Léonard IJauhcrc (Gon vi\ 1857;, t. 1, p. 73.
5 Voir surtout rinlm.ss.uit résumé dos travaux sur ce sujet dans l'opuscule intitulé : Tcsoro Ullemrkt di lircolano, ossia la rcal» officina dei papiri ercolancsi indien !a per G. Castrucci, éd., Napoli, 18"5, in-4.
J Un érudit danois, N Schow, publiait en 1788 le premier papyrus grec apporté en Europe : Charla y.apyrarca grâce teripta musei Rorgiani Vditris. Mais il s'ecoula ensuite plus de trente ans avant que d'autres matériaux de ce fenre fussent retrouvés cl livrés à la curiosité des philologues.
4 Le premier tome des Vvlnmina liercuUmnisia parut en 1703; le deuxième ne parut qu'en 1809. C'est avec la même lenteur que les autres volumes se sont succédé jusqu'à ce jour. Voir, sur les dernier* volumes, les articles de M. F. Dubner dans Je Journal général de l'instruction publique du H juin et du r>0 septembre 1862.
ont bouleversé l'Egypte depuis deux mille ans n'eussent pas détruit tant de pièces confiées à l'obscurité do ses tombeaux. D'ailleurs,, les découvertes d'Herculanum ne nous reportent guère qu'au premier siècle de l'ère chrétienne ; celles de l'Egypte, à ne considérer même que les documents grecs, nous reportent jusqu'aux premiers successeurs d'Alexandre et au temps de la fameuse bibliothèque d'Alexandrie. Quétait-co donc, si Ton considérait les textes égyptiens, dont quelquesuns remontent, de l'avis des connaisseurs, jusqu'à Moïse ot au delà? .
Toutes ces acquisitions ouvraient à la critique tout un champ d'explorations nouvelles.
L'histoire des Plolémées nous est mal connue ; il n'en reste que des lambeaux chez les écrivains grecs ou latins et dans les inscriptions de l'Egypte1. Mais, eussions-nous môme les récits des anciens sur cette partie de l'histoire, on peut douter que ces récits nous apprissent le détail de l'administration demi-grecque et demi-égyptienne orgauisée parles Plolémées pour le gouvernement de l'Egypte conquise, et que devaient si facilement s'approprier les Romains. Rarement les historiens d'alors s'abaissent à décrire des choses aussi petites à leurs yeux. Polybc lui-même, qui, dans un do ses livres, a justement voulu expliquer la grandeur de Rome par le jeu séculaire do ses institutions, eût-il songé, à propos de l'Egypte, à nous expliquer le mécanisme et la hiérarchie des fonctions administratives, depuis les conseillers du roi jusqu'au moindre officier de finances 1 Eût-il voulu entrer dans ces temples do l'Egypte, où se rencontraient tant de superstitions d'origines diverses, étudier les rapports do ces religions
* On se fera une idée du peu que nous savions sur ce sujet avant les découvertes modernes, par le livre de l'abbé de Mascrier, intitulé : Idée du gouvernement anc tn ;t muitrne d" V Eyy/.r (Paris, 17-43), lr" partie, et par l' Histoire de Vlulêmëe Auléle, de Raudelol de Dairval (Paris. 1098), qui est pourtant l'ouvrage d'un érudil.
voisines et souvent rivales, les accidents de leurs luttes, les phases de leurs progrès et de leur décadence ? Il semble que, chez les anciens, la dignité du genre historique ait presque toujours exclu ces humbles recherches, dont nous sommes aujourd'hui si curieux. On demandait surtout à l'histoire (nous en trouvons quelque part l'aveu formel chez Tacite) de glorifier les grands événements1, en vue d'une postérité toute grecque ou toute romaine, si je puis m'exprimer ainsi. On ne songeait guère au temps où une postérité plus lointaine et plus étrangère serait jalouse d'apprendre, au sujet de nations détruites ou transformées, les petites choses comme les grandes, où. ce qu'un de nos philosophes appelle le tons les jours* d'un peuple serait aussi curieusement recherché que le désastre bruyant de ses révolutions et l'éclat passager de ses victoires. Si, par hasard, quelque observateur scrupuleux s'occupait au détail des institutions et des usages de Rome ou d'Athènes, ce n'étaient pas ces livres-là qui faisaient fortune : la faveur était aux récits dramatiques, aux descriptions solennelles, à la biographie des hommes d'élite. Or, qu'à cet effet des préjugés anciens on ajoute celui des ravages du temps, on comprendra que Pétat intérieur de l'Egypte, sous la domination grecque et sous la domination romaine, nous fût presque inconnu quand nous ne pouvions le chercher que dans les fragments des annalistes de profession ou dans le texte des abréviatours.
Aussi n'est-ce pas exagérer que d'appeler une véritable révélation la lumière que jetèrent subitement sur cette partio du monde antique plus de deux cents documents sur pa-
1 Tacite, Annales, XIII, 31 : « Nerone II et l'isoue consulibus, pauca raetnoria digna evenerc, nisi cui libcat laudaodis fandamcnlis et trabibus, quis molem atnphitbealri apud Campum Idarlium Caesar exstruxerat, volumioa implere, quum ex dignitate Populi Romani reperlum sit res tliustres annalibuSj talia diurnis urbis actis mandare »
* P. Charron, de la Sagesse
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pyrus retrouvés, après un si long oubli, au fond des nécropoles égyptiennes.
Dans ces documents, tout était nouveau ou presque nouveau pour nous : l'écriture, la langue et les faits.
Et d'abord l'écriture. Nous devinions bien que les Grecs n'avaient pas écrit sur le papyrus comme ils gravaient sur le bronze ou sur le marbre. Les brouillons d'Hérodote et les lettres familières de Périclès ne devaient pas ressembler à ces belles inscriptions où Athènes nous montre encore avec orgueil les actes authentiques de son histoire. Mais c'était tout ce qu'on pouvait savoir ou plutôt conjecturer à cet égard ; il fallut apprendre à neuf, et sans autre maître que les modèles mêmes, l'alphabet de l'écriture qui servait chaque jour aux mille relations de la vie politique et civile ; je dis l'alphabet, je devrais dire les alphubete, car cette écriture, si justement appelée cursive, varie selon les siècles, selon les caprices du goût, selon les divers degrés d'éducation de ceux qui l'emploient.
La langue n'offrait pas moins de difficultés; on devait croire que la prose des relations journalières n'était pas précisément celle des écrivains de métier. Mais on était mal préparé à toutes les variétés d'une langue sans cesse modiGée pour satisfaire à des besoins nouveaux, sans cesse corrompue par l'ignorance, au milieu de cette société où se mêlaient tant de peuples grecs et barbares. Cette langue, indécise et souvent grossière, il fallait la ressaisir dans la mobilité de ses formes, et cela souvent à travers les embarras d'une écriture indéchiffrable ; il fallait, pour la comprendre, en rapprocher le style des traducteurs alexandrins de la Bible, tous les idiotismes que les grammairiens classiques relèvent et qu'ils rassemblent, sous le nom un peu vague de dialecte co//<muu \ dialecte sans dictionnaire et surtout sans grammaire
t Voir surtout le lexique du grammairien Mœris, le traité moderne de
spéciale, qui ne représente guère que l'insouciance de tant de milliers d'hommes trop préoccupés de leurs intérêts matériels pour s'inquiéter du beau langage, l'inexpérience de tant de commerçants et de soldats étrangers, forcés par leur devoir, ou séduits par l'attrait puissant do la civilisation hellénique à parler un autre idiome que celui de leur enfance.
Bien plus, on rencontra dans quelques pièces l'emploi simultané du grec et de la langue égyptienne, précieux secours pour l'explication de cette dernière, nouvelle occasion de recherches difficiles, mais fécondes en résultats.
Enfin, les faits, et des faits nombreux et divers, surprenaient comme au dépourvu les érudits les plus consommés dans la science de l'antiquité : c'était le système des impôts directs et des impôts indirects, le droit des ventes et de l'enregistrement, la procédure civile et la procédure criminelle, le service des nécropoles et celui des temples, la condition des ministres du culte, mille secrets d'intérieur qu'on n'avait pas soupçonnés jusqu'ici ; pour citer un exemple, entre beaucoup d'autres, l'usage d'une réclusion religieuse, analogue, sous bien des rapports, à notre réclusion monastique, mais qui, en rapprochant dans le même sanctuaire des Grecs et des indigènes de l'Egypte, faisait naître parmi eux d'étranges conflits d'intérêt et jusqu'à des collisions violentes1.
Tels sont les laborieux sujets d'étude dont s'empara le zèle d'éminents philologues à Turin, à Berlin, à Leyde, à Paris-. Peut-être, n'a -t- on pas, en général, une assez haute
Stura, de Uiah-cto M<tcc<ionica et AUwawlrina (Lipsto, 1808), les lexiques spéciaux de la grécitû îles Septante d du Nouveau Testament, par exemple, celui de S« hleusner.
» Voir Bern. PVyron, dans l'ouvrage cil*'- ri-dessous (p. 147), p. 11 et suiv.: mon eau d'hislniro qui devra être complété :'• l aide des renseignements contenus dans nos papyrus du Louvre.
- Ain. Peyron, Va^yri gnvci reyii fuurâi -irus mu-i tegyptii, 1826 1827. — Payiri Greco-Egisi di Zoide deW Impériale museo di Vienna, 1828.
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idée du talent et dos efforts que tous ces savants ont déployés pour nous faire jouir pleinement de tant de richesses. L'Institut de France peut être fier de la part qu'ont prise à celte œuvre soit ses membres français, soit les associés dont il s'honore à l'étranger. Grâce à eux, ces voies nouvelles de l'érudition ont été aplanies, et la critique y marche avec méthode à la recherche de vérités, qui, sanscisso, agrandissent et complètent pour nous la connaissance du monde ancien. Chaque jour aussi les musées s'enrichissent de pièces encore inédites. A peine était classée et préparée pour l'impression la collection des papyrus du Louvre, que l'Académie des belles-lettres a confiée, après la mort de M. Letronne, au zèle de notre confrère M. Brunet de Presle, et déjà M. Mariette, l'habile et infatigable explorateur du Sérapéum, rapportait d'Egypte la matière d'un supplément à ce beau recueil. Tout récemment, la vento d'une collection d'anti-
— Boni. IVyron, l'apiri grec» del \nua>o h tnnuko di tondra e delta l,ibiioteca Vaiieana, 1841. — Forsh.il, Ihtcript cm of Ihr gveek yapyri m the British muséum, Londoo, 1859. — A. Boeckh, «Uns tes Mémoires de l'Académie de Berlin, 1820 1821. — t»h. Buttmano, Krklaerung der griechischen Beischrift auf cinem œgyplischni l apyrus, 1824. — Scbmidt, Die Bapyrusurkunden der koeniglu hen lULHulhek zu Berlin, Berlin, 1842.
— H. Brugsch, Lvtlrc à M. de Bougé au sujet de la découverte d'un manuscrit bilingue sur papyrus, Berlin, 18j0 — C. Beuvens, L itres à M. Letronne sur les papyrus bilingues et grecs et sur quelques autres monuments grecs-égyptiens du musée d'antiquités de rVniver&ité de Lcyde, 1850. — C. Leernans, / apyri grerci mu ci antiquurii pullhi tugduno- Batavi, 1813.— Saint-Martin, dans le Journal des savants (le 1822. — Jomard, Eclaircissements sur un contrat de tente égyptun, Taris, 1822. M. Letronne a réuni tes textes sur papyrus, qu'il avait sti<:re>sivement pul liés dans l'opuscule intitulé : Fragments inédits d'anciens profites grecs, suivis de deux papyrus grecs du mus e royal, 1858. — M Hase a contribué plus que personne en France au progrès de ces études, par l'explication qu'il a donnée de nombreux papyrus dans sou cours de grec et de paléographie à Y Ecole des langues orientales vivantes; mais il avait libéralement cédé à M. Letronne la tâche honorable de publier les documents de ce genre contenus dons nos collections nationales.
quités égyptiennes a fait connaître sept ou huit papyrus dont le plus important1, un véritable livre de philosophie gnostique, a été acquis par la Bibliothèque impériale ; une autre pièce Ta été par un de nos confrères. Plusieurs découvertes et acquisitions du môme genre sont prévues ou annoncées.
On a longtemps admis comme probable et quèlques personnes pensent encore que des chefs d'oeuvre de la littérature grecque se conservent dans h-s couvents de l'Atbos ou au sérail de Conslantinople. Il y a quinze ans, la découverte du fabuliste Babrius, qui nous rappelle ici, par un triste à-propos, le nom de son premier éditeur, M. Boissonade, naguère enlevé à notre vénération, la découverte de Babrius, ai-je dit, semblait autoriser cette confiance. Néanmoins, après les efforts inutiles de tant de voyageurs, et, tout récemment, après ceux d'un courageux Français de notre école d'Athènes, M. Le Barbier, je crains bien qu'il ne faille plus chercher dans ces dépôts de l'Orient ni l'épopée d'Antimaque, ni les odes de Sappho, ni les comédies de Ménandre. Mais ce que ne possèdent plus la Turquie ni la Grèce, l'Égypte, peut-être, le recèle encore dans quelqu'un de ses tombeaux inexplorés. A cet égard, tout encourage l'espérance. On va le voir par les communications suivantes, dont j'ai, pour deux raisons, offert la primeur à mes savants confrères de l'Institut. D'abord, ils avaient comme un droit particulier aux premières joies de telles découvertes. Ensuite, il est bien rare que des documents comme ceux dont je vais parler soient éclaircis parles lumières d'un seul interprète ; pour y réussir, il faut presque toujours l'accord de plusieurs. Aujourd'hui, on particulier, ce me sera un plaisir, autant qu'un devoir, de montrer comment l'érudition spéciale et toute obligeante d'un confrère m'a
» Catalogue d'une collection d'unliquités égyptiennes, par M. F. Lenorrnnnl, n° 1070.
permis de résoudre ou au moins d'éclaircir un problème assez obscur parmi çeux que soulève l'élude de tant do documents inédits.
§ 8. Une pièce de comptabilité inédite.
Voici d'abord une lettre achetée par M. Chasles, de l'Académie des sciences, aux enchères de la collection d'Anastasi, et dont il a bien voulu me permettre le premier déchiffrement. C'est une feuille de papyrus qui a été pliée eu douze, et qui, sur le dos, porte poar adresse 'AzsXXwvttot, à Apollonius. Au recto, le nom de celui qui l'a écrite manque malheureusement sur la première ligne, mais le reste est à peu près intact, sinon fort lisible; je crois pouvoir le transcrire et le traduire ainsi :
1 'A-cXXwvîor. */atpstv.
2 Tz /.aV Ito; u7:sy.£{;jL£vov 1 SfêîsOxt]
3 d[z] tjvtxçiv tsO iv Ais^dXït tyji
4 [AîvaX-ïji ÎEpsS toj 'A^5vpassvQr(p *,
5 0îs5 lAfi^tsTSu, */.a\ tgjv Tjvvicov
6 Osûv, -/aXy.[o]0 -riXavrov (mot exprimé par une sigle)
êv, yùJ.x; 31x071.
7 Xpr(|i.âT'30v8 à-b Tfj; èv tt,» AcsjttîXs'.
« Papyrus de Londres, n» IX : Êv ^ 7?5ttf-rj twv rà t»« oirmuT» *îîcaÔai Ai%at;, etc.; n» VI : («c pour «îrei) cyv-pY^r, { ^iodct.tt,- rà %ioi tûv O-cxsifiLivwv ti; t« Upà Même emploi, d'ailleurs (ros-
correct, du verbe tnsexMitcu dans les Papyrus C du Vaticau et I) de Leyde.
* Nom du grand dieu de Thèbes, qu'on retrouve sur la célèbre stèle de Turin, Corpus inscr. grœc. , n<> 4717; puis sur le Papyrus Grey cité par M. H. Brugsch, Lettre à M. de Hougé, p. ô»), av.*c la môme addition
3 Xor.aaTtÇetv et ses dérivés s'appliquent à tout acte d'une autorité supérieure assurant l'exécution d'un ordre. Il serait trop long d en citer des exemples qui abondent, surtout dans les documents des temps ptolémaïques.
\oO VII. DE OI'ELQLES TEXTES GRECS
8 Tpazé^;, wvjwfpjrçsrrs; 1 "ll/.isîwps'j
11 ctj;j.::asv r.irpa: (.s/n, o>; y.xOr,y.îi.
12 "Rppwss, L (c'est-à-dire het) a',', çxp^yGt o
13 Au-dessous on distingue */p surmonté d'un signe qui
laisse deviner dans ce groupe l'ahréviation do /pr,- {jirr'.ssv, puis le chiffre de la somme et, au-dessous, la date comme plus haut, In mut d'une antre écriture.
14 *HA'ss[wps;î yj\rt\i.j'::UiV\ .... -px-zZlivr^] tôv Uptov.
Le tout d'une troisième main.
15 K Itsi K.... i'.o et le chiffra de la somme à payer,
comme ci-dessus.
16 De la môme main, à ce qu'il semble, qu'à la ligne 15 :
L (c'est-à-dire ï-:v.) et une sijçlo qui parait contenir les lettres 9a: (pour çap^sjf){) -/.y; A gauche de la lettre et au niveau des lignes o, 6 et 7 on distingue :
Iîïïtxac;. ..
/JaXy.cj] txaxvtîv sv, yùdx;
EÏy.5st, puis la mémo somme en lettres numériques, puis
[_. (c'est-à-dire Itsi) a^ JxvEj '.xsu ?]....
Au niveau de la ligne 8, au-dessous de deux séries de traits que je ne puis déchiffrer :
L (c'est-à-dire Itsi) aIT, ^xpl [j.yM 1] Ây;
ce qui est la même date qu'à la ligne 1C ; à droite de la ligne 6 la somme! un fuient mille vingt drachmes est répétée en lettres numériques par une main qui parait être celle môme qui a écrit la lettre.
» Papyrus de Zoï<le, n» II : Xvvunofpxçorr',; toù «^Ti-ftaçttt; uij^èv
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TRADUCTION
« à Apollonius, salut.
« Donner, pour ce qui revient annuellement en contributions au temple d'Ammon Rha Sonther, dieu très-grand, et des dieux qui lui sont associés, dans Diospolis la grande, un talent mille vingt drachmes d'airain; ordonnancez sur la ferme des impôts de Diospolis; Héliodore, le greffier royal, signera lo compte en commun avec les prêtres, comme il est d'usago chaque année, et vous ferez faire un st/m/tolon ainsi qu'il appartient.
« Salut (on porte-toi bien), Tan 37, le 4 du mois de Pharmouthin (c'est-à-dire, si je no me trompe, la trente-septièmo annôed,ÉvergèteII,ouranl32ou 133 avant J.-C). Suivent, au bas de la page et sur la marge de gauche, les visa d'Hippalus et d'IIéliodorus, et peut-être de deux autres. Nous avons donc sous les yeux ce qu'on pourrait appeler h ne A Un- d'ordonnaneement, pièce dont l'usage nous était déjà connu par un papyrus de la collection de Londres1, mais dont on ne possédait jusqu'ici aucun exemple.
La célèbre inscription de Rosette mentionnait déjà des contributions en frfjf'iit <>t en .minre, payées par le lise des Ptolémées aux temples de l'Egypte et aux fonctionnaires de ces temples 2, et nous possédons 1 lo dossier volumineux et coni-
1 Tapyrus VI, 1. 17, p. 50, ed. B. Peyron : K-taraXÉvT^; T'.v xa6rjt:>Tc;
1 Ligne 14 : Ti; fVt^cjxsva; Et; ayrà (-y. Upà) w: sviajTÔv ouvrait; «htix»; Tt /.ai à:p?t/.*;. Même aivray; mentionnée dans les Papyrus, n*» VI et XI d* Londres, ft n° VI de Paris, tous relatifs à l'affaire des jumelles dont il va être question.
3 Une partie de ces pièces appartient à la collection du Louvre et est encore inédite Les autres sont à Turin et à Londres, et on les trouve dans les ouvrages cités plus haut. On peut consulter encore, sur l'administration ptolétnafqne, l'excellente Introduction de M. J. Franz aux inscriptions d Êgypte, dans le tome III du Corpus inscr. grœc., et la thèse de M. Robiou.
plexe d'une affaire relative à ces dernières contributions. Deux prêtresses égyptiennes et jumelles, recluses dans le Sérapoum, à Memphis, ne recevaient pas le salaire en nature qui leur était dû selon les règlements. Après avoir une première fois invoqué le vice-administrateur dont elles dépendent, elles adressent au roi Ptoléméc Philométor une réclamation que le prince accueille avec bienveillance, et qu'il apostille pour être renvoyée à qui de droit. L'affaire s'instruit dans les bureaux du trésor, mais elle s'instruit lentement. Des pièces s'égarent ou sont oubliées, comme on dirait aujourd'hui, dans les cartons. Nouvelle réclamation, appuyée, cette fois, auprès du vice-administrateur par un Macédonien, ami du père des prêtresses, et reclus comme elles (twv ev v.*-oyrt) dans le temple Alors le vice administrateur rappelle et recommande les pièces aux employés subalternes, compétents dans l'affaire ; il réclame un rapport. Nouvelle instruction, pendant laquelle les pauvres prêtresses crient misère, car il s'agit pour elles du nécessaire, non pas du superflu; il s'agit de pain, d'huile et d'autres substances pour leur nourriture, peut-être aussi pour leur toilette. Enfin, à travers un dédale de lettres et de réponses, de vérifications et de contrôles, on arrive à l'heureuse solution de ces difficultés, et nous lisons le reçu en forme donné par le fondé de pouvoir des deux jumelles au chef de magasin dépositaire des denrées en question. C'est, en raccourci, un curieux spécimen de ce qu'on appellerait de nos jours le contentieux administratif : mêmes embarras, mêmes lenteurs, mêmes efforts pour combattre le mauvais vouloir ou la négligence, et pour faire triompher le bon droit des pétitionnaires. Mais, chose remarquable, pour les jumelles de Memphis, ce triomphe ne fut pas décisif. L'af-
A£gypt> tegimen quo aninw susceperint et qua raiione Iraclaverint Ploiemœi (Rennes, 1852, in -8).
1 Voir, sur ce sujet, le Mémoire sur leSérapéum de Memphis, pir M. Brunet de Presle, 1852, in-4. •
faire que je viens de résumer est de Tan 19 de Philométor ; or, nous avons pour l'an 20 les débris d'un dossier semblable, et doux autres affaires relatives aux mômes personnes nous sont eonnues encore, mais par des pièces moins nombreuses Les employés du fisc étaient donc incorrigibles ; ceux du temple même n'étaient guère plus scrupuleux, car je les vois accusés de détenir les valeurs régulièrement allouées par le prince aux deux recluses, qui, pendant ce temps, meurent de faim *. J'aime à croire qu'ici s'arrête la ressemblance des mœurs administratives de l'Egypte avec les nôtres, et que de tels abus seraient impossibles sous le régime sévère de notre comptabilité publique.
Quoi qu'il en soit à cet égard, constatons que la contribution due aux deux prêtresses, outre qu'elle est en nature et fournie, au moins en partie, sur les fonds du temple 3, a un caractère tout personnel. Au contraire, cello que constate Tordre de versement adressé à Apollonius est une contribution en espèces et destinée par le fisc royal au trésor même d'un temple. Cela donne un intérêt tout particulier au document conservé par ce papyrus; il comble pour nous une lacune daus les cadres de ce que j'ose appeler le budget ptolémaïque, et il complète ainsi le commentaire que réclame le témoignage trop succinct de l'inscription de Rosette. En outre, il nous permet peut-être de retrouver assez exactement le nombre et le caractère des officiers de finances par qui s'exécutaient ces sortes de versements.
L'auteur de la lettre, dont 1q nom a disparu, est probable-
» Voir, dans Bern. Peyron, p. 23-27, do recueil cité plus haut, le résumé de ces affaires, tel qu'il a pu le rédiger avec les documeots dont il disposait.
* Voir surtout le Papyrus XIII de la Collection britannique.
1 Papyrus de Paris, n° VI : Ojti tt,/ xaôr^uaM rau-nj; ftSooôai ruîv ix t&ù te?&û oûvvaÇn.... xtxojûaaiôa. Papyrus de Londres, n° VI t'ilepi toù xafrwc&vTo; aÙTaû; ix rcù ^aoiXtucoy (sic) x<x-' «viaurov cX*->.i> (jr.axjA'ivcu xxi xûctoç. Cf. Papyrus XIII de Londres et Papyrus D du Vatican.
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ment le stratège ou gouverneur do la province, et l'Apollonius à qui la lettre ost adressée paraît être l'intendant, ir.:\j.ù.riTrlzt ohargé de l'administration supérieure des revenus royaux. Do même nous voyons, à Memphis. le stratège Dionvsius écrire à l'intendant nommé Apollonius, à propos de l'affaire des jumelles Ainsi autorisé, noire Apollonius assurera lo payement de la somme indiquée (yzr.y.xzizz:). c'est-à-dire qu'à son tour il autorisera le greffier ou payeur royal de Diospolis à payer aux prêtres d'Ammon Hha Sonther la contribution annuelle que le fisc leur accorde. Ici le rapprochement des lignes 7-9 du texte grec avec la ligne 14 indique assez nettement qu'IIéliodore, le zzxr.iï.r^z ou chef du comptoir - zpxr.ïlx) de Diospolis, est identique avec le greffier royal, {j%z:'/j.y.'*z 7L:x;;.;j.xT:j; s. De même, dans un papyrus de Leyde, on voit un préposé aux revenus, i-r\ zûv* r.zzztzMu, qui porte aussi le litre de {.xzùm'zz ^zx[x\j.%zv'jz \ Si ce fonctionnaire doit signer avec les prêtres, c'est qu'il est en effet une des deux parties principales dans l'acte qui libère le trésor royal de sa dette envers le temple.
Quant au personnage nommé Hippalus, qui signe sur la marge à gauche, personnage sur lequel nous n'avons pas non plus d'autres renseignements, c'est probablement un contrôleur ou hzrtfxz-vjz, comme on en voit figurer un dans
i Voir l'analyse de cette affaire dans les Pa^rigreci delmuseo brilaanicot par Bern. Peyron (Turin, 1841, in -4), p. 25 et suiv., et pour ce (ait eu particulier, Reuvens, Lettres à M. Lettonne (Leyde, 1850 , III, p. 92, 95 et
» Sur ec a fonctions voir Am. Peyron, Papyri laurinenses, t. I, p. 110, 111, et t. II. p. 55 ; Frauz. dans le Corpus insrr. grive . t. III, p. 208; les numéros 4000, 4862 b B', 4896 et 405(3 du Corpus, oh 1 on voit, par mainte difficulté de détail, que si nous tenons les (ils do cette savante administration, ces (ils sont encore pour nous bien embrouillés.
- Leemans, Papyri graci musei Ivgduno-batavi Leyde, 1843, in-4', \t ïï.
TROl'VKS 51 R DES PAPYRIS. § 2. 15îi
l'affaire des jumelles1. La date écrite deux fois, à la ligne 16 et à gaucho de la ligne 8, est Je 28 Pharnnnithi, c'est-à-dire le vingt-quatrième jour après celle de la lettre elle môme, ce qui semble indiquer l'intervalle réglementaire entre le commencement et la conclusion dos formalités prescrites par la lettre à Apollonius.
iMais ce que notre papyrus nous offre de plus curieux, c'est l'espèce de formalité désignée par le mot stjmhnlan.
Le mot sijmbohm est de haute antiquité dans la largue grecque. II y désigne ordinairement un signe de reconnaissance avec des nuances de sens que nous avons énumérées cidessus *. Mais une seule fois, parmi les textes littéraires, je le trouve employé, à ce qu'il semble, pour fifre fie n-éonre*. Or, les documents grecs provenant d'Egypte nous apportent des renseignements tout nouveaux sur l'usage de ce mot dans les affaires de comptabilité. Foire lesijwktffw. est une expression qu'on a déjà rencontrée sur plusieurs papyrus. On trouve même dans deux de ces pièces : foire le si/mbolon envers In po fie recevante*, d'où il est naturel de conclure que c'était quelque moyen de garantir le comptable contre d'injustes réclamations de la part des personnes entre les mains desquelles il avait soldé la dette de l'État. Et, en effet, dans le papyrus d'Anastasi, l'officier royal recommande clairement à son subalterne de prendre toutes ses sûretés à l'égard des prêtres, afin que , la contribution annuelle du fisc ne puisse pas être doux fois
i II se nomme Dorion. On trouve aussi l'attestation d'un iwyçxo-Â» dans un des papyrus de Zolde, cité plus haut, p. 150, note 1. » Pages 10G-108.
3 Nicolai Progyr.viismaia, dans Hhdores grœci de Walz, tora. I, p. û'27.
4 Papyrus de Londres , II, 1. 36; VI , 1. 36 • Kat tj;j£:>.x r.ir^xx r.zo;
rz'.W.Tt.: w; yy.Qxxi: , ce qui rappelle encore une autre expression de la lettre à Apollonius. Ibid , 02 :
156 VU. DE gtELOlES TEXTES G BECS
réclamée. C'est pour cela qu'il exige la présence des prêtres à côté du greffier royal pour la rédaction de l'acte de versement ; et telle doit être aussi son intention quand il ordonne de faire un symbahm, c'est-à-dire, selon le sens classique de ce mot, une pièce qui, après avoir reçu certaines écritures, serait divisée en deux morceaux, et servirait soit de contrôle intérieur, soit de garantie réciproque aux deux parties contractantes. La taille, procédé si longtemps usité dans nos relations commerciales, et qui figure encore, au titre de la Preuve, dans nos lois civiles 1 , la taille, dont l'usage s'était perpétué jusqu'à notre temps dans les opérations de l'Échiquier, en Angleterre, répond assez bien au moyen de comptabilité que nous cherchons à définir. Le mandat à souche et le récépissé à talon, qui servent à vérifier les opérations des comptables, répondent à la même idée.
Ces analogies, qui me sont indiquées par M. Bienaymé, notre confrère, semblent déjà très-séduisantes; elles le deviendront encore davantage par un rapprochement que nous fournit un papyrus grec do la collection du Louvre *. Ce papyrus est une pétition où les prêtresses jumelles dont je parlais tout à l'heure exposent au roi que, ayant pris à leur service leur jeune frère, pendant les cérémonies du deuil d'Apis, l'enfant leur a dérobé, outre de l'argent et d'autres valeurs, le symbolon qui leur avait été délivré par certains officiers publics pour toucher leur salaire3. Afin de prévenir les conséquences du vol, les prêtresses demandent au prince de renvoyer leur pétition à Denys, le stratège ou gouverneur de la province, pour que celui-ci avise Apollonius l'intendant, et Dorion le contrôleur, et leur enjoigne do ne pas ordonnancer les denrées inscrites sur le mandat qui a été soustrait.
1 Code Napoléon, art. 1333.
* M. Hase a jadis expliqué ce papyrus dans son cours de paléographie grecque; j'en dois l'indication à M. Druuct de Presle.
3 Aa.€fov to Tip-ïv [avp.)C&X&v itr.h twv irpo; toi; irpa-jua-ruat;.
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Le symlttifan en question était donc, comme nos enujxms de rente, uno carta-jxtrtita ou un titre à souche, dont la moitié seulement restait entre les mains de l'ayant droit. Si cette moitié se perdait et tombait aux mains d'un tiers de mauvaise foi, celui-ci pouvait en abuser pour se faire indûment payer la somme, comme il arrive aussi chez nous, pour divers payements du trésor. Cela se pouvait, dis-je, à moins d'opposition ; mais c'est précisément l'acte d'opposition que nous ' a conservé le papyrus du Louvre ; il est moins régulier sans doute que ne le sont chez nous, grâce à l'imprimerie, toutes les pièces de comptabilité publique ou même do comptabilité particulière, mais on n'en peut méconnaître ni l'intention ni le caractère essentiel.
Toutefois le symboUm mentionné dans la lettre à Apollonius, s'il est du même genre, n'est pas précisément de la ineme espèce. Ce n'est pas, comme celui des jumelles, un titre de créance, de rente ou de pension ; il ne semble exigé que pour l'opération même du versement ordonné, et, par conséquent, on l'assimilerait mieux au mandat de payement (toujours mandat à souchei que le porteur d'un titre reçoit chez nous au moment même où il va toucher la somme qui lui est due. C'est une pièce qui ne sort pas des bureaux du trésor, et qui sert au contrôle intérieur; et cela semble expliquer aussi l'expression qu'on trouve deux fois dans les papyrus de Londres : compter ou vérifier d'après les symbola
Voilà donc déjà deux sortes de pièces à souche ou à talon en usage daus la comptabilité grecque de l'Egypte. En voici une troisième dont l'usage est indiqué vers l'an 1 94 avant l'ère chrétienne : c'est le bulletin qui servait, sur les grandes roules de la république, pour le transport gratuit des fonctionnaires
» Pap: di Londra, II, 1. 36 et 85 Cf. I. 108, où se trouve mentionné un txXo-paTXîiov ou bureau de vérification. Comparer le Décret impérial du 31 mai 1862 portant règlement général sur la comptabilité publique, articles 82, 310-514 et 470.
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do l'Etat. « Jiî n'ai pas, dit, à cette date, le vieux Caton. je n'ai pas prodigué les transports gratuits, pour qu'à la faveur des symboles mes amis fissent de gros profils \ » Il est probable qu'un procédé si commode trouvait encore d'autres applications. Ciccron est doue mal venu, lorsque, dans le plaidoyer pour Flaccus S il se moque des minutieuses formalités dont les Grecs entouraient toutes leurs opérations de finance; et Home, apparemment, ne trouvait pas leur exemple mauvais à suivre, depuis que l'extension de sa fortune lui imposait le devoir de l'administrer avec un surcroît de sévérité.
D'autres questions historiques peuvent être soulevées à propos de la lettre à Apollonius. On s'étonne, par exemple, que la contribution annuelle du fisc pour un temple aussi vénéré que celui «i'Ammon égalât à peine 82 francs de notre monnaie Il est vrai que les temples de l'Egypte avaient aussi des revenus propres, sans compter un prélèvement sur le produit des vignobles et des jardins1, et que, de plus, les fonctionnaires religieux recevaient un traitement direct du tnésor royal. Toutefois, je ne puis m'empécher de craindre que l'évaluation ordinairement admise du talent d'airain sous
» Caton, de Sumlu 51/u.apui! Kronloncm, Fpist., p. tW.ed Rom 1 1 : « Nuraquam epo eveciionem dalavi, quo amki mei pce rymbu'us pe.unias magnas caperent * Cl Cod. Theod XIII. t V, 1. 42, 22 clÔO Caton, comme fait aussi Piaule, on latinisant le mot syniUlon, lui donne, on le sait, le peniv maseiilin an lieu du neutre. — M. Naud.-t {.le IWd^in. des portes chez les lUmains, p 4; conlesle le sens donné à ce pas-apo par M. V. Le Clerc (des Journaux chez es Humains, p. 220), sens que j'ai suivi ici, et il traduit : < Je n'ai jamais donné à mes amis un ordre de voiture, pour que ma signature leur servit à extorquer de l'argent el à s enrichir. » Mais n'y aurail -il pas alors dans L texte yer vyinlolos infvs ou per syn.blum meum ?
! Chap. xix
'A Voiries tables dressées par M. I.otronne, lU'rtanpense promise à qui rainètnra deux esclaves ech-.tppe's d'Ale.iandrie} dans le Journal des .savants de (morceau réimprimé, en 4818, par l'auteur, à la suite dt s Fragments inédits U'ancii ns j.oeles grecs).
• Inscription de RosetU*. I. 15.
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les Ptolémées ne soit entachée de quelque erreur, et qu'il n'y ait lieu, sur ce point, à réviser les calculs. Ce n'est pas la première fois que l'exiguïté relative dos sommes mentionnées sur les papyrus provoque de semblables doutes1.
Mais nous ne prétendons pas avoir épuisé l'examen de toutes les questions que soulève un document si plein d'intérêt pour l'histoire de l'administiatiin ptolémaïque. Il doit nous sufïiro d'en avoir éclaircide notre mieux les principales difficultés.
§ 3. Un fragment inédit <1n porte Alc-mnn \ Dans une lettre qu'il m'adressa à ce sujet le 27 février 1855,
M. Mariette m'apprend que ce papyrus, rapporté par lui d'Egypte après sa grande exploration du Sérapéum, provient d'une momie découverte par les Arabes dans le voisinage de la deuxième pyramide de Sakkarah ; entre les jambes de la momie se trouvait le papyrus roulé dans une enveloppe de mousseline. C'est un fragment de 20 sur 22 centimètres, fort dégradé aujourd'hui ; il contient ou plutôt il contenait cent un vers sur trois colonnes, la première de 34, la seconde de 34, la troisième de 33, et dont une seule, celle du milieu, est à
» Voir les observation* de M. Iiern. Peyron sur les papyrus de Londres, p. 12,77.
- Le morce.au qui forme ce paragraphe est inérlit. Je l'ai lu à l'Académie des Inscriptions dans sa séance du 13 juillet 1860, c'est-à-dire quelques jours après qu'une heureuse découverte de mon ami M. Brunei de Presle m a permis de nommer enfin l'auteur du texte dorien que contenait le papyrus rapporté par H. Mariette (voir les Comptes rendus des séances de l'Académie des Inscriptions, par M. 11. Desjardins, 18W), p. 102). Les précédentes et Incomplètes communications que j avais pu faire au sujet de ce même papyrus sont consignées avec plus ou moins de détail et d'exactitude dans le Journal .7 < l) ■". :'>- du il mars I'v .~>, dans la V, v ie nrch /< ;/< 7 t<e du 1" avili 1S 5. dans la ll-vu <■ culnt^htraine d\i7A mars In).;, enfin daus la deuxième partie du mémoire cité plus haut. p. Ml, note 1.
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peu près lisible, celle de gauche étant plus qu'à moitié emportée par une déchirure, et celle de droite, par suite des J ravages de l'humidité, n'offrant plus que çà et là quelques mots ou quelques lettres lisibles. Au bord inférieur du manu- , scrit, sous chacune des trois colonnes, on distingue des traces d'une écriture plus grosse, qui ne paraît pas du même temps , et qui, d'ailleurs, sous la troisième colonne, paraît tracée juste en sens inverse de la première écriture. Entre les colonnes, au-dessus et au-dessous, quelquefois même entre les lignes du texte principal, se lisent des notes tracéos en caractères un peu plus cursifs et surtout plus Ans que le texte, avec quelques abréviations.
Le premier déchiffrement laisse facilement reconnaître que nous avons sous les yeux cent vers d'un morceau lyrique, écrit en pur dorien, annoté à la marge, en dialecte vulgaire, par un grammairien assez savant. Une attention plus scrupuleuse conduit aux remarques suivantes :
1° Quelques mots portent des signes d'accent et d'aspiration placés conformément aux règles dont Aristophane de Byzance paraît avoir été le législateur. Ainsi l'accent grave y désigne l'absence d'intonation aiguë, et non pas, comme dans nos usages modernes, l'ahuissemmt de cette intonation K Tous les mots d'ailleurs n'étant pas accentués, on est disposé à croire que les accents ne figurent là que pour le besoin
' Aicadius, de Accentibus , p. 190 : ô Si flapi»; toV.ç, dire xai c«rX&5ç ti; wv xai jxixfotifav fytov Sûvauiv, .irocx-cû; /.ai àurrpw; ïrtpuio! tt.v Xïijiv à-av77./ïi, xai t.ùjSy.x {sic) xai fa'.i tit/t, ^aivc'fMvc;. Jean Philop. , Tovtxà Ttafa-pfïXjJLara, p. 6 : KaÔ' txâorr/v Xéîjiv iv atâ (TjXXaSf. tîôîulïv tj ôÇeîxv y, TÇ6pi<ï7TwjAivT(v, £v 8i rai; ÀotTraî; ouXXxoxt; ^aptïav ctcv :v :w Mm'Xàô; ^WTt'fX ovXXaêf. c^iverat, at 8ï XoiTrxi pxpûwTai- /.ai iv tw i>.c7ô; t, [AS«i TWf.onàrai, r, 8k T^wrr, xai [r,] Tfirr, papfocvTxi. C'est ainsi que nous lisons, col. 1, l. 4 : fràTCtv ; 1. 15 : îràvràv , et 1. 5 : xbpoaràv, où pourtant l'accent grave sur ràv esl l'aigu affaibli par la Maison de cette finale avec le mot suivant. Voir noire mémoire sur Apollonius Dyscole, p. 287 et suiv.
el de philologie, page (60.
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d'une explication que le maître faisait à ses élèves sur quelques exemples spécialement choisis dans lo texte.
2° Le signe y,, employé dès une assez haute antiquité dans les manuscrits pour signaler certains passages qui avaient besoin de commentaire 1 (d'où le mot xiiÇssOxt *), se trouve trois fois dans notre manuscrit, col. 2, lig. 25; col. 3, lig. 15 et 32, et, à ce qu'il semble, avec la même signification.
3° A la ligne onzième de la deuxième colonne, on croit distinguer une correction : yj au-dessus de et j il y en a certainement une à la trentième, où l'on a écrit un e au-dessus de Y: dans zj'i, nouvel indice de la main d'un grammairien critique. Au bas de la première colonne, les mots Apicro (abréviation pour 'Apisrc^ivïjî ? ) atca; Ha^iAc; dtioa? [sic) montrent plus clairement encore l'intention do signaler deux variantes d orthographe, en rapportant chacune à l'auteur qui la défendait. Pamphile est bien connu3; Aristophane de Byzance l'est plus encore, si tel est bien, comme je le crois, le nom qu'il faut compléter au commencement de cette petite glose *.
A droite de la troisième ligne, dans la môme colonne, les
lettres api forment une abréviation évidente, où l'on est fort tenté de restituer le nom illustre d'Aristarque 5.
» Voir Osann : Anecdolon romanum de notis veterum criticis, in primis Aristarchi Homcricis et lUade heliconia, elc ^Gissœ, 1851), §21 : de notis plcttonicis et de signo x indramatis Grœcorum notandis adhibito.
* Scbol. d'Euripide, (Jreste, v. 81 ; de Sophocle, Philoctete, v. 201. Cf. Isidori Origines, 1,20,22.
3 Disciple d Arislarque, sur lequel on peut voir Suidas, au mot Oau.çiXoç, et Fabricius, BiU. gr., VI, p. 373, éd Uarles.
* Sur les abréviations du nom d'Aristophane dans les rass., voir Bast, Comment, palœogr., p. 795, 951, à la suite du Grégoire de Corinthe, éd. Schaefer et Boissonade; et A. Nauck, Aristophanis Byzantii fragmenta, p. 60.
* VoirBast, tWd .p. 782.
40 Au bas de la deuxième colonne, une glose explique deux mots'des lignes 26 et 27, l'un zxzzz par son synonyme en prose àpo-rpcv1, l'autre en alléguant une fiction du poêle qui comparait deux jeunes filles, [Mx?]rô> et 'V^./épa, à des colombes.
A la colonne 1", au niveau des lignes 14 et suivantes, une glose, la plus lisible de toutes celles que nous offre ce petit manuscrit, atteste que lV.utcur suivait, sur un point qui reste à déterminer, la même tradition qu'Hésiode». Au niveau de la ligne 6, le nom, en abrégé, do Phérécyde ; au niveau delà ligne 9, le nom plusreconnaissablc d'Alcée ou peut-être d'Alcman3, font deviner quelques rapprochements du môme genre entre l'auteur des vers doriens et quelqu'un de ceux qui avaient traité, soit avant, soit après lui, le mC'ine sujet*;
5" A droite de la deuxième colonne, vers les lignes 21-22, les mots cî»y.sâv5'.5 psi; attestent quelque citation d'un poêle, citation faite en vue d'éclairer le texte principal.
6° La note, note finale, à ce qu'il semble, au-dessous de la
1 Etym. magnum, p. 175 : À'-âf-Tt; r, âvzacTptaare: yr/ çif&î -yàf % àpoci;. Cf. le même, au mot v. -/m::;.
* Le sdiol. d'Apollonius de Rhodes {Argon., IV, 259) remarque que Piudare, Anlimaquc et Hésiode fout venir les Argonautes par 1 Océan eu Libye, cl de 1 a, moitié par terre, dans nuire mer. Cf. id. ad IV, 301 ; et ad I, 498, au sujet du mot yiu qui termine cette note, s'il n'y a pas , de ma pari, erreur de lecture eu cet endroit.
» Le scholiaste de Piudare [Oiymp., I, 97) rapproche l'autorité d'AIcman el celle d'Alcée au sujet de la légende de Tantale.
* Pour Phérécyde, cf. sdiol. Pind , Vylh., IV, 133. 221, 288. où l'on voit que l'histoire des Argonautes faisait partie des récils contenus dans les premiers livres de cet historien. Pour Alcée, je ne trouve guère entre les fragments de ce poète et notre morceau lyrique que des rapprochements accidentels et sans importance. Voir, par exemple, l observatiou d llérodien (mil Mcvt.s'.'j; >.ï£sw;, p. 19, éd. Leurs) sur <>:avd;, forme dorienne d'cjpxvo; que l'on trouve et dans Alcée et col. i, 15, de notre poète. Cf. Sappho, Fragm. 92, éd. Ahrcns, à la suite du traité de cet helléniste de Dialeclo a>olica.
troisième colonne (qui n'a que 33 vers au lieu do 34), nous apprend beaucoup dans sa brièveté et dans son état de mutilation. On y voit que les vers précédents formaient un chœur, que ce chœur était prononcé tantôt par dix jeunes filles, tantôt par dix ou peut être onze hommes d'une ville dont je n'ai pu retrouver le nom dans aucun géographe C'est un exemple qui s'ajoute aux exemples très-rares que nous connaissions déjà de la î'.y.so?*, soit dans le drame ,J, soit dans la poésie lyrique chez les Grecs ».
Nous avons donc ici, à n'en pas douter, le lambeau d'un de ces manuscrits annotés à l'aide d'autres livres par quelque philologue fort instruit, comme celui auquel nous devons les célèbres commentaires sur Y Iliade retrouvés dans le manuscrit de Venise, ou les scholies des A rgonautiques d'Apollonius, ou celles de quelques tragédies et comédies du théâtre athénien.
A tous ces titres, le nouveau papyrus dont vient de s'enrichir la collection nationale est déjà une très précieuse acquisition. Mais, après nous avoir appris tant de petites choses, on désire naturellement qu'il nous en apprenne de plus importantes sur le sujet du morceau lyrique qu'il nous a conservé, sur la date de sa compositiou et sur la date même du manuscrit.
1 feumîuv, ce qui indique une ville dout le nom serait. iI»j*j;-cùvTc;. NI l'ethnique de la célèbre <!•>.•/. y;-.yv7t; , ni celui de <I>j/.-. j;-< jvr'.; , port voisin de Cyrène, nommé deux fois dans Syii.'-sius, ne paraissent pouvoir être restitués ici avec certitude. Encore moins penserais-je à <]>:?■:, ville d'Elide. mentionnée dans Homère [Odirste. XV, 297).
* Voir Pollux, Onomasticon, IX, 107 et 108; sehol. dAristoph., Cheva- IfaTt, v. 580; Paix, v. ilô. L*s EuménHes d'Eschyle et la Lysistrata d'Aristophane offrent des exemples de ce double chœur, qu il ne faut pas confondre avec le dédoublement d un chœar unique en deux demi-chœurs. Cf, Hésychius : Aiy.cpiiÇîiv ii ifovs. Schol. Eurip., Oreste, v. 12G8
et 1275.
» Voir le chant Spartiate cité par Plutarque, Vit de frjcurgw, c. xxt.
Pour commencer par la dernière de ces questions, quelques progrès que la paléographie ait faits depuis un siècle par la découverte des papyrus d'Herculanum et des papyrus grecs do l'Egypte, je ne crois pas qu'où soit encore parvenu, comme pour la seconde moitié du moyen âge, à dater, pour ces époques anciennes, les manuscrits d'après la seule forme de l'écriture. L'alphabet de notre copiste ressemble beaucoup à celui du copiste à qui nous devons les manuscrits d'Hypéride retrouvés depuis dix ans en Egypte. Trois lettres seulement, le ka/j/ta, le jtiei Yyjmlon, y affectent une forme plus cursive ; mais, d'autre part , celte écriture est d'une main plus légère et plus élégante. Tous les auteurs cités dans les notes étant antérieurs à l'ère chrétienne, le manuscrit pourrait n'être pas d'uno date beaucoup plus réconte. Sur ce point, le sarcophage mCuie do la momie n'aurait-il pas offert quelque indice décisif? J'ose a peine exprimer ce doute et ce regret, en songeant à l'habileté si éprouvée de M. Mariette et aux grands services dont nous lui sommes déjà redevables. En présence de la momie, s'il avait seulement soupçonné la possibilité de nous apprendre là-dessus quelque chose de plus, un tel explorateur eut-il omis de recueillir le moindre renseignement utile ?
Le texte lyrique que nous avons sous les yeux est, avonsnous dit, en dorieu très-pur, à la fois caractérisé par le choix des mots, par les formes grammaticales et par l'accentuation.
Kspurràv, àvpérav, lzz-(\zsxzv. (mot nouveau pour ipsSXéçapct)', ^{jL'.sîcdy et ctwv, tw i àpiz-.ioz, r:a:r(s:^£ç, çîpstsat*, sont d'un dorisme plus franc, si je puis dire, que celui des chœurs tragiques, plus franc môme que ce dialecte de Pin-
1 Les fragments k25, 55 el 79 de Sappho el le fragment 20 d'Alcman (éd. Bcrgk) offrent le root simple «je; pour ëj>w;, qui conduit naturellement au compose i^fXéyxzt; , au lieu de tpwT&ëXûpapc;. Quant au -y pour p, consulter Ahrens, de Diakclo dorica , p. 56.
* Sur ces divers dorisnies, voir Ahrens, livre cité, aux chapitres correspondants de l'accent, de la déclinaison et de la conjugaison.
dare où les grammairiens anciens reconnaissaient déjà certain mélange de dialectes étrangers l. Par les formes grammaticales il se rapproche beaucoup du dialecte que nous offrent les inscriptions des paysdoriens. Ces observations m'amènent tout naturellement à une découverte quo je n'avais pas su faire lors do mes premières études sur ce morceau, et dont l'honneur comme le plaisir étaient réservés à mon confrère et ami M. Brunei de Presle.
Ayant remarqué dans la deuxième colonne la mention d'un xiXr(; èvsxtxi;, ou coursier d'Enétie, et sachant que les chevaux d'Enétie ne figurèrent pas dans les jeux de la Grèce avant la 85e olympiade (440 avant Jésus-Christ), selon EustatheV ou la 88e (428 avant Jésus-Christ), selon le scholiaste d'Euripide 3, j'avais moins curieusement exploré les fragments lyriques des poètes antérieurs à cette. époque; j'allais même jusqu'à chercher, par une hypothèse désespérée, mais séduisante, l'auteur de notre morceau lyrique dans un certain poète Dosithée, qu'une épigrammede Y Anthologie me signalait comme le rénovateur de la vieille lyrique doriennc v. Pendant que je travaillais à rédiger la présente note, mon savant ami, à qui j'avais communiqué ma copie du manuscrit, a été assez heureux pour reconnaître dans le vingtseptième fragment d'Alcman, fragment emprunté par Eustathe au grammairien Aristophane 5, les deux vers 30 et 31
1 Les grammairiens n'onl-ils pas déjà nommé celte langue un dialecte commun? sans doute parce qu'il emprunte des formes à plusieurs dialectes de la famille dorienne. Voir, là-dessus, les observations résumées plus haut, dans ce volume, p. 53 et suivantes.
* Sur f Iliade, II, v. 852.
3 Sur Vllippolyte , v. 231. Cf. Hésychius : Èviri£x;- irwXvj; aTi^avr.ço'ocu; i*b rri; mpi ilJpvav RmtC&sc. Hérodote (V, 9) connaît déjà des én'etes sur les bords de l'Adriatique.
* Anthol. palat., VIII, 7U7 (Epigramme de Dioscoride).
5 Je cite l'édition de Schneidewin. Ce fragment est le 78e dans l'édition de Bergk.
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delà deuxième colonne. La citation du commentateur d'Homère ne peut laisser de doute à cet égard :
« Le grammairien Aristophane dit que ày.jvcTQ*'. ne signifie pas seulement renHtv h mal //oi/r h mal, mais qu'il s'emploie aussi pour désigner un simple échange, et il en apporte pour exemple ces mots d'Aleman :
Oj t.zz^jzz; zzzzz; v.izzz ùzr xpwzzhv. 1
« Car il, (ou : elle,) n'a pas un tel dégoût de la pourpre qu'il, (ou : qu'elle,) la veuille échanger). » Ce qui est évidemment notre texlo :
OjTl (s if;) vjp -\ r.ZZ'yÛOXZ
mais avec cetto notable différence que, d'après la citation d'Eustathe, le vers s'arrangeait volontiers en un hexamètro héroïque, sauf une très-réelle difficulté résultant de la quantité brève de la seconde syllabe dans Trcpçûpi, tandis que les deux petits vers du texte antique ne se prêtent nullement à cette disposition : nouvel exemple, après beaucoup d'autres, du danger qu'il y a toujours à refaire la métrique des anciens poètes, surtout pour les fragments qui nous en parviennent isolés dans des citations souvent faites avec négligence par les grammairiens et les compilateurs.
Heureusement, si la négligence, trop commune en pareil cas, des anciens auteurs laissait craindre ici quelque méprise, et si Ton pouvait douter que nous eussions sous la main un fragment du vieux poète dorien, contemporain d'Archi-
• Sur l'Iliade, V, 2G6 : «l>r.al -jip 6 ^pxau*7iy.b< Àpic7o'rxvT,; tô àfj.ûvioô*i cû ji/,'.:v GY/j.atvv.v ro y.axû; rraûv/Tx àv7:£ix7i0îva'., xiO.a 7tO»aÔxi xai à>-
z'i^O.'Sj 7:0 àuEtyxffîxt ôtiojv. Kxi oipa y.ff,™ «V. 7c À>jcu.ivcç to *ai
£* 7ûv Bcuiu&tô'.u (I, 42) 70- ÂÇi'.ûtm 7Û; cav.ci; t.;j.x; àpitotoi. Cf. Mrafo/>/»anw ty/san/.i fragmenta, collegit A. Nauck (Halis, 1848), p. 243.
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loque, d'autres rapprochements avec les fragments déjà connus d'Alcman achèveraient la preuve commencée.
D'abord le mot çïss;, employé au neutre, col. 2, lig. 27, figurosous le nom d'Alcman dans le petit traité d'Hérodien zip\ McvYjpsu; Xsijîu;1.
En second lieu, las mots Atb; ciucv de notre manuscrit, (col. 1, lig. 20,) rappellent une ligne d'Alcman, citéo par le grammairien Apollonius Dyscolo *,
rA::-. \\zz ci^o) h yspb: z\izz y. a» t:(, Fâvar.
Il est vrai que dans notre manuscrit A» s; $ijAsv est précédé des lettres p-s; cl, ce qui ne permet pas d'y reconnaître précisément la phrase dont s'autorise Apollonius. Mais, d'un autre côté, nous savons par Pausanias 5 que le poète Alcman avait célébré, sous les noms de <T>i£vvak et K"Ar(7a, deux Grâces, ou Xiz:zz;, dont les temples se voyaient aux environs d'Amyeles; c'est une raison peut-être de restituer avec quelque confiance dans notre manuscrit Xiz'-z; avant cl Ats; cf;/.cv, et quant à l'association d'idées qui résulte de cette restitution, elle est assez naturelle pour avoir à peine besoin d'être justifiée. On comprend d'ailleurs que l'expression A-.b; Bf;j.s;, ou « la demeure de Jupiter, » se rencontrât plus d'une fois dans les écrits d'un poète lyrique et d'un poète éminemment religieux.
Mais voici une coïncidence plus délicate, et qui paraîtra,
1 Kaù cù^ETspcv ôrccrTî ffxaavTixbv tcû Î|xxt{c'j Ti xat 7vj àporpeu. P. 36, éd. Dtndorf; p. 129, éd. Lehrs (Herodiani scripta tria. Begim. Pruss., 1848) ; témoignage qui n'a été joint à ceux d'Alcman que dans ia 2« édition des Poeîœ lyrki de Bergk (1853).
* De pronom., p. 375 A (p. 103 B du tirage à part).
3 III, 18, § 4 (fragment 97 dans les Lyrici grœci de Bergk).
* Les lettres 4>am se lisent dans notre manuscrit, col. 2, lig. 9, ou elles forment sans doute le commencement de l'adjectif dorique çxtwo; pour çxuvo;.
168 Vil. DE QUELQUES TEXTES GRECS
je pense, plus convaincante par cola môme que toutes les autros.
Les mots avax-r* àpTjtcv que nous offre le fragment n° 7, dans le recueil de Bergk, se retrouvent à la colonne 1, lig. 6, do notro manuscrit. De plus, chez le grammairien, publié par M. Cramer1, à qui nous devons cette citation, elle est précédée du nom d'Eutichès :
EÙTSty^Yj âvax-:' àprjïov.
Or, cet Eutichès était un des fils d'Hippocoon, frère de Tyndare ; et le nom môme 'I^cxwv, pour 'I^cxcwv, se lit en toutes lettres à la droite d'isTfjïsv dans une glose marginale du manuscrit, celle qui paraît commencer par le nom de l'historien Phérécyde. On peut donc restituer avec certitude le nom E'jïc'xy; à la gauche do la sixième ligne, lécpsr, dont on lit le nom à la fin de la troisième ligne ; Eûpursc, dont le nom se lit à la neuvième ligne, étant aussi des fils d'Hippocoon, il est plus que probable que les lettres fsps;, formant la fin d'un nom propre, au commencement de cette môme ligne, aujourd'hui mutilée, doivent ôtre complétées par "Evxpat, ce qui donne 'Evapatfipsc , nom d'un quatrième Hippocoontide , connu par le témoignage d'Apollodore. Enfin le v qui précède les mots ts tsv ^tïTiv, à la quatrième ligne, peut ôtre le reste de l'accusatif du mot "AXtc-jasc, nom d'un cinquième Hippocoontide*; car nous savons, par un témoignage positif du scholiasto
1 Anecdota oxon., I, p. 158 : Eî iroy (îapûveTau tô xûpiov , to ittiOitow» oSûvtTcu. Ei tuv i<mv EÙTiixti; Ôv&jfcci xûpu-v rap' ÀXx(i£vr EÙTit^r» t' ivaxt1 àpTtiov, xai wottXtv etvat rvirta tw Xo'")^ EÙTit^ea.
a Apollodore, BiW., III, 40, §5 ;Pausania8, III, 15, § 2, cités par Schneidewin, dans sa noie sur le 4e fragroenl d Alcraan (Delectus poetarum, p. 248. Gottingae, 1838, in-8). Cf. fragments 34, où ivxooa prendrait fort à propos le digarama, et fragm. 67, où Foîval; le reçoit dans la citation même d'Apollonius Dyscole.
do Clément d'Alexandrie S que toute cette histoire des Hippocoontides et de leur lutte avec Hercule avait été racontée par le poète Alcman.
D'un autre côté, la leçon de notre sixième ligne, comparée à la citation du grammairien de Cramer, offre une variante doublement notable :
c'est-à-dire : 1° le digamma devant <ïvax-a, ce qui est tout à fait conforme au dialecte d'Alcman, et ce qu'avait déjà trèsjustement conjecturé M. Schneidewin ; 2° la répétition de la particule ts, avec élision de la voyelle, ce qui prouve que Tépithète épique àtvaxTx ne se rapporte pas à Eutichès, mais bien à 'Apfy'c;, et que ce dernier désigne, comme nom propre, un héros, Aréius, probablement le tils de Bias, qui figure parmi les Argonautes2. Ainsi notre manuscrit et le grammairien anonyme se complètent et se corrigent l'un l'autre.
De môme, le premier mot de notre fragment [II](i>Xx£Ûxy;ç, nous rend la vraie forme du nom de Pollux dans le fragment de Y Hymne d'Alcman aux tiiosrures, conservé par Hérodion 3, et où on lisait : K%\ nsAjssO/.r,; y.jcpfr.
L'hymne aux Dioscures, auquel on rapporte d'ordinaire cinq ou six fragments de notre poète, pourrait être celui môme dont faisait partie le morceau conservé par le papyrus Mariette. Cette conjecture déterminerait l'attribution, demeurée jusqu'ici incertaine, de quelques témoignages relatifs à la poésie d'Alcman. Par exemple, lorsque le rhéteur Aristide parle de l'affectation de cet auteur à énumérer et à décrire des peuples « que les malheureux grammairiens ne
1 Ad Protrepticoti, l. IV, p. 107, éd. KIolz. * Apollonius, ArgotwtUica, I. 418 ; Orphée, Argonautica, v 14'2. s ni?! Ixi^'wv, p. 61, 5 éd. Dindorf, t. VIII, p. G06, des Rhetorcs grœci de Walz.
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savent plus où trouver', » n'est-on pas bien tenté de replacer dans un récit des coursas aventureuses do Jason, après la conquête de la Toison d'or, ces visites chez mainte nation plus ou moins imaginaire et destinée à faire un jour le désespoir des géographes? D'ailleurs la conception fort largo et les développements capricieux d'un morceau lyrique, analogue pour le ton et confinant par le sujet à la quatrième Pythi- <jiw de Pindare, s'accorderait assez bien avec le peu que nous pouvons saisir du sens général do notre fragment à travers les difficultés d'un déchiffrement laborieux.
Les débris de la première colonne nous montrent une liste de héros où figurent, près de Pollux, cinq de ses cousins germains, fils d'Hippocoon ; puis un héros, Aréius, connu pour avoir pris part à l'expédition des Argonautes * ; enfin des héros tout à fait inconnus, comme KXévsç et celui dont le nom mutilé se termine par -iôpo>. Dans ces accents de la poésie dorienne, à chaque instant brisés par la mutilation même du manuscrit, on croit entendre quelquefois le ton de Pindare, célébrant cette même expédition des Argonautes. On dirait aussi que Pindare a écrit cette belle sentence : « Pour ceux qui ont médité le mal, il y a une vengeance des dieux.
1 Disc, XL1X, t. II, p. Ô08,éd. Dindorf (texte rangé sous le numéro 111 parmi les fragments, éd. Bergk) : ErepcuOi toi^uv xaXXtoîïi^'ucvc; r.xz ôact; EÙîi>c.tu.Et (AX/.aàv) ToaxÛTx xai TiiaÛTa r)vri x.xTaXs-^1 , »oot' tri vûv t'-ù; àOXtvj; f sot,u.aa7'.07à; ^r.TÛv eu yf,', tolOt' eivii, XuoiteXeîv 8" a'iroi; xat fiixpiv, w; t'oucev, àrtXâîïv ô^cv p.iXXoM ti irepl t£n ixixtto'W* àrr.vjTX rcpx*y- (lattutcOai . Cf. Klienne de Byzance, au mot Âeac; et ÂîxÇx, oii il cite l'ouvrage de Cornéleus Alexander (surnommé Polyhistor) «ec! tw> tcaf ÀXx-
* Apollonius de Rhodes, Argonautica, I, v. 52 et 118; Pindare, Pythique IV, v. 319, etc. Cf. le Catalogus Argonautarum de Burmann.
3 Ce mot comble, à vrai dire, une lacune dans la série de» noms propres grecs, puisqu'on en connaissait déjà deux dérivés : KXovîo;, nom d'un clM'f de Béotiens, dans V Iliade, et KX^à;, nom d'un musicien dans Plularque, de la Musique, c. in.
Mais la vie, quand elle est sage..., » xaxà nr;î«;jivst; • irzl t»; siwv tÎ7«;- c c'î cjv.; e^pwv*, etc. Mais bientôt le ton change, et à travers l'inextricable confusion d'un texte où les gloses juxtalinéaires viennent précisément troubler ce qu'elles devraient éclaircir, on distingue, à côté de quelques images gracieuses, commo la comparaison rappelée plus haut3, certains traits d'un caractère bourgeois, sinon comique : 'A II yrr.z Ta; i[xi- ivs'V.a; Wçrlz':/ïz%z, ïr.vMl : La chevelure de nui cousine Agesichorn flotte (mot à mot fleurit, sans doute, sur son cou et sur ses épaules ?) v ; phrase au moins étrange pour nous dans une composition sérieuse, même en tenant compte du caractère d'une poésie toute archaïque, qui, commo celle d'Homère, no connaît pas encore la différence de deux styles, un stylo noble et un style bourgeois. Plus loin, les deux cousines sont assimilées à des colombes (or, on voit, par d'autres exemples conservés parmi ses fragments, que le poète aimait beaucoup les comparaisons et les métaphores empruntées à des oiseaux) et représentées comme portant des Pnnrore une échnrpe ou un voile : csOp'.z' çizzz çizv.zv.. Dans la mémo colonne il est fait mention tour à tour de l'aurore, du rossignol, d'un cheval vainqueur à la course, de songes sous un rocher, de chevaux énètes, sans qu'il nous soit possible de rétablir entre des sujets si divers
Peut-être faut-il lire u.r.tzai'vai pour ur.?aui\a, participe féminin de l'aoriste tar.wAïjv.
■ Cf. PlutarqUe, êe la Création de Cdme selon Timee, c. vm : b(Cç fn- <pjû>v. Euripide, Fragm. incert., n° 152 : Mîtsît. 'v.cTa cwspov.; Tpaïrifri;.
8 P. 162. Surlcslli).r.â£ïç, voir le schol. d'Apollonius, Argon., H, 528 et 562. Cf. Héstode.ÛKttiTM ci Jours, v. 5S5, et les scholies sur ce pnssape.— Si le ^ n'était pas très-lisible dans le manuscrit, au lieu de j'aurais plus volontiers restitué ici Kr,ow, que je trouve dans Hésiode, ïhfogonie, v. 261, et dans VAlerandra de Lycopbron, v. 1465.
* Si l'accent uc paraissait pas s'y opposer, je rapporterais plus volontiers t-avôsî nu même radical verbal que ùr.vcfai, où Hultmann {Lexiloyus, I, p. 266) a fait ingénieusement ressortir un verbe ivéeM ou cv.ôw.
une liaison raisonnable ; cela tient sans doute à l'état du manuscrit. Il y a telle page do Pindaro qui nous semblerait aussi décousue, si nous ne la pouvions lire que sur une seule copie et sur une copie mutilée comme celle du morceau d'Alcman. Les derniers mots de la deuxième colonno , r.rc/pjz'.z; ojo£ jjLiTpa A'j5'.a[v] vîavicwv, nous rappellent précisément une expression do Piudare dans sa VIIIe Némêenne, vers 24 :
'Asrtov 0' bzïp twvê' fcsjxat çipwv
où le scholiaslo, en nous apprenant que la mitre lydienne désigne ici la riche et savante variété d'un hymne en musique1, nous fait comprendre aussi le péril des interprétations hasardées sur de pareils textes.
Les scholies marginales, dont deux seulement se lisent jusqu'au bout sans trop d'incertitude, sont aussi pleiues de difficultés.
La première, si on no tient pas compte du mot yiv., qui la termine, semble bien se rapporter au retour des Argonautes et au chemin qu'ils se frayèrent pour rentrer dans leur patrie ; mais le mot yiv., qu'il est impossible de méconnaître et qu'on ne peut en détacher, nous reporte à l'idée d'une cosmogonie sur laquelle s'accordaient Hésiode et Alcman, et l'on a précisément des traces de cet accord entre les deux poètes dans un fragment conservé par un scholiaste de l'Anthologie *, et surtout dans un passage de Strabon qui nous
1 Schol. ad h. 1. : À-XXy^opixûç tov 7rcuûXcv ûp*cv cutu çrjGtv, on totjptic et Aûâioi i?£gl ttjv U.GU01XTSV* 70 fàp Aiiàtov {jiiXcç TTOuciX&v — ÀXXwç- oOtw; tint 70 TToitijxa aÙ7&0 w; Au&ç> depuz/na •yt*jptt[AfJiïvov.
2 Schol. in Simmiœ Alas, I, 2, p. 8, ed. Jacobs (cité par Schncidewin) : Àx|xcv{£av 7Ôv Oùpavôv flmctfo;* Fata {i.iv Âxacva fruc7ev àr:b Âxjxcvc; Oùjxvo;. Eustathe, ad Mad., XVIII, 47G : ÀxaovîSai ci Oùpowtôw èV.X'.-ôoiv cî 7Ta.).7.t'.t- w; #à Âxu/.vc; 6 Oùpxvb; 6 À'/.xuxv, yaciv, iaTopû (Cf. Hermanni Opt«c. , VI, p. 271). Dans le vers d'Alcman, cilc à tort par Eu-
montre les deux poètes décrivant les mômes peuples fabuleux
La noto placée sous la deuxième colonne paraît signifier d'abord que Sosiphane, probablement celui que nous connaissons comme poète et grammairien2, ou interprétait le mot ou l'avait employé dans le sens de àpsTpsv. Mais je ne puis saisir le moindre rapport entre cette idée et la phrase qui suit : zv. tt(v, etc. Le texte plus complètement lu donnerait seul peut-être la clef de cette énigme.
La mention d'Aristophane de Byzance, l'un des plus considérables interprètes des Lyriques, et notamment célèbre pour avoir mis en ordre la collection des œuvres de Pindare3, ne peut nous étonner ici, et elle a peut-être plus d'importance que ne semble en indiquer le rapprochement avec Pamphile, au sujet de l'orthographe du mot \loxz. On sait combien il reste de doutes sur la division du texte en strophes et en vers dans presque tous les morceaux lyriques qui nous sont parvenus de l'antiquité grecque; on sait combien, à cet égard, les manuscrits de Pindare et des tragiques ont paru
slathe sous le nom d'Hésiode, comme l'a bien vu Hcrmann, il faut certainement lire ùpz^v, selon l'orthographe dont témoigne notre manuscrit même, col. 1, lig. l(î, et col. 3. lig. 18.
* Slrabon, 1, p. 45: HsisoVj à' '.va àv ti; airtoîcaiTo àpciav r.jMxuva; XifovTi; xat p.*xs ■.«cj.aÀvj; *3Ù Il,j*4-u.*tc,.>;- viiït fàp aCiTcû ÙjATipiu rouira
pcû-KTi;. Cf. id., y II, p. '299; passages dont M Bergk rapproche avec raison celui où Etienne de Byzance s'appuie sur l'autorité d'Alcman au sujet d'un peuple de Thrace, les Issédons.
* Voir le peu qu'on sait et le peu qui reste de ses tragédies dans le Recueil de Wagner (Bibl. gr. de F. Didot), et dans les Fragmenta tragicorum grœc. de Nauck, p. G58. Cf. Schol. ad lliad., IX, v. 453.
3 Thomas Magisler, Pic de Pindare : ù Si i-^iwç Cj V) if/ri- « Âpcar'.v jAtvûàws » TTpcTÉTx/.Tat v»-i Àp'.dTogâwj; rcù ouvriers; -à Iltv^aptxa. — Schol. ad Olymp. II, 48 : Tô X'Vy/.v tvjto idi-îl ÂiioTcoivr,;- TcîpiT tiûciv -pp auto yw. 77po; àvTioTpo'^cj;. Observation qui témoigne, pour le dire en passant, d'une bien grande hardiesse dans les procédés critiques de ces grammairiens.
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de faible autorité, vu leur âge assez récent et la maladresse souvent notoire des grammairiens, dont ils nous transmettent la récension Au contraire, quel ne serait pas pour nous le prix d'un manuscrit contemporain ou presque contemporain des critiques alexandrins qui ont donné les premières éditions régulières de Pindare, d'Eschyle et d'Aristophane ! Or, telle semble être la date du papyrus qui nous a conservé ces débris d'Aleman. On n'y voit qu'une trace, et une trace douteuse, do la division en strophes : c'est le tiret placé entre les lignes 29 et 30 de la deuxième colonne. Mais la division en vers n'est pas douteuse, et, si le manuscrit était moins tristement mutilé, cette division, rapprochée des témoignages anciens sur les mètres ou plutôt sur les •j.O.t, des lyriques, jetterait beaucoup de jour sur des questions restées jusqu'ici très-obscures.
Nous voudrions être plus instruits ou plus confiants que nous no le sommes dans les théories des métriciens modernes sur le rhythme lyrique, pour nous engager dans ces questions épineuses.
Un savant qui, en avril 1857, lisait devant l'Académie des Belles-Lettres, un mémoire sur les rhythmes lyriques de l'antiquité, M. L. Benloew, consulté par moi sur notre fragment, alors anonyme, a cru reconnaître avec certitude dans le texte de la deuxième colonne ce que les Grecs appelaient le -;£v5;c«.7:/.is'cv,ou le rhythme trochaïque1, troublé, il est vrai, par quelque irrégularité, niais par des irrégularités qui ne sont pas plus nombreuses que dans les chœurs tragiques jusqu'à présent connus.
Mais sur cela, comme sur tout le reste, la prudence conseille d'attendre de nouvelles lumières, et c'est surtout do nouvelles découvertes que les lumières pourront venir. « Il n'est rien ici-bas qu'avec le temps les hommes ne trouvent
1 Maton, de flrp., IJI, p. 400; Aristole, lihét., 111,8; Arisloxène. Hhitthm., p. 300; Marlianus Capella, cap oxcn, otc (Noie communiquée par M. Ilenloew, dans une lettre en date du 21 octobre 1857.)
en cherchant bien, » écrivait quelque part le vieux poète Chérémon*. Nous ne croyons pas avoir épuisé les recherches sur l'étroit et difficile terrain que nous présentait la trouvaille de M. Mariette, et en livrant aujourd'hui ce texte à nos confrères les philologues, nous n'attendons pas sans confiance ce qu'ils sauront faire pour en avancer l'interprétation. Toutefois, s'il est vrai, comme nous 1'atleslc M. Mariette, que derrière les pyramides de Sakkarah gisent encore, dans un même cimetière, des milliers de sarcophages gréco-égvptiens, c'est assurément dans celle riche nécropole qu'il faudra fouiller encore, si Ton veut chercher avec espoir de succès le complément des découvertes qui ont déjà tant enrichi l'histoire de la littérature et des institutions grecques.
S 4L Un fragment oratoire inédit *.
Au mois d'août 1861, M. Dugit, un do mes anciens élèves à l'École normale, aujourd'hui membre de l'École française d'Athènes, revenant dans cette ville après une excursion en Egypte, me fit parvenir des fragments assez confus de papyrus qu'il avait bien voulu recueillir à mon intention, et qui provenaient de Thèbes. Dès le premier examen, ces fragments se répartirent en deux classes, dont la plus considérable, la seule dont je vais parler ici, composée d'environ dix morceaux faciles à rejoindre sans trop de lacunes, représentait la fin d'un rouleau ou minuit?» . L'écriture, sur ce rouleau, est, selon l'usage ancien, répartie en pages dans un sens perpendiculaire à sa longueur, et de ces pages il nous reste la dernière à peu près complète, avec le quart seulement de l'avant -dernière, vingt-huit lignes mutilées
» Fragra. 2k2.
• Lecture faite dans la séance publique des cinq Académies, le 1 * août 1 802. reproduite avec quelques développements et le texte original dans la Ki vue archéologique du mois de septembre 1862.
dans celle-ci, quarante-quatre lignes dans l'autre, moitié intactes, moitié altérées par maint accident malheureux.
L'écrituro y est partout cursivc, très-fine, et ne laisse voir aucune trace d'accentuation ni de ponctuation ; elle devient particulièrement maigre à partir de la quinzième ligne, où l'écrivain parait avoir changé de plume, ou, pour parler plus exactement, de calmum. Quelques abréviations quelques corrections % deux ou trois surcharges entre les lignes 3 (autant de particularités qui nous font presque soupçonner un manuscrit autographe, oserais-je dire un brouillon?) ajoutent à la difficulté que présente la lecture de ce vieux texte, môme pour des yeux qui ont quelque habitude de l'écriture grecque des temps ptolémaïques. Néanmoins, une fois que les débris du papyrus furent appareillas et dûment collés sur le carton, pour les défendre à l'avenir de toute altération, je m'attachai avec ardeur à déchiffrer le texte grec dont j'avais, au premier abord, seulement constaté l'existence. 11 faut peut-être avoir fait, une fois en sa vie, pareille épreuve pour comprendre tout ce que la curiosité a de vif et de passionné devant les énigmes d'une écriture inédite, laborieuso à lire, qui semble nous promettre l'expression de quelque vérité nouvelle ou de quelque noble pensée, qui nous réveille de temps à autre par le plaisir d'une petite découverte, indice ou présage d'une découverte plus importante encore. Les yeux s'obstinent, et ils ne cèdent qu'à l'extrême fatigue. L'esprit s'excite à une sorte do divination, souvent déçue, quelquefois heureuse. Le temps s'écoule sans que presque on s'en aperçoive. Vingt fois repris et abandonné, le travail ahoutit enfin, et l'on ne se
i Tar exemple, pour la conjonction y.%1 et pour les terminaisons de participes en atvc;, lipnes i, 9, H, 17. Mais celte terminaison est quelquefois complète, comme aux lignes 22 et 23.
» Ligne 19, les deux dernières lettres du mot «m (sans i adscril) paraissant recouvrir une leçon effacée.
5 Ligne 23, ^farr.yJ;, et, ligne 37, T* sont écrits au-dessus de la ligne.
GooqIc
défend guère d'un peu d'orgueil si, après de longs efforts, on a pu arracher à l'oubli deux ou trois pages qui méritaient de survivre. Il y a là (qu'on me pardonne cette comparaison peut-être ambitieuse) quelque chose des joies de l'antiquaire poursuivant, à travers des fouilles laborieuses, les débris d'un chef-d'œuvre de l'art, ou des joies du géomètre devant la solution d'un problème où son esprit s'est longtemps attaché.
Cette fois encore un déchiffrement, môme imparfait, car il m'a fallu y laisser beaucoup de lacunes, payait assez bien la peine qu'il m'avait coûtée : je retrouvais, à n'en pouvoir douter, les fragments d'un discours inédit, d'un discours en grec élégant et pur, sur un sujet dont quelques mots feront apprécier le caractère intéressant.
On sait par maint témoignage quelle importance ou plutôt quelle superstition les Grecs attachaient à l'accomplissement des cérémonies funèbres. Un traité qui nous est parvenu sur les Devoirs du général dit en propres termes : « Le général s'occupera du soin des morts, sans prétexter ni le temps, ni la saison, ni le lieu, ni la crainte; qu'il soit vainqueur ou vaincu. Car la piété envers les morts est un devoir sacré, c'est un exemple qu'il faut toujours donner aux vivants. En effet, le soldat, s'il se voyait négligé on cas de malheur... souffrirait avec peine cette odieuse privation des honneurs funèbres f . » L'usage et la loi n'exceptaient pas même ceux qui avaient succombé dans un combat naval. La bataille des Arginuses (406 avant J.-C), doublement tragique et par ellemême et par le dénoûment du procès intenté aux généraux athéniens % prouve jusqu où les Grecs ont souvent porté la rigueur à cet égard. Trente ans après, Chabrias, vainqueur
» Onosander, Stralegicus, c. xxxvi. Le texte offre, sur la fin de ce chapitre, quelque embarras. On y remarque pourlant les mots tt.v xtûul£iutcv 0San pour exprimer la privation des honneurs funèbres, ce qui rappelle bien les lignes 3 et 4 de notre deuxième colonne.
» Xénophon, Hellenka, I, 6, § 27, et Diodore de Sicile, XIII, 97.
d'une flotte lacédémonienne dans les parages do Naxos, n'osait poursuivre le succès de la bataille, et il laissait fuir l'ennemi en toute sécurité plutôt que d'omettre un devoir dont ses compatriotes se montraient si jaloux L'exemple des Arginuses était présent à tous les esprits comme une sinistre menace.
C'est de quelquo épisode semblable ou encore plus tragique qu'il s'agissait dans le fragment oratoire que nous avons sous les yeux.
Un amiral grec a remporté sur l'ennemi une victoire complète. Avant le combat, il avait déclaré à ses hommes la résolution de no relever ni les blessés ni les morts. Le péril, apparemment un péril extrême, justifiait ou excusait cette résolution. Mais, la victoire une fois obtenue, rien n'obligeait l'amiral à tenir sa parole, et néanmoins il s'y est obstiné. Impie à la fois et inhumain, dans une occasion où la seule conscience de sa gloire dovait suffiro à le mieux conseiller, il est traduit devant un tribunal, et la première ligne appréciable de notre texte semble indiquer qu'il y fit défaut. Son accusateur est un témoin oculaire, peut-être acteur dans le désastre où tant de braves ont disparu. Voilà l'état de la cause ; on pourra maintenant comprendre, sans trop de peine, la suite du récit et du raisonnement dans la dernière page de notre manuscrit, la seule qu'il soit possible de traduire; car les mots que je déchiffre dans l'avant-dernière ne complètent pas une seule phrase accessible à la traduction.
a ils ont soutenu la lutte ; mais toi, tu n'as pas même
osé [venir] devant le tribunal (?)
« Et pour preuve de ce que j'avance, que [l'accusé] a fait
cette proclamation par pure et méchante envie d'insulter,
et l'affaire tournait [à bien]; il n'y avait plus do raison pour
* Diodore de Sicile, XV, 35.
donner suite à ses menaces. Ne fallait-il donc pas relever et enterrer les morts, aprè3 avoir tiré profit de la proclamation ou commettre un double crime ? C'est ce qu'il n'a
point fait, et, . . . tandis qu'il n'eût pas même fallu annoncer cette [privation de sépulture], mais il accomplit ses menaces et laissa là les morts, action plus odieuse que celle de violer un tombeau ; car ceux qui dépouillent des cadavres ne les privent pas forcément de toute sépulture ; ils les laissent sur la terre (?) [dont on pourra les recouvrir], tandis que cet homme a mis nos soldats hors d'état d'être même enterrés. Et pourtant co ne sont pas de vulgaires soldais que ceux qui meurent dans une expédition, ni des gens de peu de valeur, mais de ceux qui par courage et par une noble ambition et préfèrent la gloire à leur propre vie. Aussi
ne faut-il point mépriser ceux qui meurent à la guerre et qui
ont affronté les périls pour assurer le salut commun
Ils sont morts avec bravoure et avec éclat, laissant à la fortune le soin de pourvoir aux bonnes chances et aux périls. C'est en se fiant [aussi] à la fortune que le général est venu affronter les ennemis en pleine mer. Et pourtant rien n'a détourné les soldats, ni d'être, pour la première fois, moins nombreux (?) ni la mer qui soulevait les navires, ni les violentes secousses qu'elle leur imprimait l, ni la terrible proclamation du général. Mais lorsqu'ils ont engagé le combat, montant à l'abordage, remorquant les vaisseaux ennemis et on arrachant les bastingages % ils sont ainsi morts en braves, et ils avaient mérité non-seulement d'obtenir une sépulture, mais d'échapper à la mort. Quant au général, il ne voulut point
1 Ou bien, que leur imprimait la manœuvre.
9 Le mot ^tpilarptàoaTa, au commencement de la ligne 18, ne peut être, que je sache, autrement restitué, et j'en donne la traduction qui me semble la plus naturelle. Mais c'est un sens nouveau du mot ntpiarpwji.*, qui n'a paru jusqu'ici dans les auteurs qu'avec le sens de tapis, couverture, etc. Voir Pollux, Onomeuticon, X, 42.
montir à sa proclamation, et il laissa leurs corps rouler parmi les vagues autour des navires, où de temps à autre le flot semblait presque les reporter pour les en arracher ensuite avec violence.
« Mais pourquoi n'accuser ici que sa conduite envers les morts et me lamenter sur des cadavres? Si quelque soldat parmi eux flottait seulement blessé et à demi mort, le général n'en a pas eu plus de souci que des autres, et il est parti avec ses galères couronnées, laissant là sur les flots ces malheureux ballottés près de lui (?) et qui l'accablaient de sanglants
reprochas pendant qu'il hâtait son départ, renonçant
à ceux qu'il abandonnait là sur la mer corps et âmes à la fois (?). Ainsi, non-seulement il n'a pas enterré les morts,
mais il a tué les vivants Si quelqu'un s'accroche
à une rame, il est repoussé Seuls ils ont échappé sur
ce champ de bataille maritime, et tristement privés de la
vue (?) chacun venait à la rencontre pour emmener
son parent, s'il vivait, et, [s'il était mort,] pour l'enterrer et
lui rendre, au nom de l'Etat, les honneurs funèbres
Mais que pouvaient (?) faire ceux qui avaient perdu leurs
parents? ils n'allaient pas aux tombes publiques, et ces
hommes n'ont pas obtenu les hommages que reçoivent ordinairement les soldats morts à l'ennemi Nous
étions roulés sur les flots Hélas! braves soldats, le
vent vous a dispersés, et vous êtes venus échouer avec les débris d'un naufrage. C'est alors que je vous ai rencontrés (?) et, pour prix do votre courage
le général a écrit sur vous (?) : Point de sépulture I •
Le texte s'arrête ici au milieu d'une ligne qui n'a jamais été achevée, et qui parait marquer la fin même du discours.
Texte de C avant-dernière colonne l.
Tctaa;? M (déchirure) tûv xwxote
....tou; (id.) àvBpavaO(a; xat tîj; ?
vSu<j|i.s (irf.) u>; xai v5v otxev?
vcttèeU Toeç (iV/.) yjvto àfStov exo?
ou3 (irf.) xXézrcuct? eia..
(«/.) tîcç airûv xai èx
(*</.) 77) r? iv£jTrjxu(ac
vo (irf.) av? Yvciarv etyec
vov (id.) tcu ôaxretv toi»;
10 [vsxpo6;]
... (id.) xou; GiYi'ouç (oiXfouç?) dcct..
xa( tci (ûf.) axoXo*f(a xpo...
(id ) .... tav tjv
... (itf.)oai.. vwaÔai....
xporrov o&y fixaÇ àXXà tek
.xajTTjYcpctTai eux èç toXo^av. "Etu-
21 [xov]
aa? jjlyjîê xaOetv ^OéXrjaav dtèixsïv?
Tpéxov.
26 fte]
(déchirure) Tau... èV oùtwi tsuvtjv?
(trf.) ata[i] xctetv, dcXXà
1 Les points marquent les traits illisibles ; j'indique par le root déchirure les lacunes du papier même. 11 est, d'ailleurs, Ires-difficile d'apprécier le nombre des lettres que représentent ces lacunes, l'écriture étant d'une ampleur très-iuégale et pleine d'abréviations capricieuses. Rien ne peut suppléer
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Texte de la dernière colonne.
1 ^vW]v(cavro • cù II [t.Tt[lï ?t]Xy;: [eî; xb b*ix]a5Tf;picv Si (derhirure, traits illisibles) xat? xal bY eu; aùxb; eu z£pi*f£vé-?
2 [u/]evo; eX^XuQe;* cù xstvuv ( déchirure ) ...vît/
dtrsXeXetjAjjivoi. PIva ce xsxp'fjpiGv ( peut-être x£X{j.(p'.sv) OjjlTv
3 [févY^Tai xcu Xc^su (sic!) ç'.v (déchirure) w; xsûxc xb (?) xt;pu"ftx» ezcCtjsev, aXX' àXr,0ûi: ufp(-
4 Çeiv xal àctxEtv è^pu-éve;, cxé^asfOî] X5UXGV XCV XpdîwGV.
îyj xal Ta xi;; \xiyr,; È;EXr<XuO£i, cuxéxt S' f(v
5 rpc^ast; cùSsiiii [isSaisûv xstassE (?) arstXi;* cuxsuv àva- XaSstv ecxi xat' OàVcEtv, xVjvBe ex xoû xrjpuvjjLaxcç <î>ç-£A£tav xe-
6 xapxwjxévsv , îj SI; àctx(av ëeBf^Xuxs xb zpaxxéiAEvsv (?). 'AXX' eux èrcoCijffe xcuxo* wsr£p ce Bécv, eu? subi xrjpûxxEtv !s£t xcu-
7 xs àXX' apsXstv?, èzéOrjxs xéXc; xaî; àz£tXat; xat àxaçsu; EtacEv auxeû;, ÊEtvcxspsv -pa^xa zotwv ^ xb rj[i.fa>-
8 P'j/eïv v£vé{itT:a».' oî ^àp i:e?[eV:a] cuXwvxe; xà 7w|Aaxa cù xb ravxai:aci àxaç^cu; slvat xaxEpYâÇGvxat, àXXà xf, ft)'
9 ...v èuter cuxscl Bà jxr.Bk xaçi); [cXw;?] exe(vsu; xuxeiv xapssxEÔassv. Kafxst oty cî XE^ptcxct èr:pax£uéu,EV3t ? eîcIv
10 [cî] èv xaî; zapaxaÇEGtv àKcOWjcxovxEç, eue" u>v iXfyov Xc^sv è'xstv âîj'.sv, iXX' esst (?) cY àpEx^jv xal çiXoxt;j.{xv çtv
11 XETCpwTEÛ [xa?] at xal tîjv £Ùco!*(av àvxl xcû* Çijv atpeuv-
xat. &rre cuîe xaxaçpsvEtv à£tov, oiîe xôv jjiev Iv
12 [TTs]Xé{jiotç rEXTWxértov xat xsî; fêict; x'.vîuvot; xa îtjxfita (mc) asçaXtcavxwv. Ouxot 5e xat (au-dessus de la ligne) zavxwv
13 xûç è?£XYiXû0s7av zwzcxs xal aOXov xtj vixyj? x
vet ap'.rrEusvxs; àréOavcv Xa^pcraxa, xal xb
14 [xifj3]E50[ai] xu>v xa't]p[wv] àvacÉpcvxE; xal xwv xtvSuvwv xi] (ce mot au-dessus de :) xir/^ (un espace blanc de trois ou qua-
à l'étude directe d'un tel manuscrit, si l'on veut apporter quelques corrections au texte qu'il renferme.
tre lettres). At/rrçt ïxôy.svoq 6 expatrie; èv jxéffon raXa^Et xat
15 [àvTnrap]éTaîT£ xct; roXe^Cc'.ç]. Oux àrcéTpe^e 5e tcùc arpaTturra; tû jxirjro) jj.s(?)ésuç YEvésQat, cure f) Oi-
16 X[ac]sa jxsTîwpfÇsuci -à Gxâçt), cyxs xeÉvyjsiç («te) xat opyiif)
V£(Î)Ç, GU7E CTTpaTT^SJ X^pj^a ^EpWTaTOV àXXà 5-
17 t[s] xpocéjJiiEav toÎç xoXe^tstç, èref/.c'atvcvTeç èVt tgù; è/- Opsù; xat xàç vaOç àvaocujjiEvci Ta? èxsÊvwv, xal Ta
18 x[£pt]aTpd)piaTa àxocupsvxaç, c5to>ç 2z£i7r:ov (#£c) àv3p£;
ÉT/lOsi Y£tV^JJL£V5t (ilîc) Xal oty ^ |Xt («c) TOtffjVai, àXXà
19 {xyjS' àroOaveîv aÇtot. [fO II] vzpamftbz à^coâeiv o>£?o $£tv èVt zzXç xsxYîpirfiJivci; xat xaTéXtrav afcûv [xi]
20 au)|j.aTa èicî xfo OaXâxnjç «Epi xàc vauç eîXou^eva* xat tût xXvBwvt (xovovoùx èVt xà; vauç
21 ivaxtOéjxeva râXtv tewOetto & aupp-éç. Katxot x{ xEpt vExpwv |iivov xaxYjfopû rcpbç G^aç [xat]
22 [r]£pl co)|JuiT(i)v èX^upopiai ; xtç àpa iv aùrcïç xat -£Tpd)jxévo; |Jtdvcv xat •Jjy.tOvif;;, jjLT;3ev».tav
23 aÙTÛv 9povT(2a èxot^aaTO ô crpa-n^é; (ces deux mots sont écrits au-dessus du suivant), iXXà àxéicXEEv èor£çavu)jj.évatç
Tpt^p£Sl, è~'t TÛV XU|JLaTO)V
24 aÙTOÙ; xaxaXtzùv wp5J£tXtaao(?)ytaç aùxfij) xat iroXXà jxtapà jjL€v<pc{X£v5yç (sic) ' àXXà ?
25 '0 2k IcreuSev àr' alùjxwv xal oiceiicev xa\ xaiéXtTCEv èv -rijt OaXâxxtjt xat tàç tyw/xq jxrL£Tà?] twv cw^axtov
26 xat z\) jxévsv oôx 2Ba^/E tcî>ç V£xps6c, àXXà xat xoùç Çftvraç èçfvsusEv. Et Sé Ttç àpa xat z[î]ptcjat?...
27 wç vc£ xwttt^ iréXacev , xsutgv àzepetèsxat xâXtv
XWV réTTU>ll.[£VC'.]? 01 *£j6vXEÇ
28 zEptsaà; (déchirure) xptr,papxsç i\ ixtvwv («c) xat tcuç Z£XTWxd[-aç ojt]ôjv xavreXu; ? àxcYU|J.vwv ?
29 (déchirure) xcù;? èxstvwv vexps-j; |xr, x[at£]iOat ? tt (déchirure) tyj ou xat i/.£v (déchirure, puis quelques traits illisibles)
30 (déchirure) xaXeï? cili .
31 av Ta; vau; arpéssvrsç xal ^Xéovre; <î>; xexXasjiivwv ?
[tÛv] STp(i)^.ÎTti)V
32 èV èxsi'vrj; tt(; OiXâfmj;] çrpaTeuéjievoi txévst xaTeswforjçav
J^cV? Xal TTjV C'}tV SlXTplOÇ 77677»; p-
33 wjxiv [si]- si cl xal *nspt tsv tcv e'ç tyjv [AîîJyévtqv
irfjvrwv êxarrc; xs^tsuji*-
34 vs;, 9j Çu>vra tsv cixetov àvatpstv îva 6a<^, xal %f]{&o?(a Ta Trpcç tgv Tissv vjfcdpei ? tsv
35 aç èxéjxt^ev t^tt?) tûv àzoktùk&tw <i>ç 81 xept
ty;v? èxxs^ictjv xal.. 3st
36 dbsfAcv, tste aTt'jAti); è[x]x£(u.[£vst] tjsav Otco àTcXsta; (peutèlre apsia;). Kal Tstsikot Xs^st eÙT-r/wç? wç, xal jxyj
37 , cùîk azéOavEV u>ç Se Ta (au-dessus du mot suivant) xitx TSÛTsy crrparr^ixaTa Stà tyjç jjLr4c[s|J.îa]
38 */,v si^wy/j. Ors; Bk TpsTWç tû; tsù; sîxetsu; àTco^eSXyjxittov st six? (ou bien eus') iz\ Ta sV/yista |xvT)jj.aTa èçst-
39 Twv, s-jBe tyjv cuv^Oyj 7t|AY;v tsiç à?cs toO TcsXéjxsu Oairrcjiivst; èxs^savrs. Aurr,?
40 xal xaTà twv xu^Ttov EÎXeé^sOa xal icrcç?
41 èVt TcsTpûv. <I>eO ! crpaTiwTai xaXst, B'.£sxésa<j£v u^ic, [6] àvîjJLs; t; [[JL£Tà]
42 tûv vauaYtwv i?£<pép£c6e, xal xal (sic) tsV àp' èvérjycv ujjLiv àXV ? u|uv tsî; &7:s[3]£[c'],jxésiv ixrjBèv ?
43 aVcl tyjç ivopaYaôi'aç xaT'? [èjvras'iov ùjAÛv xat èVt
7li[P]PaxMl'*l?
44 S' u{AÏv ô arpaTT^s; è^Ypa^sv- Où Oârrw.
A travers les lacunes qui défigurent ces pages, on voit se dessiner assez nettement le sujet de l'accusation. Il nous manque, je l'avoue, ce qui augmenterait beaucoup le prix d'un tel morceau, des noms propres et une date. En deux endroits j'ai cru saisir la trace d'un nom d'homme 4, celui de l'accusé;
» Ihv, à la ligne 3 et à la fin de la ligne 10.
ailleurs, celui d'un nom de pays, qui serait l'île d'Egine *. Mais ce sont là des lueurs où l'œil ose à peine se fixer. Seulement, la nature même du débat, le caractère tout hellénique des mœurs et du langage, enfin l'absence de toute allusion aux Romains semblent indiquer, pour la date de l'événement en question, le temps de la Grèce libre.
Pourrait-on, en conséquence, attribuer ce discours à quelque orateur antérieur aux conquêtes romaines dans ce pays? Assurément, je n'oserais remonter si haut, ni croire que notre papyrus doive rejoindre les précieux rouleaux dont l'Angleterre s'est naguère enrichie et qui nous ont rendu presque trois discours d'Hypéride, d'un rival de Démosthène Mais, d'un autre côté, je ne crois pas céder à une illusion de complaisance pour le client imprévu que le hasard m'amène, si j'hésite à le prendre pour un simple déclamateur. Il nous reste beaucoup de ces exercices d'école, en grec et en latin, sur des sujets fictifs et ordinairement choisis en dehors des vraisemblances de la vie, pour se prêter mieux à des tours de force oratoires. Or, l'événement qui forme le sujet de notre discours anonyme ne dépasse pas les vraisemblances historiques. Saint Augustin, parlant du mépris de la mort chez les païens, dit que « des armées entières, mourant pour la patrie terrestre, ne songèrent pas où leurs corps seraient abandonnés, ni de quelles bêtes ils deviendraient la proie5. » Sirecom-
1 Ligne 33 ( où la leçon est très-douteuse) [Àt?]-pnv.
5 Le discours pour Euiénippe, la moitié du discours pour Lycophron, el l'oraison funèbre des guerriers morts devant Latnia. Le premier de ces discours a été déjà traduit en français par M . Caffiaux, et le troisième par notre confrère H. Debèque.
3 De Civitate Dei, I, 43 : ... « Saepe universiexercitus, dum proterrena patria morerentur, ubi postea jacerent vel quibus besliis esca fièrent non curarunt. » licite à ce propos un beau vers de Lucain, Pharsale, VII, 8l9 (cf. Appien, Guerres civiles, II, 82), dont les commentateurs rapprochent Cicéron, Tusculanes, I, 42 ; Séneque, de TranquiUitate animœ, c. xit ; Epistola 92.
mandé que fût ce soin de la sépulture après une bataille, il pouvait donc céder quelquefois à des nécessités plus ou moins impérieuses. D'un autre côté, j'entends dire que des ordres tels que celui du général grec en cause dans ce débat ne sont pas sans exemple dans l'histoire militaire des temps modernes. Si donc, admettant le fait comme historique, nous^ croyons cependant qu'il est traité de la main d'un sophiste, il faudra reconnaître aussi que c'est de la main d'un sophiste fort habile. Rien, en ce genre, parmi les déclamations de Libanius, d'Himérius et autres, ne peut être comparé avec le style vigoureux et presque toujours sobre du discours dont nous avons sous les yeux des fragments. Si les rhéteurs d'Alexandrie ou du voisinage déclamaient do la sorte, c'étaient vraiment des gens de bonne école, des gens à nous rappeler Cicéron déclamant en groc, ce qu'il fit, dit-on, jusqu'à l'âge do sa préture, et déclamant si bien, qu'il arracha un jour des larmes de jalousie patriotique au vieux rhéteur de Rhodes Apollonius Molon1.
Mais une troisième supposition, intermédiaire entre les deux autres, me séduirait davantage pour expliquer l'origine de nos fragments.
Les historiens grecs ont, de tout temps, pratiqué l'usage de prêter aux principaux personnages qui figurent dans leurs récits des harangues de leur composition; quelques-uns d'entre eux, comme Thucydide et Xénophon, ont déployé un véritable talent dans ces morceaux oratoires, qu'ils proportionnent aux convenances d'une narration bien ordonnée *. Nous en avons précisément un exemple dans le chapitro de Xénophon qui concerne l'affaire des Arginuses. Or, notre dis-
1 Suétone, de Claris rhetoribus, c. i ; et Hutarque, Vie de Cicéron, c. iv. Cf. Cicéron, ad Diversos episl., VII, 33.
s Voir, sur ce sujet, Daunou, Cours d'études historiques, t. VII (184T»), c. xiu et xiv, et V Appendice, I, de noire Examen critique des historiens de la vie et du régne d'Auguste (1844).
cours anonyme était peut-être dans ces proportions d'une harangue historique : le commencement de la dernière colonne nous place au milieu même du sujet, et il n'est pas nécessaire de supposer un surcroît de développement oratoire après le trait que nous offre la dernière ligne1. Il semble donc que, par ses dimensions, ce petit plaidoyer aurait pu tenir assez bien sa place dans un corps d'histoire comme celui de Denys d'Halicarnasse ou d'Appien ; mais par le ton et par les qualités du style il contraste avec les caractères de ces deux pâles annalistes.
Quelques particularités de l'orthographe* nous inclineraient à placer vers le premier siècle de Tère chrélienne, sinon la rédaction originale, au moins la copie assez négligée que nous en possédons. Mais, quoi que Ton pense à cet égard, l'auteur se montre certainement à nous comme un scrupuleux observateur des mœurs et de la langue d'Athènes. Pour la grammaire, deux ou trois mots, sur tous ceux que j'ai pu déchiffrer, présentent seuls de graves incorrections, qui sont
* Ce qui reste de la marge à droite du papyrus, au niveau des lignes 4-11, dépasse notablement en largeur ce qui reste de la marge entre l'avaot-dernière et la dernière colonne, nouvelle preuve que l'écriture ne se continuait pas et ne recommençait pas après les mots cù eabrTw.
» Tutfupiov pour Tix|«i?iov, ligne 2 ; pi pour pi, ligne 18, où d'ailleurs la faute est douteuse, vu la forme ordinaire» de l'H dans cette écriture. Kiivïioi; pour xîvr.oiç, ligne 16; fcturrov pour fciimv, et ^ttvo'jx«»ci pour «rtvo'{j.r»Gi (il vaudrait mieux encore lire «poW.t), ligne 18; l'omission et • l'addition capricieuses de l'iota que uous appelons souscrit, aux ligues 11 dans £nv, 10 dans ûito (Cf. colonne 1, ligne 17/, 34 dans 8â<{nrs et ^(xcot* (adverbe), 35 dans ircpirîi, 14 dans pirat, 20 dans rût (Cf. colonne 1, ligne 18), 25 dans rfii ÔaXâoow. Deux formes insolites du N, ligues 20 et 42, paraissent de simples accidents d'écriture- Mtvçcutvcu; pour |a,ijaç6j«vcu;, à la ligne 24, est un archaïsme aussi accidentel et dont on trouverait d'ailleurs, dans les inscriptions grecques, des exemples de date assez récente. Voir Franz, Elementa epigraphicts grœcœ , p. 49. L'emploi du mot ijfifwt immédiatement après itoXifitou; est peut-être uue négligence plus grave ; mais on n'en peut rien conclure sur l'âge de l'auteur.
évidemment de véritables lapsus calami* ; le reste porte le cachet des meilleurs temps de l'atlicisme. Les termes relatifs à la guerre y ont surtout une remarquable propriété, un, entre autres, qui vaut la peine d'être, à ce tUre, spécialement signalé : je veux dire le mot stratège ou général (Gzpxvr^éq), employé plusieurs fois pour désigner un amiral. En effet, sauf une ou deux exceptions, qui sont môme contestables », les écrivains altiques ne désignent jamais par le mot navargue ou amiral (vTjxpyoz) , mais par le terme générique de stratège, le chef d'une flotte athénienne. Chez eux vauap^oç ne s'applique jamais qu'au commandant des flottes étrangères \ Les inscriptions officielles d'Athènes témoignent làdessus dans le môme sens que Xénophon et Thucydide. Jetez les yeux sur les marbres de Nointel, au musée du Louvre, marbres qui ont conservé la liste de trois cents soldats athéniens morts dans les guerres à moitié maritimes de Phénicie, de Chypre, d'Egypte, etc., 458 ans avant Jésus-Christ : vous y voyez nommés au premier rang plusieurs stratèges qui ont dû commander des flottes \ C'est avec le titre de stra-
1 È<TTf <XTïuo'|i,ivu pour iarpaTwjiivoi, a la ligne 9 (où la lecture me laisse des doutes), et surtout, à la ligne 22 : âv ti; apa ry cv aÙToîç, etc., où la grammaire semble exiger ^ avec ry employé pour «âv. Cette règle n'est méconnue que chez les écrivains de la basse grécilé. Voir l'Alticiste publié par Bekker, Anecdote gresca, I. p. 144, où il admet l'usage de l'indicatif avec èâv.
» Xénophon, Hellenka, I, 7, § 30, où le motvauâpx*» 681 peut-être une faute de copiste, et, en tout cas, ne se rapporte pas aux chefs de la flotte athénienne ; Démoslhene, sur la Couronne, c. xxxiv, documents d'une authenticité plus que douteuse et dont l'un, la lettre de Philippe, peut, sans contredire notre observation, ne pas être conforme au style athénien. Quant à l'inscription atlique, n° 1114 de Y Ephéméride archéologique, et n° 2271 des Antiquités helléniques de Rangabé, qui semble nous offrir un vxûapx0? athénien, le teite n'en est pas non plus assuré.
3 Voir les Indices de Thucydide par M. Bêlant, et de Xénophon par Sturz.
1 De Clarac, Inscriptions du musée royal du Louvre, pl. X et suiv.;
tége que Périclès lit la célèbre expédition contre l'île de Samos ; comme stratège que Sophocle, le poète dramatique, lui fut adjoint, dit-on, par un vote populaire, après le succès de sa tragédie é'Antigone, en 440 avant Jésus-Christ l. C'est avec lo même titre que figurent les commandants athéniens à la bataille des Arginuses, et, plus tard, Chabrias à la bataille do Naxos, que nous rappelions tout à l'heure. Au temps de Démosthène, on ne trouve pas la moindre trace d'un nom spécial pour désigner 1 amiral dans les nombreux documents sur la marine athénienne, publiés et si bien commentés par M. Boeckh \ Jusque sous les successeurs d'Alexandre, on voit durer encore le môme usage du mot stratège ; il est affirmé d'une façon explicite dans un document que les antiquaires athéniens viennent de découvrir et de publier 3 : c'est un décret du sénat et du peuple qui désigne un nommé Thymocharès comme stratège pour la marine (âzi ?b vaimxév), et, quelques lignes plus bas, son fils, d'abord comme stratège pour lo matériel (èzi ttjv rcapaffX£yif;v, en d'autres termes comme intendant militaire), puis comme stratège pour les hoplites ou armée de terre [lia ià &iXa)s. Au contraire, le
Corpus inscr. grœc, n°» 165, 166. Cf. Rangabé, Antiquités helléniques, no 115.
1 Voir une bonne discussion critique des témoignages sur ce sujet dans le volume de M. F. Rilter, intitulé : Didymi Chatcenteri opuscula auctori suo restituta, ad codices antiquos recognita, annotatione iltuslrala (Colonie, 1845), p. 146 et suiv.
* Urkunden ueber das Seewesen des allischcn Slaates (Berlin, 1840), formant aujourd'hui le troisième volume de l'ouvrage intitulé : Staatshaushallung der Athener.
J Ephéméride archéologique, n° 4108, inscription trouvée le 26 février
* Ce témoignage résout, à ce qu'il semble, les difficultés depuis longtemps soulevées par les savants au sujet des locutions i tri tw< SttXwv ou foi twv mtXitûv ovf xTTrYo;. Voir les commentateurs de l>éraosiheue sur les décrets, probablement apocryphes, conservés dans le discours de la Couronne, % 38, 115 et 116; et en particulier la note 20 de M. Stiévenart
titre de navarque se rencontre plusieurs fois sur les monuments quand il s'agit des flottes de Rhodes, de Chypre ou d'autres Etals1. Ainsi, par une confiance qui est bien dans l'esprit des démocraties antiques, la république organisée par Solon demandait à ses citoyens d'élite une égale aptitude pour les services divers où elle avait besoin de leur dévouement. Tout homme do cœur et de talent devait s'y attendre : orateur ou poêle la veille, il pouvait être, le lendemain, improvisé général ou amiral par un décret. De telles lois, appliquées souvent par le caprice et l'engouement populaires, garantissaient peut-êlre assez mal les intérêts publics ; et pourtant le sago Isocrato reprochait gravement aux Athéniens de n'y ôtre plus assez fidèles, et de ne pas confier le soin de la guerre à ceux mômes qui en avaient donné le conseil * ; Plutarque, d'autre part, t'ait honneur à Phocion d'avoir ressaisi ce double privilège de l'action unie à la parole, privilège indivisible au temps des mœurs antiques9. Après tout, les institutions romaines ne nous offrent elles pas le môme spectacle? Nous sommes plus sages dans nos grandes sociétés modernes (et la complication môme de nos intérêts nous y a forcés), nous sommes plus sages en préparant à l'Etat, par une éducation spéciale, des généraux, des amiraux et des intendants militaires, sauf à
sur sa traduction de ce discours. Cf. Corpus inscript, grœc., n«* 2613 et
» Voir le Corpus inscript, grœc, n°» 2524, 2617, 2623. Cf. Arrien, Abrégé de l'histoire des successeurs d'Alexandre, § 39 , cd parlant des Rhodiens : Axuxpxrcu vx'jxpX'S'Tc; xyrct;.
* Discours sur la pnix, c. xvn. El cependant la loculion cTpa-nj^ûv tcù; ÔTîXtrx; se conserve jusque sous l'empire, quoique les Athéniens alors ne pussenl avoir d'aulre marine que des vaisseaux marchands. Voir les inscriptions du Corpus inscript, grœc, n"« 191, 311 cl 477.
3 Vie de Phocion, c. vu : ôeûv Si «'u; 7xy.uvx îîPxt7gvtx; to'ti Si^tjjm-
v.y; wsnt? àîïo /.Xr.fvj rô ctj xt^iov xxî tô pf<uux èociiXero ttjv IU-
putXt&u; *xi Àpt<J7Û<î&u xxi Scauvgç h&Xitwxv û<nwp éX'JxXr,f cv xal d\«j>[«a- (m'ydv àpjtfW dvaXa&îv xat dnto£oûvou.
placer sur lo même rang, pour l'honneur et.les profits, les chefs de ces différents services. Mais il n'y a pas bien longtemps qu'a prévalu chez nous cette distinction rigoureuse : au siècle de Louis XIV, on voit encore des officiers généraux passer brusquement du service de terre à la marine, comme firent le duc de Beaufort et le maréchal Jean d'Eslrées1. De nos jours môme, l'exemple de la démocratie américaine prouve ce qu'il y a de ressources dans une société, d'ailleurs intelligente et vigoureuse, où les talents divers, moins attachés dès la jeunesse à des fonctions spéciales, se développent librement, changent d'attribution selon les besoins de l'Etat et les inspirations du patriotisme, passent des tribunaux dans les camps et des camps dans les ateliers ou dans les assemblées délibérantes, sous le contrôle de l'opinion publique qui les excite et qui les jugera *.
Mais, pour revenir à notre orateur grec, dont m'a, un instant, écarté l'attrayant spectacle de ces contrastes et de ces ressemblances entre les mœurs des peuples, n'est-ce pas chose remarquable qu'une telle fidélité aux usages d'Athènes ? Dès le temps d'Auguste et surtout dans la suite, ces usages seront plus ou moins méconnus. Déjà Diodore de Sicile ne les suit pas avec la mùino exactitude \ Au deuxième siècle de
1 Ces faits, que me signale M. Ad. Régnier, mon confrère, sont rappelés par une dépêche du sieur Malharel, intendant de la marine à Toulon, dépêche adressée à Colbert le 8 avril 167*2, et qui existe aux Archives de la marine. On y voit d'ailleurs que le comte de Grignau, gendre de Mœe de Sévigné, avait eu la même ambition.
i Voir, par exemple, dans les Débats du 17 novembre 1861, une Notice sur la vie d'Abraham Lincoln.
3 Xlll, D7, dans le récit de la bataille des Arginuses, il n'emploie que le mot orjanrp; P°ur les commandants athéniens, tandis qu'il applique vxûxp/o; et ses dérivés aux commandants de la flotte des Lacédéraoniens et de leurs alliés. Mais, à propos de la bataille de iNaxos (XV, 34, § 4if il lui échappe d'appeler Chabrias Vamiral des Athéniens ( 6 twv Àôr.vatwv veuiafx0?) * con"ue il a plus haut appelé amiral Pollis le commandant de leurs ennemis.
notre ère, Polyen, auteur d'un traité spécial sur le commandement militaire, se conforme, pour le titre de son livre, à l'usage athénien, car sous ce titre de Strategica il a compris le commandement des (lottes comme celui des armées de terre ; mais dans ses divers récits il n'observe plus la distinction que nous avons signalée entre les Athéniens et les autres nations maritimes1. Si donc l'auteur de nos fragments est un sophiste (hypothèse que je craindrais d'écarter absolument), c'est un sophiste érùdit autant qu'habile écrivain, qui observe, dans la composition de son discours, des convenances de style déjà bien oubliées au temps des Antonins. Cela semble circonscrire dans un cercle assez étroit les conjectures qui se présentent, sur ce sujet, à notre esprit, mais cela ne suffit pas pour les fixer avec une vraisemblance rassurante. Je connais, vers le temps d'Auguste, tel historien, à la fois exact et d'une éloquence, dit-on, un peu bruyante, que je pourrais nommer ici comme l'auteur d'un livre où figurerait bien un discours tel que celui dont nous avons retrouvé quelques pages. Cette supposition s'accommoderait aux qualités qui dominent dans ce morceau, comme aux traits presque déclamatoires qu'y peut relever un goût scrupuleux. Mais, en vérité,
1 III, 10, § 4, à propos de la bataille de Leucade : TiacOccu <rrpata vaîwv, Nu.iXâou vauxp£côvrc; Aoucsîaijiovtwv. Mais V, '29, § 5, il lui échappe de dire : Aiotiuo; Àôxvaïc; vxûxçyjii ctXâftcv ïtXcûv uiXXw* 7:Xiïv, comme il dira plus bas, c. xxvii : nauot<rrpixT&; vaustf/c; i»;££<ov. On est presque étonné de retrouver, au quatorzième siècle, l'alticisme antique dans ces vers d'une complainte sur l'abaissement d'Athènes, écrite, il est vrai, par le patriarche même de cette ville, Michel Choniate :
BguXcù iravrrpsttç ts xal arpa-rr^-xt Twv mÇcfAac/wv iu.% *at twv yxu{jl*xwv
(dans les Anecdota grœca de M. Boissonade,t, V, p. 375). Le rédacteur, quel qu'il soit, du décret apocryphe que l'on lit au paragraphe 73 du discours de Démosthene sur la Couronne, en employant le mol vaûxp^o; pour l'amiral athénien, et le mot arpam^ç pour l'amiral aux ordres de Philippe, semble avoir fait, par inadvertance, une simple transposition de mois.
pour se hasarder à des rapprochements si hardis, il vaut mieux attendre qu'un sujet si obscur s'éclaire de quelque révélation jusqu'ici difficile à prévoir, bien qu'il soit toujours permis de l'espérer. Pour aujourd'hui, arrêtons-nous donc simplement sur l'impression que nous laissent les échos affaiblis et brisés do cette éloquence où nous avons cru ressaisir çà et là quelques accents dignes des beaux siècles de la Grèce ; arrêtons-nous en prenant acte des justes espérances qu'entretiennent même les plus modestes découvertes en ce genre de voir nos bibliothèques s'enrichir encore de quelques chefsd'œuvres échappés au naufrage de l'antiquité.
En présence des manuscrits d'Herculanum, M™ do Staël
disait éloquemment : a Quelques feuilles brûlées que Ton
essaye do dérouler à Portici, sont tout ce qui nous reste pour interpréter les malheureuses victimes que le volcan, la foudre de la terre, a dévorées. Mais, en passant auprès de ces cendres que l'art parvient à ranimer, on tremblo de respirer, de peur qu'un souffle n'enlève cette poussière où de nobles idées sont peut-être encore empreintes 1 ! » Il s'est trouvé que les manuscrits d'Herculanum provenaient tous d'une seule et même bibliothèque, celle d'un philosophe épicurien. Tout ce qu'on en a déchiffré jusqu'à présent (et cela formerait bien un gros volume) appartient donc aux disputes des épicuriens et des stoïciens, leurs plus vifs adversaires. Parmi ces pages, souvent mutilées, il y en a de précieuses pour l'histoire de l'esprit humain, celles, par exemple, où Epicure, Epicure lui-même, expose quelques parties de sa doctrine, de ce froid système que, par un miracle du génie poétique, Lucrèce a quelquefois passionné jusqu'au sublime. L'ensemble pourtant de ces controverses philosophiques est d'une lecture monotone : la perpétuelle opposition de deux écoles
« Corinne ou r Italie, XI, 4.
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de penseurs pour qui toute poésie était superstition et mensonge, de deux écoles d'écrivains qui méprisaient également l'éloquence, et à qui ce mépris a porté malheur, tant de métaphysiquo et de subtilité, que jamais no relève le moindre charme de langage, tout cela n'a pas ému et attaché l'Europe savante autant qu'on l'aurait pu attendre d'une découverte si importante par elle - même et si complètement imprévue1. Je m'abuse peut-être, et le bonheur que j'ai eu de déchiffrer quelques pages de grec inédites me fait illusion à cet égard ; mais il me semble que les fouilles do l'Egypte produiront plus encore et seront plus applaudies que celles d'Horculanum. Elles ont déjà, on no peut le méconnaîtra, un intérêt plus varié ; l'histoire des lettres y profite autant que celle des institutions. Toutes les classes de la société passent sous nos yeux dans ce musée des papyrus égyptiens : les ministres et les généraux des Ptolémées et des empereurs romains, le personnel do leur chancellerie, les fermiers de l'impôt et les contrôleurs, les prêtres et les prêtresses, les prophètes des temples, les embaumeurs et les gardiens de momies, les artisans, les simples soldats, les mariniers du Nil, les païens et les chrétiens, les orthodoxes et les hérétiques, les hommes libres et les esclaves ; enûn, pardessus toutes ces générations occupées de leurs affaires et de leurs passions du moment, il y a les écrivains qui ont travaillé pour l'avenir, il y a les auteurs de ces chefs-d'œuvre que l'on copiait et que l'on commentait dans les studieux loisirs des bibliothèques et du Musée. Nous n'espérons pas
* M. Doissonade, un si savant helléniste, n'a-t-il pas écrit, dans sa Préface sur Nicétas Eugénianus (p. xn) : « Quot sic amisimus auctorcs! Quos nunquara nobis rcddenl M on Us Sancli cœnobia, aut lierculuni alquc Pompeioruro rudera, unde, ut est in proverbio, tantum cruimus pro ihesauro carbones, » On pourra rapprocher avec quelque plaisir ce que dit Courier des éditeurs de ces papyrus, dans sa Lettre à H. Boissonadc, du 25 mars 1812.
retrouver un seul manuscrit de la bibliothèque d'Alexandrie; on n'en retrouvera pas même le catalogue, co trésor qu'annonçait pompeusement, il y a quelques années, un faussaire devenu célèbre ; mais nous avons du moins les débris de quelques collections particulières, et parmi ces débris on a vu briller des noms illustres, Homère1, Alcman, Isocrato*, Hypérido 3.
Ne craignons donc pas de le répéter, l'étude de l'antiquité n'est pas épuisée autant que voudraient le fairo croire quelques esprits chagrins. Le travail de la philologie ne se borne pas à revoir sans cesse des textes vingt fois revus, et à interpréter de nouveau des témoignages vingt fois interprétés, travail qui d'ailleurs a toujours son ulilité. Mais des textes inédits se cachent encore dans les dépôts littéraires de l'Europe -, beaucoup d'autres sont chaque jour arrachés à l'oubli par les voyageurs qui explorent l'Oriont ; beaucoup restent à découvrir, j'en ai la ferme confiance. Le hasard aide souvent à ces découvertes, mais le dévouement des voyageurs y aidera plus encore que le hasard. Il faut pourtant se hâter; en Egypte surtout, malgré le zèle éclairé du gouvernement actuel de ce pays, la destruction des monuments fait de rapides progrès : la cupidité des indigènes, qui a sauvé pour nous tant do trésors, n'est pas toujours clairvoyante, et elle a ses caprices. Un moment d'inattention ou de négligence
» Voir la description et la collation de longs morceaux de l'Iliade sur papyrus, conservés maintenant en Angleterre, dans le Philological muséum de Cambridge, t. 1, p. 177-188; dans VAthenœum anglais, n°U41, p. 813, et dans VArchœolug. Anzeiger de lierlin, 1849, p. 93. Un fragment du même poète, que nous possédons à Paris, a été publié, par M. A. de Longpérier, dans le Bulletin archéol. de CAthenœum français, mai, 1856.
* Voir nos Mémoires de Littérature ancienne, p. 408, note 1.
» Un fragment du Sicoclés, appartenant au célèbre amateur Clot-Bey, a été copié, pendant que le papyrus était à Paris, par M. de Longpérier, qui se propose de le publier.
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peut causer la perte irréparable do quoique page qui méritait d'être payée au prix de l'or. Que tous les amis de l'histoire et des lettres anciennes unissent donc leurs efforts pour seconder, chacun selon son pouvoir, cette moisson arriérée, mais encore féconde, qui renouvelle pour eux la joie des beaux jours de la Renaissance.
SUR DIVERS MONUMENTS RELATIFS A LA MÉTROLOGIE GRECQUE ET A LA MÉTROLOGIE ROMAINE ».
On lit dans lo savant ouvrago do M. Boockh sur la métrologie ancienne* : « Athènes avait des poids étalons dans le lieu où se fabriquaient ses monnaies, vraisemblablement dans une chapelle du héros Stéphanéphoros*. Dans la chapelle il y avait douze poids d'airain que la ville avait fait vérifier*. Pollux en mentionne encore de ce genro au temps d'Alcibiade 5. L'inscription, plus récente, du Corpus n° 123 donne un oxemple évident du soin des Athéniens pour les mesures : elle nous montre que Ton préparait des mesures étalons, d'après lesquelles on faisait des poids et mesures, Tr(x(b;j.aTa, pour les principales divisions et subdivisions
1 Publiées dans le vingt cinquième volume des Mémoires de la Société des Antiquaires de France.
• Metrologische Untersuchungen, p. 12; Cf. p. 188-190.
• Corpus inscr. grœc. . n° 123. § 4. Ce 2Ti<vxvrj<fi2c; était, selon une conjecture Ir'rs-probable de M. Heulé [La monnaie d' Athènes, p. 349-351)» une statue de Thésée, celle même qu'on voit figurer, une couronne à la main, sur plusieurs monnaies d'Athènes.
4 Corpus inscr. grœc., n° 150, § 24 : 2tx0|m» y.oXxi AU ( c'est-à-dire Sû'Wj. Cf. n" 123, § 8; ilid., n°15i, 40 : ïraJOaia yaXxà AU i ô Îtjao
5 Onomast^X, 126.
métriques; ces poids et mesures étaient communiqués aux magistrats et aux particuliers, et déposés non-seulement dans la citadelle, mais encore sous la Sfùtde au Pirée, à Kleusis. Les Romains avaient aussi, dans le Capitole, leurs mesures et leurs poids étalons4. On avait quelquefois des chambres spéciales pour les y déposer3. Des poids étaient aussi déposés dans des temples, comme dans celui d'Hercule \ »
Or, parmi les textes cités en note par M. Boeckh, aucun ne peut nous donner une idée do ce qu'était un jjonderarium. Ces textes mentionnent le lieu où étaient déposées des mesures officielles, mais ils ne le décrivent pas. Cependant une inscription do Pompéi, depuis longtemps publiée et spécialement reproduite dans le recueil d'Orolli % provient d'un monument tel que celui que nous cherchons, et d'un monument aujourd'hui presque intact. Mais pour s'en apercevoir, il fallait recourir aux dessins mêmes des antiquaires, par exemple à ceux de Mazois"; car M. Orelli n'avait pas pris le soin qu'a pris plus tard M. Mommsen7 do signaler, en quelques mots du moins, le monument sur lequel l'inscription avait été relevée. Le ponderarium do Pompéi, découvert, eu 1816, sous un portique, au Forum, près du temple qu'on
1 Édifice en forme de dais qui parait avoir fait partie du Prytanée. Voir llésychius, au root 2xtâ;, et Harpocration, au mot 0;'Ào;.
1 Wernsdorf, Excurs. ad Priscian. de pond, et viens, dans ses Poetœ lat. min., t. V, part. I, p. 603; Ideler, Mém. de CAcad. de Berlin, 1812- 1815, p. 158; Hase, ibid., 1824, p. 152 de la partie historique et philologique.
8 Orelli, Inscr. la t., n° 144 et n° 4344. v Fabrelli, Inscr. antiquœ, p. 527.
* N° 4348, c'est-à-dire tout près du n» 4544 que M. Boeckh a cité.
« Ruines de Pompei. t. III, p. 54, pl. XL. Sur la valeur historique de ce monument, voir les observations de M. V. Vasqucz Queipo, Essai sur les systèmes métriques et monétaires des anciens peuples (Paris, 1859, in-8), t. II, noie 29.
' Inscr. Hegni neapol.y n° 2195.
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appelle ordinairement temple de Vénus, est aujourd'hui conservé dans le musée de Naples. Il se compose d'un bloc de tuf creusé de manière à présenter deux tables sur chambranle, superposées Tune à l'autre, et toutes deux renfermées dans une seule niche. Sur la face antérieure de la table d'en bas on lit l'inscription que voici :
A.CLODIVS.À F.FLACCVS.N. ARCAEVS . N . F . ARELMAN . CALEDVS D . V . I . D . MENSVR AS . EX AEQVANDAS . EX . DEC . DECR.
qui nous apprend que les duumvirs Aulus Clodius Flaccus et Numérius Arca?us Arollianus Calédus ont procédé, en vertu d'un décret des décurions, à la vérification des mesures municipales et en ont déterminé les étalons authentiques. En effet, sur la table inférieure du monument se trouvent creusées cinq cavités de grandeur décroissante de la droite à la gauche. Sur le bord de la môme table et le long du chambranle de droite qui soutient la seconde, est encore une cavité plus petite. Une cavité semblable, mais à demi couverte par le chambranle de gauche, se voit en face de ce chambranle. Là seconde table en contient deux autres à peu près égales. Quatre des cinq premières cavités sont percées, à leur partie inférieure, d'un trou que fermait une plaque de bronze glissant entre deux coulisses -, ce trou servait sans doute à l'écoulement des matières contenues dans la cavité. Sur la table d'en bas on distingue la trace des charnières qui fixaient sur chaque trou un couvercle de métal; on voit aussi près de chaque mesure la trace de caractères aujourd'hui effacés et qui paraissent l'avoir été dès l'antiquité môme et avec intention l. L'époque où ce grattage a eu lieu n'est pas connue, mais la dato du monument lui-môme ne semble pas impos-
1 Voir la planche ci -jointe n° I, où ce monument est reproduit d'après les dessins et la description de J. Overbeck : Pompeii in seinm Gebceuden, Âllerthumern Kunstwerken dargesteUt (Leipzig, 1856), p. 55, 56.
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sible à fixer ; en effet, l'un des deux magistrats auteurs du travail en question, A. Clodius Flaccus, s'il est bien le môme que son homonyme duumvir avec M. Holconius Rufus sous le treizième consulat d'Auguste, Tan de Rome 752, serait un contemporain de cet empereur1; il aurait été trois fois duumvir ; c'est à l'un de ses duumvirats que se rapporteraient les brillantes fêtes municipales attestées par uno autro inscription de Pompéi et où figurent entre autres le nom du célèbre danseur Pylade*.
Quoi qu'il en soit à cet égard, la forme du ponderarium de Pompéi nous explique comment, dans une dos inscriptions citées par M. Boeckh a, il peut être parlé d'un ponderarium détruit par un tremblement de terre. Ces monuments étaient quelquefois de petits édifices, sujets, comme tant d'autres, à se disloquer sous l'effort d'une secousse souterraine. Avaientils, en Grèce, la môme forme ou uno forme analogue? C'est ce que Ton pouvait volontiers admettre par conjecture, bien que, à vrai dire, aucun témoignage, épigraphique ou autre, no contînt de renseignement sur ce sujet. Mais uno découverte récente, faite en Asie par le docteur Wagener, nous dispense de toute conjecture, en nous offrant un rrpM>\ka grec assez semblable au ponderarium de Pompéi k.
Ce monument, qui d'ailleurs ne remonte pas au delà du premier siècle de l'ère chrétienne, so compose d'un gros bloc de marbre blanc dont la surface supérieure est percée de sept cavités circulaires de grandeur inégale. A côté de chacune on
1 Mommscn, Inscript, regni neapol., n° 2261. 5 Orelli, n° 2530 ; Momrasen, ibid., n° 2378.
;» Orelli, n° 144; Momrasen, n° 5531 (inscr. du bourg d'Inlerproraum).
* Notice sur un monument métrologique récemment découvert en Vhrygic. Présenté à la Classe des Lettres de l'Académie de Bruxelles, inséré au tome XXVII des Mémoires couronnés et des Mémoires des savants étrangers. La planche ci-jointe représente sous le numéro II une réducliou du dessiu de M. Wagener.
lit une inscription qui ne permet pas d'y méconnaître des mesures do capacité pour les corps secs et les liquides. Ces mesures sont, par ordre de grandeur :
1° Le xurrpo;, déjà connu pour valoir un double modius chez les habitans du Pont ; 2° Le i/iBiGc, jdeux mesures également connues des anti- 3° Le y.oîvt?, j quaires;
4° Le y.-v[8p-j] ^[^î?»! écrit ainsi par abréviation et dans lequel M. Wagener croit voir le Çéroj: ordinaire, équivalant à la moitié du ycîvtç, et employé pour mesurer le y.cvèpsç ou épeautre.
Les quatre étalons précédents se rapportent tous à des mesures de corps secs; les trois derniers se rapportent à des mesures de liquides :
5° AixdrjAsv ou le double colyle. On ne connaissait jusqu'ici ce mot que sous la forme adjective cr/orAo^-cv.
6° Kst6av, iXatr,, la cotyle d'huile, nom composé par une alliance de mots dont, jusqu'ici, on n'avait pas d'exemple, mais dans laquello èXaiYj me semble évidemment jouer le rôle d'adjectif, comme dans la locution homérique aAîtfseOsi a--' èAzuo, dont M. Wagener aurait pu la rapprocher1 ;
7° Le çécrrjç, qui se trouve avoir ici une valeur toute nouvelle pour la métrologie; «car, dit M. Wagener, d'après les témoignages des auteurs anciens, le Çésrr,? est le double de la cotyle, tandis que dans l'étalon phrygiaquo, c'est probablement le contraire qui a lieu. »
Enfin, au-dessus du xô-poç se trouve l'étalon d'une mesuro de longueur, jusqu'ici inconnue, « qui, selon M. Wageuer, est à l'aune romaine comme 5 est à 4 ; à l'auno babylonienne royale comme 21 est à 20 ; à l'aune do Philétère comme 25 est à 24, c'est-à-dire comme le pied grec est au pied romain.»
» /Ka<fc,K,577;E, 171; 2, 350.
202 Vni. OBSERVATIONS CRITIQUES
Sans m'arrôter aux discussions que peuvent soulever ces renseignements et ces précieuses données, discussions qui no sont guère de ma compétence \ je passe à l'autre partie du monument d'Ouschak à propos de laquelle j'aurai peut-étro à mYïcarter dos interprétations proposées par l'heureux auteur do cette découverte.
La face antérieure du bloc do marbre est ornée d'une guirlande ; au-dessus do la guirlande on distingue des caractères grecs que M. Wagener, malgré tous ses efforts, n'a pu déchiffrer ; mais au-dessous il a lu très-nettement :
'AAé;avcpo; \zY.*.[j.d>z i~z:.z'..
Dans cette inscription il n'hésite pas à reconnaître le nom du sculpteur qui aurait, selon lui, exécuté le monument ; et dans le mot 1zy.vj.zjz il voit 1 ethnique de Ar/.'u-x, bourg voisin de Synnada, et qui avait, dans le pays, donné son nom zzv.vj.hr,; ou ozY.vyxlzz) à la belle espèce de pierre appelée par les Romains Si/uvail/f/ur*. Comme d'ailleurs les carrières de Synnada paraissent avoir fourni de la pierre blanche, M. Wagener conjecture que le bloc d'Ouschak provient do ces carrières. Quant au mot 1zy.vj.z-jz, il n'a pas de peine à en justifier l'usage géographique par le témoignage des inscriptions et par celui des médailles. Je n'ai pas, en général, à contester ses conclusions sur ce point : Izv.vjzùz est bien l'ethnique régulier de \z/.i\)J.x, dont l'ethnique vulgaire ot moins élégant était Acxijj.yjvc;, selon le témoignage précis d'Etienne de Byzancc 3. Mais, en ce qui concerne le monu-
1 Je suis heureux d'ailleurs de pouvoir renvoyer, sur ce sujet, au savant ouvrage do M. Vasqucz Queipo (cité plus haut, p. 198], t. II, note 109.
2 Slrabon , Geugr., XII, ch. vu, p. 577, éd. Casaubon. Une inscription de Smyrne sous le règne d'Hadrien ( Corpus , n° 5148) mentionne xe^vx; p. y.tcva;) Et; t& àÀEtnrr.ptcv Svmao'îou;.
3 Acjujieiov tô tôvixov Awap-iù; xarà liyyr» (c'est-à-dire selon les lois de la grammaire); xarà 8i tt.v <ruvT,6ttxv AcxtprWç.
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ment d'Ouschak, sommes-nous bien sûrs qu'il faille admettre 'AÏÀzTKpzz pour un sculpteur, et Ar/tii-rj; pour une indication de sa patrie ? La guirlande qni décore la face antérieure du monument ne valait certes pas la peine d'être signée par un artiste, et les cavités qui jaugent les mesures normales du municipe grec, ainsi que le creux de l'aune phrygienne, sont une œuvre de précision technique plutôt qu'une o:uvre d'art. Bien plus, ne semhlo-t-il pas qu'à la précision du travail devait se joindre ici quelque garantie officielle, analogue à celle que nous voyons attestée sur le monument de Pompéi et sur beaucoup d'autres monuments du môme genre'? Plusieurs poids étalons, soit grecs, soit romains, portent l'empreinte de cette garantie, et quelquefois lo nom du magistrat sous lequel ils ont été fondus et frappés5.
Est-il d'ailleurs bien naturel qu'un simplo particulier, fût-ce mémo un fabricant do mesures, eût fait élever un monument comme celui d'Ouschak, et qu'il l'eût fait décorer par un artiste? Au contraire, l'autorité publique a précisément pour devoir de fixer la valeur des mesures, de la préserver contre les injures du temps et contre les ruses de la mauvaise foi. Dans cette vue, ello doit chercher, pour les étalons qu'elle consacre, la plus grande solidité unie à la plus grande exactitude. Le tuf de Pompéi et plus encore le marbre des carrières de Phrygie répondent parfaitement à la première do ces conditions. Pour remplir la seconde, il fallait ou l'habileté d'un expert responsable, ou tout au moins lo talent d'un ouvrior habile agissant sous lo contrôlo et sous
* Orelli, n°» 1530, 3882 (longue el importante inscription d'Ostie, où je
remarque : pondéra ad maceUum fecit); 3889, 4344, 4345, 4347,
7319° (dans le troisième volume, publit- par G. Heuzen).
* Corpus inscr. grœc, n° 8535 et suiv. Cf. t. IV, p. xtiu; Rangabé, Ântiq. helléniques, n° 894, inscriptions de quatre poids athéniens. Le cabinet de M. le duc de Luynes renferme un de ces poids.
la responsabilité des magistrats ; c'est ce qu'attestent avec évidence plusieurs monuments de l'antiquité grecque et de l'antiquité romaine, qu'il me semble inutile d'énumérer ici *. Ces réflexions et ces rapprochements nous amènent à une c onjecture qui, sans doute, se fût présentée à l'esprit du docteur Wagener, si, quand il a rendu compte de sa découverte, les préoccupations du géographe n'eussent dominé chez lui celles de l'antiquaire. J'exprimerai cette conjecture simplement et sans plus de détours.
Asx'.psu; n'est pas un ethnique ; c'est le nom d'une profession ou d'une fonction, et l'Alexandre auquel ce nom se rapporte était un expert vérificateur, un exactur ou un œquotor, comme l'appelaient les Latins *. Le mot Ssxijiîi; ne s'est pas encore rencontré dans ce sens chez les auteurs grecs, on doit l'avouer ; mais il est d'ailleurs parfaitement conforme à une analogie dont témoignent les exemples suivants :
y.épajj.c; — xsp a^îû; — y.£px;j.sTsv — y.£px;j.£Uco,
pi?2AASY — IXST2AA£<JC — JXETlXAetSV — [/.STxXAEOM ,
çxpjxxxcY — ç2p;x2X£y; — ç2py.2X£ÏSY — Ç2p{j.xxê6ù>, Hix/sç — [îax/ejc— ^ax/etcv — jtex/sju.
■ Exemple dans le Corpus trwcr. prœc, n« 123, § 2 : Ai S'i ipx«, *îî
ci vc'y.ct îîDC<J73CTTCU9tj Tfp'o; XX7l<rArjx[aULi'vx] CÛttSoAX ffWMJAXTX ÎÏCt[T,j-
cx^evxt, r:f cl; tî tx ûfpx xxi tx ^r.px *ai tx orxOax, [x]v[x-jx]xJ;ét(o[oxv tco;] wtoÀ'.ûvrâ; t[i] ii rf. x-jcçx [ifi] «v 7«; èp-yxaTT.jîu; r toi; /.x[k]t<).eUi; 71 tivwavv 7) irr1 o[Ùw)uxtwv, yJpf.sOxi 7cï; p,i7pct; xxt 7tî; <775.G;ta; tcjtci;, etc. Orelli, n° 4345 (sur un poids en marbre): Ex auctoritale Q. Junii Rustwi prœf. Vrbis, inscription qui se retrouve sur plusieurs poids de la collection nationale du Cabinet des médailles. Cf. A. de Longpericr dans le llullelin archéul. de L'Mhentrum français, sept. 1855.
* Orelli, u°» 3228, 5229. Ce dernier leste épigraphique doit être complété par le texte reproduit dans Gruter, p. 1066, 5, qui en fournil la date. Cf. ibid.t p. 1070.
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D'après cette analogie, à Z6y.i\xz; et czy.:[xzïzv \ mots déjà connus par de nombreux exemples, répondent naturellement Ssy.tjAE'j; et Zzv.v^m pour désigner la fonction d'expert ou d'essayeur et l'action d'essayer, deux idées déjà exprimées dans la langue grecque par les mots 2oy.'.|j.arrr,; et 2oy/.[j.x£o>. Jusqu'ici csy.'ij.sûw n'est attesté par aucun exemple, et sove- |xe6; ne l'est que par celui même que nous discutons. Mais combien de mots techniques du mémo genre ne nous sont connus que par un exemple conservé soit sur le marbre, soit dans le texte de quoique grammairien 1 Quant au pléonasme que formeront en grec les mots Ssxijuô; et Ssxtixaîrf,;, il no saurait nous embarrasser si nous songeons à tant d'autres synonymies pareilles dans une langue qui a vécu si longtemps, chez un tel peuple et avec une si grande variété de dialectes. — Que Ton compare do même :
akiiùq et àXicirnfjç, (ipaccû; et fpa^rjTrjç, ^peffêsû; et TCpssôît/r/jç, xoupsOç et xoupeurr;;, p.£TaXXe6(; et jJLexaAXeimf;;, (2ax/£uç et £>axy,êirar);, (ScjXsy; (épithète de Jupiter) et £o/aeuty;;, àvprl- (épithète de Neptune) et iYp£jTr,ç, T.Tàzv.vjq et TravooxeuTTqç (dont je ne trouve, il est vrai, que le féminin zavcsx&'jrpta), çip;xay.su; et çap^axsurïj;;, xajjuvs6; et xaiitvîuryj;,
* Corpus inscr. grœc, n° 1570, inscription d'Oropos, en Béotie, où le mol ôcxiaiïcv désigne, selon M. Boeckb, un échantillon do métal conservé pour faire des essais : KxTaoxsuoîoai :w Gâû otoîXrv xo'JTÎiv xaroûi^cam) {sic) ^m;mîm. Cf, Harpocralion, au mol Jiâaavoç (pierre de louche).
et tant d'autres exemples, que nous pourrions ajouter à cette liste, s'il était nécessaire. Mais une inscription d'Aphrodisias vient appuyer plus directement encore notre opinion sur la synonymie de s ;•/.•.;*£ jr et de lzv.\i.%z~rtz. Cette inscription 1 mentionne, parmi divers artistes couronnés dans des concours publics, un ^./.sy.'.Oapîû;, c'est-à-dire un musicien qui jouait de la cithare sans s'accompagner de la voix. Or, cette idée, que le français ne peut exprimer sans le secours d'une périphrase, le grec l'exprime encore par le composé •yi/.sy/.Oaptyrrj;. Par conséquent, ^ù.zj.'Srxzi'j: n'était pas plus nécessaire à la langue hellénique que no l'est zz/.'.[iiù;, synonyme de c:xt;j.xr^ç. Il me semble vraiment qu'une telle analogie équivaut presque à une preuve directe : czk\j.ïj; n'est donc autre chose que le nom d'un expert vérificateur. C'est à une fonction analogue que se rapporte le titre d'às-p^sîxi^sr qu'on vient de retrouver dans la belle inscription de Mcssene sur laquelle notre confrère M. Brunei de Presle a fait récemment une lecture devant l'Académie des belles-lettres ». lin effet, cet iz-jpzzv.zr.z; était le vérificateur des sommes versées dans la caisse d'une corporation religieuse.
Cela posé, si l'on se rappelle que la partie antérieure du monument d'Ouschak portait encore, au-dessus de la guirlande, des caractères aujourd'hui effacés, en rapprochant ce fait des usages signalés plus haut, pour ce qui touche au contrôle des mesures municipales dans l'antiquité, on supposera volontiers que cette partie perdue de l'inscription contenait les noms des magistrats qui avaient fait exécuter par un expert les étalons destinés au marché public de Trajanopolis. Ces magistrats étaient ou les édiles, à-sf zvc;/.c, que l'on voit figurer ainsi sur les poids de plusieurs villes grecques \ ou
1 Corpus l'user, gr&c, n" 27ô8.
5 Lignes 4", 48 du lexle publié en 1859 dans le l'hilopatris d'Athènes, n° 210, et réimprimé, en 1860. a Gôttingue, par M. Sauppe. 5 Voir sur ces usage» la dUsert. du P. G. Secchi : lUustrazione di una
des magistrats d'une compétence encore plus spéciale, les ljL£Tpcv5;xst, connus par le témoignage des anciens Atticisles et dont le titre se lit empreint sur des poids athéniens d'une haute ancienneté *.
Toutes ces notions s'éclairciraient encore si nous possédions un plus grand nombre de monuments commo celui de Trajanopolis, pour la Grèce, et de Pompéi, pour les pays romains, surtout des monuments accompagnés d'inscriptions un peu explicites.
Or, je puis citer encore deux ou trois pierres métrologiques à Athènes, et deux en Italie ; mais les deux dernières portent seules une dédicace ofûciello; les autres n'offrent plus la trace d'aucun caractère antique.
Les souvenirs et les communications obligeantes d'abord de M. Ch. Lenormant, notre regretté confrère, puis de M. Boulé m'ont mis sur la trace des marbres athénions dont il s'agit. Je dois à l'amitié d'un jeune architecte, M. Paul Bonnet, de l'Ecole française de Rome, et à celle de M. G. G. Pappadopoulos, habile antiquaire d'Athènes, les dessins de ces monuments, d'après lesquels j'en puis donner une exacte description.
Le monument dessiné par M. Bonnet est, à vrai dire, le seul qui paraisse appartenir à la classe de ceux dont nous nous occupons dans le présent mémoire; encoro l'artiste qui m'envoio ce dessin n'est-il pas éloigné d'y voir do préférence un de ces moulins portatifs comme il nous eu est parvenu un
aniica bilibra romana (Roma, 1835, io-i\ qui cite, sur cette juridiction particulière des édiles, deux témoignages précis de rerse (Sat. I, l'29) et de Juvénal# {Sat. X, 190).
• Bckker, Anecd. gr., p. 278 : MiTfovo'uci cunt Si tïjv îTnjxîXuav
ivfvt vtm; &x%i<x r, Ta iaï'tsx tûv ttiùXcûvtmv. Compare* Harpocration, qui cite, à propos de ces magistrats, les témoignages de Dinarque et d'Arutolo.
« Voir plus haut, p. 803, note 2.
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assez grand nombre de l'antiquité. C'est un vase cylindrique de 0°\91 de large sur 0m,76 de hauteur, équarri sur la face dans le sens de la hauteur, comme on le voit dans la figure III do notre planche, qui traduit en perspective cavalière le dessin do M. Bonnet. Une rigole d'émission pratiquée au bas du cylindre, sur la surface équarrie, donnait écoulement au liquide contenu dans l'intérieur ; mais le jaugeage de la cavité n'a pu être exécuté avec la précision qui seule lui donnerait toute sa valeur, parce que le vase a jadis servi à fabriquer du mortier, et que le mortier, faisant corps avec la paroi, a notablement diminué les dimensions de la cavité primitive.
Une autre pierre, placée dans le voisinage de la précédente et dans laquelle M. Pittakis reconnaissait aussi une mesure do capacité, n'a pu être mesurée ni exactement dessinée par M. Bonnet, parce qu'elle est aujourd'hui, malheureusement, encombrée d'immondices. Mais ce qui doit, à cet égard, diminuer nos regrets , c'est que notre correspondant déclare ce second vase tout à fait semblable au premier.
Le vase étalon que m'a fait connaîtro M. Pappadopoulos n'a pas non plus une grande importance, et il ne remonte pas, au moins comme mesure, à une haute antiquité. Peutêtre d'ailleurs est-il identique à l'un des deux précédents. Au reste, je transcrirai la description que m'en donne le savant athénien, ne fût-ce que pour prévenir toute méprise au sujet do débris antiques qui, sur la foi de vagues indications, pourraient attirer plus qu'il ne convient l'attention des archéologues.
« Ce bloc, m'écrit M. Pappadopoulos, a pu être originairement un tambour de colonne, que l'on a creusé et où l'on a pratiqué une rigole au niveau du fond. C'était jadis uu àpcivtov, ou plus probablement, une mesure étalon, et cette supposition s'accorde avec son emplacement et son usage avant la révolution. Pour l'approprier à son nouvel usage,
on l'a fort détérioré. .La ciseluro du côté où se trouve la rigole est moins ancienne et moins soignée, de sorte que le plan n'en est pas exactement vertical. La même observation supplique au travail de l'intérieur. Le fond de la cavité est recouvert d'un enduit dur, ce qui ferait supposer qu'on a eu l'intention d'en changer la capacité pour l'approprier à une mesure nouvelle. J'ai fait boucher le trou de la rigole, et j'ai fait remplir d'eau la cavité ; il s'est trouvé qu'elle contenait un poids do 77 oques et demie (400 drachmes). — Sous le gouvernement turc, ce marbre, aiusi que deux autres, dont l'un jauge la moitié, et le second, le quart des poids ci-dessus, a servi d'étalon pour mesurer les céréales. Il existe encore, dans le village de Cara, une pièce semblable, mais en bois. De vieux Athéniens se souviennent d'avoir vu employer cette unité mélriquo pour vérifier le xsiXév du marché public ou celui de quelque particulier, vendeur de blé... Quant aux deux autres blocs dont je viens de parler, ils sont en trop mauvais état pour servir maintenant à des calculs de métrologie ; c'est par des informations orales, mais sûres, que j'ai su qu'ils ont servi jadis à des mesures publiques. »
Une troisième pierre, aujourd'hui mutilée, dont M. Bonnet m'envoie le dessin, offre avec les précédentes une certaine ressemblance, mais une ressemblance qui n'est pas assez décisive pour nous autoriser à la mettre au nombre des monuments métrologiques (voir le numéro IV de notre planche).
Quelle que soit d'ailleurs l'antiquité de ces divers monuments, ils ne paraissent pas avoir jamais été autre chose que des mesures isolées. Ils ne forment pas un véritable c^/.wjj.a ou jyonderarium. Au contraire, c'est un véritable jxmderarium^ comme celui de Pompéi, qui a été retrouvé en 1841 dans les ruines de Minium es, et qui, de ces ruines, a passé au musée des Studi à Naples \ Une pierre rectangulaire offre,
» Bulletin de l'Institut archéol. de Rome, t. XIII, p. 180(1841), notice
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dans sa partie supérieure, cinq cavités de grandeur décroissante, dont trois so terminent, au fond, par un trou destiné à l'écoulement. L'inscription suivanto, gravée deux fois sur les parois latérales do la pierre, ne permet aucun doute sur la destination de ces cinq cavités et sur l'usage tout officiel du monument où elles sont réunies :
LGELLIVS-LF-PORLICOLAC CAEDICIVSCFnVOVIREXSC
PONDERA- ET- METRA EX AEQVAR VNT EIDEM . DE SVA PECVMAPONEXDAC1.
Comme à Pompéi, on lo voit, ce sont des duumvirs qui, d'après une décision du sénat (apparemment du sénat municipal), ont présidé à la vérification des mesures et à la construction du monument, dont il semble d'ailleurs qu'une partie seuloment est parvenue jusqu'à nous.
Quelquefois un seul magistrat prenait sur lui cette charge et cette dépense. C'est ce qui est arrivé pour le pmderarium d'Éporédia, ainsi que le prouve une belle inscription déposée aujourd'hui dans le musée de Turin. Ce texte, dont les lacunes ont pu être restituées par M. Gazzera, attribue l'érection du monument à un citoyen nommé T. Sextius Socundus. Malheureusement la table commémorative no laisse rien deviner de l'étendue ni do la forme du monument dont elle faisait partie 3.
de quelques lignes adressée par M. Gaetano Ciufll. —Les autres renseignements que je publie sur ce monument sont dus. ainsi que les dessins réduits sous le numéro V de notre planche, à l'obligeance d'un antiquaire napolitain, M. Phil Gargallo Griraaldi.
» Mommsen, Inscr.regni Seap., n°40G5; Hcnzen, Suppl. Orelli, n° 7516. D'après le témoignage de M. G. Grimaldi, 1 inscriptiou ne parait pas être également bien conservée sur les deux faces.
* Voir C. Gazzera, del Ponderario e délie antiche lapidi Eporediesi, dans les Mémoires de l'Académie de Turin, 2« série, t. XIV, p. 37, n° 34.*
Une autre inscription, trouvée près de Rimini, et que feu M. le comte Ror-ihesi attribuait au second siècle de 1ère chrétienne1, nous révèle encore, sur ce sujet des mesures officielles, un fait des plus intéressants; c'est que, quelquefois du moins, l'érection d'un pondcrarium était payée soit sur les amendes, soit sur les confiscations encourues par les personnes qui employaient ou fabriquaient de faussos mesures :
EX INIQVITATIBVS 1 MEXSVRAUVM ET FONDER C-SEPTIMIVS CANDIDVS ET
P MVNATIVS CELER AED STATERAM AEREA [sic) ET PON DERA DECRET DECVR PONENDA CVRAVERVNT.
La formule ex avec un ablatif est commune pour désigner l'origine d'une somme d'argent qui sert à payer l'érection d'un monument. On la trouve, par exemple, dans une inscription du temps d'Auguste3 : •
EX • STIPE QVAM • POPVLVS ROMANVS AN NO • NOVO • APSENTI (sic) CONTVLIT, etc.
1 lievue de Philologie, t. I, p. 516 : Lettre sur quelques inscr. lat. de l'Ombrie et du Picenura, par M. Noël des Vergers ; Henzen, SuppJ. Orelli, n° 7153. Nous reproduisons dans ce texte les irrégularités singulières de la ponctuation de l'original.
* Codex Theodos., XII, G, § 32 (loi de l'an 429 après Jésus-Christ) : « Aururn sive argentum, quodeunque a possessore confertur, arcarius vel susceptor accipiat, ita ut provinciœ moderalor ejusque oflicium ad crimen suum uoverit pertinere, si possessoribus ullum fuerit ex aliqua ponderum iniquilate illatum dispendium. »
» Orelli, Inscr. lat., n° 598 ; Cf. 1668.
Et dans une inscription d'Eburodunum, en Suisse 1 :
DONA • VENIBVNT * AD • OHNAMENTA • EIVS (Mercurii) ET • EX • STIPIBVS PONEXTVR
Les peines décrétées contre la fraude en matière de poids publics ont dû être de tout temps fort sévères. Autrefois pécuniaires et religieuses à la fois, elles avaient sans doute perdu tout caractère religieux au temps de l'empire. C'est du moins ce que l'on induit volontiers de la comparaison du texte de Himini avec les dernières lignes d'une vieille loi républicaine dont le texte, malheureusement très-mutilé, se trouve dans le lexique de Feslus3. Ce rapprochement même nous fait d'autant plus regretter quu Rome n'ait pas conservé ou que du moins ses ruines no nous aient pas rendu un seul monument tel que ceux de Trajanopolis, de Pompéi et de Miniurnes. Les témoignages réunis par M. Bocckh dans le chapitre de ses Recherches mtHruloyiques que nous avons cité plus haut, témoignages dont le nombre augmente chaque jour par la découverte de nouvelles inscriptions \ autorisent à croire que les ponderaria devaient être assez nombreux dans la capitale de l'empire.
l Orelli, no 348 ; Cf. 398 et40G0.
* Les mttacs usages sont attestés par une inscription de Furfone, dans Orelli, n° 2488.
* Au mol Publica pondéra : « Si quis, etc. . . eum quis volet magislralus mullare, dum minore parti (p. parle) familias taxât, liceto ; sive quis im sacrum judicare volucril, liceto. » — Texte reproduit dans les Latinisermonts reliquiœ, p. 357 et 358.
* Voir, par exemple, le Supplément de M. Uenzen à la collection d Orelli, n» 7319.
Uigitizeo by
Une autre question, non moins intéressante peut-être, se rattache à l'interprétation du monument d'Ouschak, jo veux dire l'étymologio du nom de ville auquel se rattachait le mot c:y.i|-».Ej; considéré comme un ethnique.
Ce nom do ville se rencontre sous deux formes chez les auteurs anciens : A:/.{;jle,.sv chez Etienne de Byzance et saint Epiphane, \zy.i\kzIx ou chez Strabon et chez Etienne
de Byzance.
Sous la première forme il peut être primitivement le nom d'un temple ou d'un lieu sacré, Tî;/.îv.y.£v. Ces noms, on effet, sur lesquels un ancien grammairien avait écrit un livre qui nous est ici particulièrement regrettable1, deviennent souvent des noms de villes quand autour du temenosse sont groupées des habitations plus ou moins nombreuses. Le changement de sens est alors attesté par un déplacement de l'accent et quelquefois par un léger changement d'orthographe. C'est ainsi que Mi^tcv, ville do Thessalie, semble tirer son nom de Mc»}îîsv, qui désignait d'abord le temple de MôJ/o;, un des Argonautes1; que 'ASpaiwrstcv, en Mysie,et ,ApTqj.'!c.cv,aunord de l'Eubée, se rattachent à deux variantes dialectiques du nom grec do Diane ou Arlemis, qui avait des temples dans ces deux localités3. On peut citer encore en ce genre les exemples suivants dont il serait facile d'augmenter le nombre :
1 Suidas , au mot Eùfévic;, attribue à ce grammairien, qui vivait sous Anastase, un traité qu'il uVsigue ainsi : Ilipl tûv tiuivixôv 2î?w$ îrpotiperai, ci'.v Aiovûcicv, XmùxTiiv.v* .
* Strabon, IX, p. 343 (éd. Casaubon).
' Etienne de Byzance. Cf. Visconli, Iconogr. grecque, t. II, p. 212 (éd.
HpzxXEtsv, nom do plusieurs villes, en Sicile, en Cyrénaïque, en Crète, en Syrie ; AtVvî'.cv, en Thcssalie ; 'Avay.Tép£isv, en Acarnanie; Kutîvswv, en Locride;
Atsv, en Macédoine, sur l'Athos, en Eubée ;
rpûvEicv, en Éolido (dérivé d'un surnom d'Apollon) ;
'A/fîO.i'.cv, nom d'une ville de Troade et d'une autro dans le Bosphore cimmérien, toutes deux fondées sans doute autour d'un temple d'Achille.
Comme on le voit par quelques-uns de ces exemples, le protecteur éponyme d'une ville pouvait n'être qu'un demidieu ou mémo un personnage divinisé. Or, Docimus, n'étant pas un nom de dieu, ne saurait guère être pris que pour celui de quelque personnage historique, honoré comme le fondateur d'uno cité, et dont r-rjpeosv aura donné son nom à la cité fondée par lui. L'histoire des successeurs d'Alexandre nous offre précisément deux Docimus. Le premier était lieutenant d Eumène, auprès de qui il avait joué un rôle important ; et même un témoignage do Plutarque nous le montre auprès d'Eumène,à Célènes, dans la haute Phrygie, c'est-à-dire dans la région où se trouvait Synnada'. Un second Docimus, général d'Anligono, qui passa plus tard par trahison au parti de Lysimaque, nous est signalé par Diodore de Sicile 2. Il est donc possible que l'un ou l'autre de ces personnages, le premier surtout, ait fondé en Phrygie une ville àlaquello il aura plus ou moins directement donné son nom, suivant que Aoxi-
in-4), qui me parait admettre trop facilement, avec le grammairien grec, un héros éponyme jUpauuTT,;, et qui reconnaît, en conséquence, la figure de ce héros sur les médailles d'Adramytion.
i Diodore de Sicile, XVIII, 45; XIX, 16; Pausanias, I, tiii, i ; Plutarque, Vù<T Eumène, c. y m.
* Diodore de Sicile, XIX, 75; XX, 107.
luïov sera considéré comme désignant T-fjfûsv d'un Docimus, ou que la forme Asx'.iasix sera dérivée de Aîxi^s: comme :
'AXe^avîpsia dérivait de 'AXéJavîpoç, Avtis/î'x — do 'AvTtS/OÇ, Ejfivî'.a — de Ej|jivr(ç, £sas'jx(x — de ScXsyxo;, Aj^iijLayJa — do Aus([xr/3;î «iHAxîsXçta — de ^iXaîîXçs;, etc.
Bien plus, une épitaphe antique, de provenance incertaine, qui est aujourd'hui conservée au musée de Cambridge, consacre le souvenir d'un personnage, nommé Papias, qu'elle désigne comme originaire de la belle contrée Je Docimus, & îrrrpî? ^(sv — yftwv Asxîjjlsis Si un Docimus était le fondateur et le héros éponyme de Docimia, rien n'empêcherait donc de reconnaître, comme la fait Eckhel, sa figure sur les monnaies autonomes do cette ville», du côté où se trouve le mot AOKIM02.
J'avoue toutefois que, sur ce point, une autre conjecture me séduirait davantage.
On se rappelle que Docimia était très-voisine de Synnada, et le texte do Strabon, quo nous avons cité plus haut, nous présente cette localité comme un simple bourg ou village (xwjj.y;). Il sorait étrange qu'un tel bourg ou village, ayant pour fondateur quelque lieutenant d'Alexandre, eût pris en trois siècles si peu de développement, ou que, dans le munie espace de temps, il eût perdu l'importance que semble lui attribuer le nom d'un tel fondateur. Je lui chercherais donc volontiers une plus modeste origine. Que l'on veuille bien
1 Corpus inscr. yrerc, n° 6861.
* Doclrina num. vet., t. III, p. 152 ; Cf. Vuconti, Iconogr. gr., t. II, p. 212, éd. in-4.
comparer les deux formes Aco^iasTov et Aoxi[Ac(a avec les mots suivants :
aptratcv et ipicrda, tous deux dérivés de apicroc ; p-TzXXsîsv et |Xî7aXXs(a, — de jxéTaXXov ; y.£pa|X£Îov et xspatjxEfa, — do xépajAs; ; ça^j/.axs?cv et çapsxaxsd, — de çappiaxov ;
àv-j-apîisv et dcYïa?£-ai — de *T{%?ZZ, '■> ttw/îTsv et Trrwy^ta, — de Trrur/j;;.
Il sera j^^fle d'en conclure que, BsxtjxsTov a pu signifier d'abord « un lieu où Ton vérifiait» et'8sxii/.s{x « l'action de vérifier. » Or, les pierres, surtout les pierres de luxe comme celles que fournissaient les carrières de Synnada l, devaient être soumises à quelque vérification au sortir de la carrière, soit pour le volume et le poids, soit pour la qualité. Je n'ai pas encore rencontré l'expression Izk\j.xCzw XîOsv, mais l'expression négative i-sBcxijAa£s»v ^{Ocv,^iguifiantH( rejeter une pierre pour sa mauvaise qualité, »sè trouve dans la traduction alexandrine du psaume cxvii. Ce sont là deux locutions et deux usages corrélatifs, dont l'un, une fois constaté, permet de supposer l'autre. M. Beulé a retrouvé, dans les anciens décombres de l'Acropole d'Athènes, des preuves matérielles du choix sévère que faisaient les architectes athéniens entre les pierres qui leur étaient apportées, et même entre les pierres déjà dégrossies par un premier travail du sculpteur \ Enfin, on peut remarquer que la locution ësxipdt^siv Upda. s'appliquait en grec à l'examen préalable des victimes pour les sacrifices 3.
1 Pline, Hist. na/., XXXV, i, 3 ; cf. V, 29, 4, et l'inscription de Smyrne [Corpus inscr. grœc, n° 3148) citée plus haut, p. 202, note 2. » L'Acropole d'Athènes, t. II, p. 243.
5 Corpus inscr. grœc, n° 1688 et 2360; Pausanias, IX, 19, § 5; textes réuuis à propos d'une inscription de Mégalopolis (qui contient peut-être le substantif ^oxt|xaoîx employé pour le même usage), par M. Keil, Analecta epigraphica, p. 28 (Lipsiœ, 1842).
Si ces rapprochements ont quelque valeur, on pourrait admettre que Asx'.jisTcv ou Asxtpsd désigna primitivement un édifice destiné à l'expertise et à l'habitation des experts vérificateurs pour la pierre synnadique, puis le centre d'un village qui, plus lard, sera devenu au moins une petite ville et aura eu son atelier monétaire. Dans celte hypothèse les citoyens de Docimia ou de Docimion, dont le nom se lit au génitif pluriel AOKIMEQN sur les monnaies, ont bien pu perdre de vue les vrais commencements de leur patrie ; par une de ces illusions familières à la vanité grecque, ils ont pu faire remonter leur origine à un héros nommé Docimus, qui serait celui dont la figure, imaginaire comme tant d'autres, se voit sur le typo de leur monnaie. La chose est assurément plus étrange pour un temps de pleine lumière historique ; elle ne me semble pourtant pas impossible.
En général, et c'est l'observation par où je terminerai, rien n'est plus fréquent dans la géographie que cette désignation d'un lieu par l'industrie de ses habitants. Il me suffira d'en citer ici quelques exemples :
Bsurpisicv, ville d'Élide,qui existait dès le temps d'Homère et qui parait avoir été un marché aux bœufs ;
Bc'jvc|aoç ou Bcuv4|X£ia, ville de Macédoine, ancien lieu do pacage, et peut-être haras pour la race bovine ;
NrjzaxTo;, en Achaïe, qui rappelle d'abord un simple chantier de construction navale, comme était Gythéum pour Sparte et le Pirée pour Athènes ;
Repars;, ville de Carie, d'abord simple fabrique de vases en terre cuite, auprès d'un terrain qui fournissait la matière propre à cette industrie;
Kepiixwv crfopi, ou « le marché à la poterie, » ville do Phrygie, qui porte un nom encore plus significatif ;
'Ejx^pisv, aujourd'hui Ampurias, sur la côte orientale d'Espagne, qui a été d'abord ce comptoir de commerce
dont Tite-Live nous donne une si intéressante description;
Sav.SsJa (fabrique de planches), localité entre Prièno et Samos (Corpus inscr. grœc.% n° 2905) ;
TpoLZiZir.oXiç (ville des banquiers?), en Cilicio.
De môme dans la Géographie romaine, beaucoup de villes étaient, à l'origine, de simples marchés ou fora : Forum Appii, Forum Sempromi, Forum Julii, etc.;
Sa/inœ flerculis, en Campanie ; Salinœ (auj. Saillans), dans la Gaule Narbonnaise; Salsatœ (auj. Salcet), dans la même province, rappellent toutes des exploitations do sel;
Viniolœ ou Yineolœ, dans la Tarraconaise, doit son nom à la culturo des vignobles voisins ;
Fubrateria, dans le Latium ; Lamina, dans le pays des Èques; Pistoria (auj. Pistoia) doivent leur nom à autant d'industries différentes, qui avaient créé des centres de population laborieuse ;
Metalla, ville do Sardaigne, mentionnéo dans l'Itinéraire d'Antonin, le doit à l'exploitation des mines.
Puteoli (auj. Pouzzoles) le doit aux émanations de ses eaux sulfureuses, et ce nom nous conduit aux nombreux exemples de localités qui devaient leur nom à des eaux thermales, comme Aquœ Gralianœ, Aqua* Sextiœ (Aix, en Savoie et en Provence), et tant d'autres.
Telle est aussi l'origine de plusieurs dénominations modernes. Les eaux chaudes {Chaudes-aigues), les fabriques (Forges ou Forges), ont donné leur nom aux villages qui d'abord servaient de rendez-vous aux voyageurs ou do séjour aux ouvriers; le nom des carrières s'est souvent étendu aux villages qui les avoisinaient. Mette (contracté de metalla) désignait jadis une mine d'argent et un atelier monétaire établi auprès do cette mine ; il désigne aujourd'hui la ville qui s'était formée peu à peu auprès de la mine et autour de l'atelier (dans le département des Deux-Sèvres).
Qu'on mo permette, sur ce sujet, une réflexion générale, avant de finir.
Des recherches récentes, particulièrement celles de Sturz \ de M. Lelronne» et de M. Keil \ ont montré quel intérêt sérieux peut offrir l'étude des noms propres grecs. Mais les philologues à qui nous devons ces utiles travaux se sont bornés à l'étude des noms de personnes; j'ose croire quo celle des noms géographiques, si elle était poursuivio avec méthode, ne serait ni moins attrayante, ni moins féconde en résultats, soit pour l'étyinologie, soit pour la correction des textes anciens. L'essai qu'on vient de lire, n'eût-il pas même conduit à la solution définitive de la question historique soulevée par le monument dOuschak au sujet du nom de Uncimin, prouvera du moins l'utilité de ces sortes de recherches. Je souhaiterais qu'il excitât le zèle de quelque philologue à les prendre pour objet de ses travaux.
1 Opuscula nonnulla. Lipsiaï, 1824, in-8.
* Observations philologiques et archéologiques sur les noms propres grecs, publiées d'abord séparément en 1840 (in-8), puis reproduites avec des additions dans le tome XV1I1 des Mémoires de l'Académie des Inscriptions ft Belles- Lettres.
3 Spécimen onomatologi grœci. Lipsiaï, 1840; Analecta epigraphica et onomatologica. Lipsiae, 1842, in-8.
LA FONCTION DE SECRÉTAIRE DES PRINCES CHEZ LES ANCIENS
Selon les définitions de l'Académie française, dans son dictionnaire, le secrétaire du roi était, dans l'ancienne monarchie, « l'officier qui dressait les lettres expédiées en chancellerie, » et le secrétaire d'État est « le ministre qui a un département et qui contre-signe les ordonnances du roi. » Fauvelet du Toc, au dix-septième siècle, et plus récemment M. Chéruel et M. de Luçay* ont exposé, dans des ouvrages spéciaux, comment les secrétaires du roi sont devenus chez
( Lues dans la séance publique annuelle des cinq Académies, le 14 août 1858, et imprimés dans les Actes de cette séance.
* Histoire des secrétaires d'£/a£, Paris, 1668. Cf. Saint-Allais, de l'ancienne France, Paris, 1834, t. II ; Ch. Gombault, Histoire des ministres d'Etat qui ont servy sous les rois de France de la troisième lignée, Taris. 1068; A. Chéruel, Histoire de C administrât ion tn France, 1. 1, p. 179, etc., et Dictionnaire historique des institutions de la France, Paris, 185Ô, au mot Ministre; H. de Luçay, des Secrétaires d'Etat jusqu'à la mort de Mazarin, 1661, dans la Revue historique de Droit français et étranger, t. I, p. 149-184; L. Friedlander, De eis qui primis duobus sceculh a rationibus, ab ephtulis, a libellis imperatorum romanorum fuerunt., Ko^nigsberg, 1860, in-4. — Une dissertation anonyme, publiée à la Haye en 1747, sous ce titre : de l'Origine et du progrès des charges de secrétaires d'Etat (89 p. in-8), m'a paru bien peu instructive après les livres que je viens de citer.
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nous des ministres secrétaires d'État; mais peut-ôtre manquet-il à ces savants ouvrages une introduction, où l'on voie l'origine ancienne de l'institution moderne. C'est cette introduction que j'essaye d'esquisser, sans prétendre établir que nos gouvernements modernes aient directement copié des institutions de l'antiquité, mais avec l'espoir cependant qu'on n'observera pas sans intérêt comment, dans nos sociétés civilisées, les mômes besoins et les mômes devoirs de gouvernement ont peu à peu produit un mécanisme administratif fort semblable à celui que nous offrent déjà quelques gouvernements du monde ancien.
Le dernier historien de nos secrétaires d'État admet qu'une ordonnance de Henri II, en 1547, a véritablement constitué cet office. Mais il en signale déjà les principales attributions dans la charge que remplit Florimond Robertet sous les règnes de Charles VIII, de Louis XÏI et de François Ier; puis, remontant plus haut encore, il croit en reconnaître une ébauche dans la chancellerie de Louis VIII au treizième siècle,* et ainsi, de proche en proche, à travers les commencements de la monarchie française, il rejoint le siècle où l'administration de l'empire romain en décadence lui montre dans la fonction de primicerius notariorum le premier modèle d'un secrétariat officiel des princes.
C'est peut-être exagérer l'importance de ce primicerius wotariorum, et s'arrêter trop tôt dans la recherche des analogies historiques ; car il est facile do retrouver dans les Codes et dans la Notice de l'empire 1 une organisation de la chancellerie impériale qui, dans son ensemble, date au moins du quatrième siècle après Jésus-Christ, et où Ton voit cet ini-
» Code Théod., VI, 2G ; Code Just., XII, 19. Cf. Tzschucke, ad Eutropium, VIII, 25; Sotitia dignitatum, ed. Hoecking, p. 43 et 00, pour l'Occident; p. 38 et 49, pour l'Orient. Consulter, en outre, 1 ample commentaire de l'éditeur. Voir aussi le livre III du traité de Lydus sur les Magistrats
portant service divisé en quatre portefeuilles ou bureaux (scrinia), confiés chacun à un chef spécial (magisbT), sous l'autorité d'un chef unique {le magister officiorum). C'étaient, autant qu'on peut saisir et traduire en langage moderne des différences que les témoignages contemporains marquent tantôt avec une brièveté excessive, tantôt par des périphrases aussi obscures que la brièveté môme :
1° Le bureau central des renseignements et do l'enregistrement, ou scrinium mernoriœ ;
2° Le bureau des requêtes, ou scrinium libetlorwn;
3 * Le bureau des lettres ou de la correspondance, ou scrinium epistolarum, qui paraît avoir compris deux services distincts, celui des lettres grecques et celui des lettres latines, sans compter peut-f;tre quelques services secondaires pour les lettres conçues en d'autres langues *;
4° Le bureau des dispositions, ou scrinium dispositionum, qui avait probablement l'expédition des affaires les plus urgentes.
A côté, peut-être môme au-dessous de ces quatre directions se plaçait le service des nntarii, tachygraphes ou écrivains de chiffres, dont le chef portait le nom do primicerius, et est formellement distingué des quatre magis(rit en ce qu'il n'avait pas sous ses ordres des officiers proprement dits (officium non habet), mais do simples aides (adjutores).
C'est là l'organisation qui s'est perpétuée, avec des changements divers, soit auprès des pontifes chrétiens de Rome, pour devenir la chancellerie actuolle des papes *, soit auprès
» Une inscription latine, qui parait du deuxième siècle de notre ère, mentionne un librarius arabicus. M. de Saey a montré dans quel sens le mot arubicus doit y être interprété (Mémoires de l'Académie des Inscriptions, t. L, p. 31G et 317).
* VoirGalletli,d«i Primicero délia sanla sede apostolica (Roma, 1776, in-4), surtout, p. 5 et 133 et suiv. Cet ouvrage contient trop peu de rensei-
des royautés barbares, pour devenir, avec le progrès des temp3, le service savamment compliqué de nos chancelleries royales. Elle a, comme il était naturel, attiré de bonne heure l'attention des commentateurs des Codes et celle des historiens de l'empire; ello est décrite avec précision et à sa juste place dans un savant mémoiro de M. Naudet sur l'administration romaine au quatrième siècle do notre ère 1 ; mais il peut être curieux d'eu rechercher l'origine au delà de cette époque.
En remontant plus haut que le règne de Constantin, on ne trouve pas, il est vrai, sur cette matière, des renseignements aussi complets et aussi précis que ceux que nous venons de résumer; mais on peut, en réunissant divers témoignages qui sont, je crois, restés épars jusqu'ici, étudier les progrès de l'institution dont il s'agit, et en montrer l'origine dans l'ofûce do secrétaire des princes et surtout des empereurs. C'est l'objet même que je me suis proposé dans le présent mémoire.
Si le secrétaire d'État est éminemment le dépositaire des secrets qui intéressent un peuple, et le rédacteur officiel de ses volontés, c'est là une chargo qui, sous un nom ou sous un autre, ne saurait manquer dans aucun gouvernement régulier. Néanmoins il faut reconnaître que les républiques et les aristocraties de l'ancien monde s'accommodaient peu de ces charges qui supposent une délégation pcrpétuolle de confiance, un accord discret et journalier entre la volonté qui dirige et les agents qui exécutent.
Athènes, comme les autres villes libres de l'ancienne Grèce, avait dos greffiers (^px^x-.ii^} uzo^pa?^, iva^pa^eî;)
gueraents précis sur la transmission des usages de la chancellerie impériale à la chancellerie ponlilicale.
» Des changeants opères dans toutes les parties de l'empire romain sous les règnes de Dioctétien, de Constantin et de leurs successeurs jusqu'à Julten, Paris, 1817, 1. 1, p. 94, 224 et suiv.
pour rédiger ses délibérations publiques, transcrire ses décrets, expédier sa correspondance 1 ; on ne saurait dire que le peuple athénien ait jamais eu des secrétaires d'Etat, à moins qu'on ne veuille définir ainsi le rôle d'un Périclès ou d'un Cléon, lorsque, du droit de leur génie ou quelquefois de leur seule ambition, ils devenaient les directeurs du peuple (àr^-a- Wsi) en semblant lui obéir, et qu'ils lui dictaient le texte des lois que ratifiait le suffrage populaire et dont ils devenaient ensuite les exécuteurs. Mais ce serait là peut-être un grave abus de langage, et il est plus juste d avouer que la fonction dont nous recherchons les plus anciens exemples avait sa vraie place dans les monarchies.
En effet, sans remonter jusqu'aux antiques monarchies de l'Orient, qui sont moins de notre domaine, sans chercher si, en Perse, par exemple, le pouvoir personnel et presque absolu du prince ne tendait pas naturellement à s'appuyer sur le dévouement personnel aussi d'un ministre de confiauee, la Macédoine, parmi les États grecs, nous montre déjà auprès do ses rois un service assez régulièrement organisé pour l'expédition des affaires. Sur ce point, Démosthèno a senti, et il signale avec uno sorte de tristesse la supériorité des usages monarchiques de la Macédoine comparés aux institutions démocratiques de sa patrie. Ici la division et la mobilité des pouvoirs, la dangereuse et perpétuelle publicité des débats ; là, au contraire, l'action constante d'un pouvoir servi par des ministres obéissants et capables de secret *. Au milieu de la
1 Franz, Elementa epigraphiecs grœcœ, p. 516, 319 ; Rangabé, Antiq. hellén., t. II, d° 4'2Ô. Une inscription mutilée, provenant d'une ville grecque d'Asie [Corpus inscr. grœc, n°5858t [in Addendis), contient les signatures de plusieurs secrétaires, auteurs de la transcription d'actes publics ; par exemple, Mîvavàpc; ÀpTii/.t5w;cj ^aa-x fpâow.... Hularque atteste que le texte dos décrets que Tériclés avait proposés au peuple était le seul monuroeul authentiqne qui eut survécu de l'éloquence de cet homme célebre. [Vie de Périclès, c. vin.)
* Sur la Couronne, p. 505, éd. Reiske, § 235, 23G. Cf. sur l'Ambassade,
terrible lutte où Athènes était engagée, on comprend la justesse de ces réflexions *, on la comprend mieux encore si l'on songe qu'alors le roi de Macédoine était Philippe, et que son secrétaire était celui qui devait s'appeler un jour le célèbre général Eumène1.
Ces heureux capitaines d'un prince conquérant, devenus rois à leur tour, transportèrent dans leurs monarchies improvisées les usages de la Macédoine ; l'épistolographe, ou le chef de la comptabilité royale, garda auprès d eux le rôle important qu'il avait à la cour d'un Philippe ou d'un Alexandre. Polybe *, décrivant une fête donnée par le roi de Syrie, Antiochus Épiphane, raconte que Dionysius, f ami et l'épistolographe, y fit paraître mille jeunes gens portant des vases d'argent dont aucun ne valait moins de mille drachmes. Une charge qui donnait le titre d'ami du roi, titre d une valeur tout officielle à la cour de Macédoine, une charge qui s'accommodait de ce luxe princier, devait être plus que le modeste office d'un secrétaire intime.
Mais ce qui n'est qu'une conjecture pour l'épistolographe des Séleucides peut être établi de la façon la plus certaine pour l'épistolographe des Ptolémées.
Dès les temps pharaoniques, les scribes ou greffiers royaux se montrent sur les monuments de l'Egypte comme des fonctionnaires de très-haute classe (tels que seraient des mandarins chinois), auxquels était quelquefois confiée l'administration de provinces entières. Il est vrai que, parmi ces scribes, on n'a pas encore pu distinguer le personnage investi spécia-
p. 352, § 36. Cf. G. Boehnecke, Forschungen auf dem Gebiete der attischen Rtdner, I, 2, Berlin, 1843.
* Cornélius Népos, Vie d' Eumène, c. i.
1 HUt., XXXI, 3, § 46 (morceau conservé pat Àlhénée, Dip»., V, p. 195) : Évfc Tiv çtXuv, Atovuoîc-u toO jirtaroXtfvpeMpGU, x^101 tîcojMWUOaWj à?T>?«|xata fx'-mç oùttv {Xarrw àXxw (ou plutôt iXanov' ÔXxtv)
lement de la confiance du souverain et placé auprès de lui comme secrétaire intime. Néanmoins, dans un pays où les lettrés jouissaient d'un grand crédit, la fonction de l'épistolographe macédonien trouvait sa place naturello, et elle ne pouvait guère que s'y agrandir. En effet, ce fonctionnaire, chez les Ptolémées, eut non-seulement l'autorité d'un chef de chancellerie, dépositaire du sceau royal, expéditeur des ordres et des grâces du souverain ; mais il fut encore une sorte de ministre des cultes, surveillant l'administration de tous les temples de l'Egypte et le Musée d'Alexandrio, cet antique modèle de nos Académies européennes. Avec de telles attributions, l'épistolographe ressemblait fort à un premier ministre. La religion surtout et les lettres relevaient directement de lui ; il importait donc que de tels intérêts fussent toujours placés en des mains sûres, et l'on ne s'étonnera pas que, sous les rois grecs, ce chancelier royal ait toujours été un Grec de naissance et d'éducation, comme nous l'apprennent, en effet, tous les témoignages qui nous en sont parvenus. L'intention de cet usage ou plutôt de cette loi est assez manifeste par elle-même; mais elle le devient plus encore lorsque l'Egypte passe, après la bataille d'Actium, sous la domination romaine, car alors le grand prêtre de toute l'Egypte, l'administrateur du Musée, fut toujours un Romain. Le géographe Strabon, contemporain d* Auguste et de Tibère, avait vu ce changement, qui n'était que la continuation d'une politique habile à concilier les droits du pouvoir conquérant avec les justes égards que réclamait le peuple conquis; il en témoigne expressément, et d'autres textes établissent que les empereurs demeurèrent fidèles à l'exemple donné par les fondateurs de l'empire
1 Tous les témoignages aur ce sujet oui été réunis par M. LelFonne, Inscr. grecques et latines de l'Egypte, t. 1, p. 279 el suiv. ; 5Ô8 el suiv., et par J. Kranz, Introduction aux inscriptions de l'Egypte, dans le Corpus inscr. grœc, t. III, p. 307.
Nous voici amenés, par l'ordre des faits, à ces traditions romaines où remontent plus spécialement les règles et les usages de notre administration occidentale Y retrouveronsnous, avec des traits plus distincts et une ressemblance plus frappante, celte fonction de secrétaire du prince appelée quelquefois à devenir celle môme d'un ministre?
Nous n'avons rien à dire de la chancellerie romaine au temps des rois, bien qu'un historien grec de Rome se montre instruit jusqu'au dernier détail de tout ce qui se passait à la cour de Numitor et d'Amulius, et qu'il nous représente Romulus et Rémus comme deux princes très-bien élevés1. Nous ne savons pas non plus si les Étrusques, qui enseignèrent aux Romains tant do pratiques religieuses, leur donnèrent quelques leçons utiles en matière d'administration. Tito-Live s'est peut-être involontairement souvenu des Grecs lorsqu'il appelle scribe ou greffier le. ministre de Porsenna, qui, placé auprès de son maître et presque aussi richement vôtu que lui, reçut de Mucius Scœvola le coup destiné au roi défenseur . des Tarquins *. Ce qu'on peut affirmer, c'est que l'histoire de la république, dont il nous reste des récits plus longs et plus sûrs que de la première royauté, ne nous offre aucun office qui rappelle celui de l'épislolographe macédonien. Cornélius Népos en fait môme la remarque expresse à propos d'Eumène : la charge de secrétaire était bien autrement honorable et honorée chez les Grecs que chez les Romains ». « Chez les
1 Denys d'Ilalic. Antiq. rom., 1, 75 et suiv. ; II, 3 et suiv.
* Tite-Live, II, 12 : < Ibi cura stipendium forle militibus daretur, et scriba cum rege sedens pari fere ornalu, etc. » Cf. Denys d'Halic, Antiq. rom., V, 28.
» Vie d'Eumène, c. t : ■ Eura (Eumenera rex Pbilippus) babuit ad manura, scribe loco, quod raulto apud Graecos honorificeotius est quam apud Romaoos : nara apud nos rêvera, sicut sunt, merecuarii scribse existimantur . at apud îllos contrario nemo ad id ofticium adraitiilur, nisi bonesio loco ac bdc et industria cognitus, quod necesse est omnium consiliorum cum esse parUcipem. »
Romains, dit-il, on les traite comme des mercenaires, ce qu'ils sont en effet. »
Tels étaient apparemment les scribes que le sénat employait pour la rédaction de ses procès-verbaux et pour l'expédition des affaires, et que l'on renvoyait de la séance lorsqu'il y avait à traiter quelque affaire qui exigeât le secret Il les faut bien distinguer des commissaires spéciaux et tous sénateurs qui assistaient à la rédaction des sénatus-consulles (scribundu aderant), et dont la présence en garantissait l'authenticité Les pontifes aussi avaient des scribes, assez considérés, à ce qu'il semble, puisqu'on les appelait minores porttifices*. Les principaux magistrats civils en avaient également, les questeurs surtout, pour l'administration des finances ; ces scribes étaient organisés en décuries ou en bureaux, dont la direction, sous le titre de scriptus, formait un office transmissible et vénal*. On croit voir, dans un témoignage de Cicéron, que ces directeurs de service, peut-être les chefs du bureau chez les publicains, portaient déjà le titre de magistri scripturœ, fort analogue à ceux que prendront plus tard, sous
1 Jules Capitolin, Vie des trois Gordiens, c. xu : a Hune morem apud ve-
teres nécessitâtes public» repérer unt ut senatusconsullura tacilum
fieret; ita ut non scrifoe, non servi publici, non censuales illis actibus intéressent , senatores excipereut, senatores omnium officia censualium scribarumque comptèrent, ne quid forte proderetur. » Cf. Orelll, Inscr. loi., no. 2274, 3186, etc.
* Voir les exemples dans le recueil des Reliquiœ laiini sermonis vetustioris, p. 127, 289, 290, etc.
» Tïte-Live, XXII, 57. Cf. OreUi, n° 2437.
* Les principaux témoignages sur ce sujet sont indiqués dans le recueil des Reliquiœ latini sermonis, p. 284, à propos d'un fragment de loi sur les scribes, qui remonte au temps de Sylla. Cf. Weber : Vêler die rœmisehe Scribœ, eine Episode der Biographie des Horaiius. {Neue Jahr bûcher de Seebode, IX, Suppl. Band, p. 78-92.) M. Walckenaer, dans son Histoire de la vie et des poésies cT Horace, t. I, p. 239 et 240 de la deuxième édition, fixe, un peu arbitrairement, je pense, à la vingt-neuvième année de ce poète, l'achat qu'il fit du scriplus quœstorius.
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l'empire, les chefs des divers services de la chancellerie l. Les rédacteurs, les copistes et les dépositaires de tant d'actes importants pour la religion, pour les finances et pour la politique de Rome, prenaient, par la force môme des choses, une certaine part d'influence dans le gouvernement. L'histoire du célèbre scribe Flavius, qui, vers Tan 307 avant Jésus-Christ, divulgua le secret des formules, et qui ainsi accomplit ou provoqua une véritable révolution dans le droit romain, prouve quelle responsabilité pesait sur de tels fonctionnaires \ Il est d'autant plus étonnant que Rome n'en ait pas mieux assuré le recrutement, et qu'elle les ait laissés presque tous et si longtemps dans une condition d'infériorité sociale qui les invitait trop peu à s'honorer eux-mêmes parles recommandations du talent et du caractère. Cicéron se plaint encore de ce que les scribes, qui avaient entre leurs mains la fortune de la république, étaient, en général, des gens de peu de valeur; et pourtant, quelques années plus tard, au temps d'Horace, on voit que le scriptus quœstorius donnait accès au rang de chevalier. Horace, après sa malheureuse campagne de Philippes, ne dédaigna pas ce moyen de refaire sa fortune; ce fut une fonction de chef de bureau qui l'achemina vers la faveur de Mécène, puis vers celle d'Auguste, et l'on voit, par les confidences mômes du poète, que cette fonction môlait encore quelques soucis aux loisirs de sa prospérité *.
L'esprit de l'aristocratie romaine et la nature des institutions qu'elle a fait durer pendant cinq siècles, expliquent
1 Cicérou, ad Atticum, V, 15 : c Tu autera s*pe dare (litteras) tabellariis publicanorum poteris pcr magislros scripture et portas nostrarum dtocesiûm. »
* Pomponius, de Origine juris, § 7. Cf. Tite-Live, IX, 46 ; Cicéron, pro Slurcna, c. xi; Aulu-Gello, VI, 9, etc.
J In Verrent, II, act. III, 78, 79; Suétone, Vie d'Horace : c Viclis partibus, venia iœpetrata, scriptum quasstorium comparavit. » Horace, Satires, II, 6, v. 36; ailleurs [Sat. 1, 5, v. 54) il se moque pourtant de la haute fortune où un eertain Àufidim Luscus était parvenu par les fonctions de scribe.
assez comment les hommes qui tenaient la plume (qu'on me permette cet anachronisme) pour le Sénat ou pour les magistrats de Rome s'élevèrent si lentement et s'arrêtèrent si loin d'une autorité véritable. D'abord, par instinct et par tradition, le patriciat dédaignait les lettres et les lettrés; puis ces pouvoirs mobiles du consulat, de la préture, de la questure, de Tédilité, de la censure, ne comportaient guère au-dessous d'eux que des bureaux d'expédition, où pouvaient se perpétuer et se perfectionner les règles d'une administration savante, mais où la personne môme d'un chef habile de service n'avait guère le moyen de se produire au grand jour. Les hommes y restaient ce que voulait leur place, de modestes et obscurs instruments dans la main des grands citoyens que Rome appelait tour à tour au timon de l'État.
Quand ces grands citoyens se lassèrent eux-mêmes de servir comme magistrats annuels la fortune de leur patrie, quand l'action personnelle d'un Scipion ou d'un Sylla tendit à se perpétuer en dominant le jeu des institutions républicaines, la fortune des scribes suivit celle de leurs maîtres. Les scribes et surtout les secrétaires intimes d'un César ou d'un Octavien devinrent des coopéra leurs moins dédaignés et plus apparents de cette nouvelle politique. A mesure aussi que s'augmenta le goût pour les arts de l'esprit, et qu'on rechercha davantage pour les fonctions de secrétaire dos hommes déjà honorés par leurs succès littéraires, ces fonctions acquirent un surcroît de lustre et de crédit. Lorsque César Auguste demandait à Mécène de lui céder Horace pour secrétaire, et qu'il offrait au poète d'échanger « la table d'un favori contre celle d'un prince1, » apparemment il entendait adoucir par les égards dus au talent une dépendance que, du reste, la discrétion du poète sut habilement décliner. Mais co changement môme
* Suétone. Vie d'Horace : « Horatiuro Doslrura a te cupio abdu-
cere. Veotet ergo ah ista parasitica mensa ad banc regiam, et nos in scribeodis eplstolis adjutabît. a (Extrait d une lettre d'Aoguile.)
dans les mœurs politiques et sociales de Home ne se fit pas d'un seul coup et sans de lentes transitions qu'il est curieux d'étudier.
Saint-Simon parle quelque part, avec le dédain qui lui est si familier, de ces petits légistes qui, assis sur le marchepied du banc des seigneurs féodaux, dans leur conseil, se tenaient prêts à leur fournir la réponso ou le texte de droit nécessaire à la discussion l. Je no sais pas si tels furent, en effet, les commencements de cette magistrature parlementaire, qui, après avoir humblement servi la royauté, finit par en balancer le pouvoir et contribua môme à la renverser; mais je sais que la description do notre malicieux écrivain no conviendrait pas mal au petit personnage que font d'abord dans l'histoire les secrétaires des Césars.
On connaît les vastes tombeaux, appelés columbaria, où venaient se ranger par centaines, dans des niches étroites, les urnes funéraires des esclaves et des affranchis de la famille impériale 5. C'est là que se trouvent les plus anciens souvenirs do ces hommes de confiance, choisis dans l'esclavage, où souvent ils demeurèrent toute leur vie, et qui, sous la dictée d'un Auguste ou d'un Tibère, écrivaient les ordres destinés à porter l'impérieuse volonté do Home jusqu'aux limites du monde connu. Sur ces tombeaux, on rattachait d'ordinaire au nom de l'esclave celui de sa fonction, comme pour beaucoup d'autres services de la plus humble domesticité *. Dans une inscription du règne de Tibère, je vois trois secrétaires, deux grecs et un romain, mentionnés parmi
i Mémoires, t. XI, p. 375 de la première édition : « Ces légiste» étoient des roturiers qui s'étolent appliqués à l'4lude des lois... Ils éloient assis sur le marchepied du banc dos pairs et des hauts barons, etc. »
• Le seul columbarium des affranchis et esclaves de la maison de Livie, dont Gori a publié les inscriptions (Florence, 1727), contenait plus de trois cents urnes.
' Orelli, Inscr. M. n» 2437, 2931 : a inanu ; 2874 : ad manum.
beaucoup d'autres domestiques de la maison des Césars, à côté d'un valet de chambre et d'un cuisinier1 ! On les appelait d'ordinaire a manu, locution d'où le latin vulgaire dériva, d'assez bonne heure, le méchant adjeclif amanuensis, ou, plus rarement, ad nianum *, ou ab epistulis, ou selon la spécialité de leur emploi : ab epistulis latinis, quand ils servaient pour les lettres en latin ; ab epistulis grœcis, qnand c'était pour les lettres grecques5; ab actis \ quand c'était pour les procès-verbaux d'un conseil privé ou public, ou pour la rédaction d'un journal de dépense. De bonne heure aussi on s'habitua à les nommer notarii, à cause des signes, notœ, dont ils faisaient usage pour sténographier la parole *. Ces hommes-là étaient souvent initiés à d'importants secrets ; ils n'en étaient pas toujours dignes, et, en cas d'infidélité, de cruels supplices pouvaient punir leur faute. Thallus, secrétaire d'Octave, avait reçu 500 deniers pour livrer une lettre; Octave (c'était alors le temps du triumvirat) lui fît, dit-on, briser les deux jambes 6. D'ordinaire, cependant, on devait
1 Inscription communiquée par M. E. Desjardins à M. Henzen et insérée par ce dernier dans son Supplément au recueil d'Orelli, n« 6651.
1 Ce que les Grecs paraissent avoir traduit par wpôç x«p*. v°ir un exemple dans le Corpus inscr. grœc, u° 55684 (Addenda.). Le caractère a demi littéraire de cette fonction chez les Romains n'a pas été assez remarqué par l'auteur (M. Gevers) d'une dissertation, d'ailleurs intéressante, de Servilis conditions hominibus artes, litteras et scienlias Romœ colentibus (Lugduni Bat., 1816), p. 35 et 36.
» Orelli, no. 1727, 2997 , 3907.
* Orelli, n° 2273 : ab actis imperatoris Trajani. Voir plus haut (p. 228, note 1) des exemples de scribes ab actis Senatus.
» Voir le texte de ILampride cité dans la note suivante. Cf. Orelli, n<> 2876.
« Suétone, Vie d'Auguste, c. lxvii : « Thallo a manu, quod pro epistola prodita denarios quingentos accepisset, crura effregit. » Cf. Lampride, Vie de Diaduménien, c. ix : « Epistola per notarium prodita. » Le supplice de Tballus rappelle le trop célèbre supplice infligé par Louis ZI à son ancien
choisir avec soin ces esclaves ou ces affranchis confidents nécessaires et journaliers de leur maître ; l'habitude de s'entretenir avec eux donnait à la confiance quelque chose d'affectueux et de familier ; tout contribuait ainsi à relever leur emploi, à étendre leur action au delà des étroites limites où elle semble d'abord renfermée. En Grèce, dès le temps des successeurs d'Alexandre, et, à Rome, dès le siècle de Cicéron, on voit employés, pour la correspondance politique, des alphabets particuliers et secrets, ce que nous appellerions aujourd'hui des chiffres x. Les maîtres, surtout les princes, ne pouvaient guère s'en réserver strictement l'usage, et si un scribe avait, en cela même, les secrets du cabinet impérial, on devine combien une telle confiance devait accroître l'importance de sa fonction. Enfin, le prince, qui fondait son pouvoir sur le cumul des principales magistratures de l'ancienne république, se trouvait avoir la haute main sur les décuries de scribes depuis longtemps attachées au service do ces magistratures. Comme souverain pontife, par exemple, il dirigeait, sans intermédiaire, les minores pontifices dont nous parlions plus haut ; sans relever aussi directement de lui, les services des finances et de la guerre avaient des rapports journaliers et nécessaires avec le cabinet du souverain, et ces rapports ont pu conduire jusqu'aux plus hautes faveurs, nonseulement l'ofûcier lui-même, mais des personnes de sa famille ; témoin cette Flavia Domitilla, fille d'un scribe des questeurs, qui devint la femme de Vespasien, non encore
secrétaire le cardinal de La Balue. Voir les Mémoires de Comines, 1. 1, p. 1 59 et 403, et t. III, p. 66, éd. Bruxelles, 1706.
1 Polybe, VIII, 19 (cité par Suidas, au mot Zuvfaua-rutû;) ; Cicéron, ad Atticum, XIII, 32 ; Suétone, Vie de César, c. lti, et Vie d'Auguste, c. lxiv, lxxxviii ; Aulu-Gelle, XVII, 9; Julius Victor, Rhétorique, c. xxvn (à la suite des Scholiastes de Cicéron, éd. Orelli); Isidore, Origines. I, 24, § 2. Cf. W. de Goebel : Sotariorum veterum signa nonnuUa curiosa... pramissa diss.de notariis,k\i suite de l'ouvrage de Baringius intitulé Clairis diplomatka.
empereur, il faut le dire, mais fort ami dos scribes, sans doute, puisqu'on le voit, devenu César, et après la mort de Domitilla, prendre pour concubine et traiter presque commeune légitime épouse uno certaine Cœnis, femme grecque apparemment affranchie et autrefois secrétaire d'Antonia
Au temps surtout où Dion Cassius* déclare qu'il lui est fort difficile de distinguer entre le trésor public {(ernrium) et le trésor do César [fîsais), on comprend combien tous ces services divers tendaient à se centraliser sous l'action du pouvoir impérial. D'un autre côté, le nombre des affaires allait croissant toujours avec celui des provinces, et à mesure que les provinces s'habituaient davantage à demander des ordres d'en haut pour les moindres de leurs affaires intérieures. On a trouvé, dans une ville d'Italie, uno inscription constatant que trois pieds et demi de terrain sont concédés à des portefaix par ordre de l'em})ereur Auguste*. On sait à quelles minuties descend Pline le Jeune lorsqu'il consulte Trajan sur le détail de son gouvernement en Bithynie : pour les plus simples mesures il lui faut les ordres ou au moins les conseils do l'empereur, dont il a pourtant la contiance et même l'amitié. Sans parler de ces minuties, le seul service des rtscrito sur les matières législatives augmentait chaque jour d'importance, depuis qu'il n'y avait plus de plébiscites, et que le sénat intervenait plus rarement dans la confection des lois ; il augmenta surtout, je pense, lorsque par suite d'un célèbre rescrit de Caracalla le droit de cité fut étendu à tous los habitants de l'empire romain, et que dos millions de citoyens nouveaux purent s'adresser à l'empereur pour faire fixer par lui des points douteux de jurisprudence.
Tout cela devait exiger un nombre chaque jour plus grand
» Suétone, Vie de Vesptuien, c. ni.
* Hisl. rom., LUI, 16 et 22.
» Orelli, Inscr. la t., n» 575; el Guarini, Fasti duumvirali deUa cohnia di Pompcii, p. 82.
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de secrétaires subalternes pour seconder le secrétaire du chef de l'État; do bonne heure il fallut, dans co service central, établir une sorte de hiérarchie dont le chef, sans s'élcvor aux fonctions d'un véritable ministre et sans y prétendre, dut, de bonne heure aussi, avoir une véritable autorité dans les conseils du priuce.
Au début d'un rescrit do Tan 407, Arcadius et Honorius déclarent, sur ce ton d'emphase qui était alors consacré dans le style officiel, que « la gloire de leur chancellerie a déjà été honorée par d'innombrables lois1. » Ce qui reste de ces lois remplit aujourd'hui un titre du code Théodosion et un titre du code Justinien, mais aucune ne remonte au delà du quatrième siècle. Nous n'avons pas non plus l'histoire qu'un magister o/fîciorum de Justinien, Pélrus d'Illyric, avait écrite de la fonction même sur laquelle ses talents jetèrent, à ce qu'il paraît, un très-vif éclat'. C'est donc seulement à l'aide de témoignages indirects et très-divers que nous pouvons suivre les premiers progrès d'une fonction devenue si considérable, au siècle même de la décadence, qu'elle est formellement placée par Julien au second rang des fonctions publiques après la direction des armées 3.
Déjà la place offerte par Auguste au poète Horace devait être fort supérieure à colle d'un simple scribe comme Thallus. Sous le règne de Claude, je vois un affranchi de ce prince porter le titre de scrimarius ab epistulis; il avait, par consé-
1 Code Théod., VI, 26, 1. 14 : « Quamtis innuraeris legibus scriniorum gloria decoretur, jubemus primo omnium sit eorum secura possessio ab omnibus sordidis muneribus escusata, etc. »
4 Laurent Lydus, des Magistrats rom., Il, 25 : Tcî; £è ijMip«fu'vci; Ttù; içi^î {«ri i*yv&T«*t (*a^<TTp3u; dt^pi; ruwv ipvfaii Trpbc Jt<WxxXîav nîrptç ô ïrâvra (AifaX</ypft»v xai ttç xxôoX&u laropîx; inyolr,; è\$*cxaXc;, oY wv aùrb; hn (rapt ?) toû XryouiÉvcu (*a-jtonfjpîou avr^paî^aTo.
» Gode Tbéod., VI, 2», t. 2 : a In rébus prima militia est, secandus in litlerarum prsesidiis pacis ornatus, etc. »
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quent, la direction ou la garde du portefeuille de la correspondance. Ce personnage a lui-môme des affranchis, et tient, à ce qu'il semble, un assez grand état dans le monde *. Avoir des affranchis, surtout avoir des nobles pour secrétaires, c'était comme un privilège du pouvoir suprême, au point que, sous Tibère, la calomnie s'armait de ce prétexte pour perdre des personnages de la famille impériale V Sous les règnes de Nerva et de Trajan les fonctions de secrétaire de l'empereur sont exercées à trois reprises par un ancien tribun militaire, qui obtient du sénat les insignes d'une préturo honoraire, ornamenta prœtoria*. Hadrien est le premier qui, au témoignage de son biographe, ait conûé le service a des lettres et des requêtes » à des chevaliers romains \ Dans ce témoignage
» Orelli, Irucr. ta/., t. III, n<> 6350 (supplément publié par Henxen), inscription dont l'authenticité ne parait pas suspecte, et qui contredit formellement un témoignage de Jean Lydus (des Magistrats romains, III, 31), d'après lequel le mot scriniarius n'aurait pas été employé avant le règne de Constantin. Varron, de Re rustica, III, 2, § 14, mentionne aussi un scribe qui apparuit Varroni, et qui avait lui-même un affranchi. Mais, dans ce texte, un nom propre a peut-être disparu par suite d'une erreur de copiste.
* Tacite, Annales, XVI, 8 : « Tanquam disponeret jam imperii curas, prœficeretque rationibus et epistulis et libellis libertos. a Cf. ibid., XV,
» Orelli, n<> 804 :
CN. OCTAVIVS. TITIWVS. CAPITO PRAEF. COHORTIS. TRIB. MI LIT. DON AT HASTA. PVRA. C0R0NA. VALLARI. PROC. AB EPISTVLIS. ET. A. PATR1MONIO. 1TERVM. AB EP1STVLIS. DM. NERVAE. EODEM. AVCTORE EX. S. C. «PRAETORIIS. ORNAMENT1S. AB. EPISTVL. TERTIO. IMP. NERVAE. CjESAR. TRAIANI. AVG. GER. PRAEF. VIG1LVM. VOLCANO D. D.
Cf. Pline le Jeune, Epist., 1, 17; VIII, 12.
k Spartien. Vie d'Hadrien, c. mi : « Ab epistoli* et a libellis primus équités romanos habuit »
mOme ne voit-on pas se marquer nettement une premièro division entre les employés romains de la chancellerie impériale? Bientôt, sous le règne de Commode et sous celui de Septime Sévère s'établiront les traditions d'un avancement régulier, qui fera passer les conseillers du préfet de Rome à la chancellerie de l'empereur, et de la chancellerie les élèvera à la préfecture de la ville. Quelques années plus tard, nouveau progrès, attesté par le biographe d'Alexandre Sévère : nous entrevoyons l'organisation d'un véritable conseil où préside l'empereur pour l'expédition des ordres et des dépêches1.
La faveur des Grecs appelés à ce service ne fut pas moins rapide que celle des Romains. De Néron à Trajan, voici un rhéteur alexandrin, nommé Denys, qui exerce (successivement, je pense) les fonctions de « directeur des bibliothèques » et celles de « préposé à la correspondance, aux ambassades et aux rescrils '. » C'est à lui qu'on peut attribuer avec beaucoup de vraisemblance une petite dissertation (i/.své$'.6Xcv) sur la formule de salut usitée dans la conversation et dans les lettres, dissertation dont le souvenir nous est parvenu par le témoignage d'un scholiaste d'Aristophane \ Sous Marc-Aurèle et Lu ci us Vérus, un certain Cornélianus arrive, par son talent d'avocat et de juriste, à la place de secrétaire (è^tsroXsu;)
1 Sparlien, Vie de Pescennius Niger, c. vu : « Quod postea Severus et deinceps multi tenuerunt, ut probant Fauli et Ulpiani praefecturœ, qui Papiniano in consiliis fuerunt; ac postea, quum unus ad memoriam, aller ad libelles paruisset, statua prœfecti facti sunt. »
* Suidas, au root Atcwato; ÀXefc^iû;, atleste que ce rhéteur, depuis le règne de Néron jusqu'à celui de Trajan (?) , tmv fiiQiicfaxrô 7ï?cô<rm xai iit\ TÙt tTnoTcXûv xai irpco&tttv i-ym-ro x»î ài?cxQt(j,âT<i>v. Sur ce service des ambassades, ajoutez le témoignage de Jean Lydus.dw Magistrats rom , II, 25 : Où ptôvcv xà; twv ifeûv 7rpio€waç ù«p' tauti TiXoûcaç i ixâ^iarpcç
«lOTIUITAU.
» Sur le Plutus, v. 522.
des Césars et à la direction supérieure des affaires pour les provinces grecques de l'empire ; à ce dernier titre il a pu être appelé sans flatterie, par un grammairien qui était de ses clients, lo coopéraleur (suvspvi;) des princes1. Deux inscriptions dWncyre4 semblent indiquer que ces fonctions do confiauce conduisaient quelquefois, dès le temps dos Antonins, à des charges do légat dans les provinces.
On ne saurait affirmer que tous les secrétaires intimes des empereurs, surtout les secrétaires grecs, aient eu depuis ce temps des attributions aussi importantes; mais si ce ne fut pas là une règle, ce fut, du moins, un exemple assez fréquent. On ne saurait non plus, quand on rencontre sous le môme règne un Latin qualifié d(; magister epistotarum, et un Grec de £«fAixwv è-i5T5>.ûv, déterminer lequel des deux
était le véritable chef de toute la chancellerie, ou s'ils avaient, dans l'ensemble du service, des fonctions simplement voisines et parallèles. Il est probable, en général, que tour à tour un Grec ou un Romain avait lo pas sur ses collègues, selon qu'en décidait la faveur du prince, plus puissante naturellement sur ce terrain que sur aucun autre3. Quoi qu'il en soit, à cet
1 Phryuichi Edoga vocum atticarum, éd. Lobeck, p. 290 : $ 8't (il s'adresse à Cornélianus, comme le montre la préface du recueil) fjx<jùt*ô{ imazùùj; i-tvxvi-;. P. 379, aux mois Tx rp'Jaoï-x Trxprv àji^vripa, il loue Cornélianus d'avoir banni des tribunaux l'emploi de cette mauvaise locution : KîtXXw^uv xxi xmwZwt ts paotXuùv àtxxa-nipiiv xxi Si&maXc; xa6i<773tucVG; tù {a-,v:v xùtwv tôiv X'J-ywv, Uiv (à).).' ii?) Xi-jwv, (r^aiTt; xxi tS).t(aaaT:; xxi ^wv$; xxî oxolum;. T^xpiûv ai p,î-yi<J7ttv xy<ioxvtîç et :ûv iwx-wv fixoiXû; xvéôiaxv rà ÈXXwuv ixïîxvtx ïcpxffAxrx o\cixtïv, 7vxpi^f'jffaa£vot ^jXxxx îxyrot;, Xo^w uèv «maroXia àïroçwavT»;, tp^u Si auves^v îXopiivc'. tt; (îxaiXiîxî.
• Corpus irtjcr. grac, n° 401 G et 4017.
3 M. de Luçay, Mémoire cité plus haut, p. 220 : a Les attributions des agents du pouvoir étaient alors mal définies, ou plutôt c'était au degré de confiance qu'ils inspiraient au monarque que ces agents devaient la part qu'ils prenaient au gouvernement. » Voir encore une observation sembla -
égard, il est intéressant de recueillir dans les auteurs et sur les monuments les noms des principaux personnages désignés comme secrétaires des Césars pendant la durée du deuxième et du troisième siècle de l'èro chrétienne. A ces noms se rattache souvent la mention précise de fonctions qui, soit à •Rome, soit dans les provinces, donnaient à leurs titulaires une certaine part de l'autorité active. Outre ceux que nous avons déjà nommés plus haut, énumérons rapidement : Maxime d'Egées1. On ignore de quel prince il fut secrétaire. Narcisse, qui fut ab epùtolùt auprès de Claude K Epaphrodite, qui fut a lihellis auprès de Néron et à qui sa complaisance pour un dernier ordre de ce prince coûta plus tard la mort3.
Celer, sophiste grec, malgré son nom latin, « chef de la correspondance impériale sous Hadrien. » C'est probablement le même qui, avec son nom plus complet de Caninius Celer, figure dans Pllistoire Augusto parmi les maîtres de Lucius Vérus v. •
C. Julius Vestinus, d'abord précepteur d'Hadrien , puis son secrétaire, puis directeur des bibliothèques de Rome, puis grand prêtre de touto l'Egypte et administrateur du Musée d'Alexandrie5.
bler p. 165. Toutes ces réflexions s'appliquent aussi justement à l'histoire de l'empire romain qu'à l'histoire de France, l Philoslrale, Vie d'Apollonius de Tyane, I, 12.
* Suétone, Vie de Claude, c. xxviii.
3 Suétone, Vie de Domitien, c. xi? : « Epaphroditum a libellis capitali pœua condemnavit, quod post deslitutionem Nero in adipiscenda morte manu ejus adjutus exislimabatur. » Cf. Vie de Néron, c. xlix.
* Philostrale, Vies des Sophistes, I, 22, § 5 ; Jules Capitolin, Vie de Lucius Vérus, c, il.
B Inscription publiée par Fabretti, heureusement commentée par M. Letronne (laser, de C Egypte, 1. c ), reproduite dans le Corpus inscr. grœc. sous le numéro 5900 ; elle a échappé à l'attention, ordinairement si exacte, de M. À. Westermaun, dans la première partie de sa très-utile compilation,
Avidius Héliodorus, rhéteur d'abord, et ensuite secrétaire d'Hadrien, puis gouverneur d'Égypte, qui fut le père de cet Avidius Cassius destiné au court et périlleux honneur de . l'usurpation1.
Suétonius Tranquillus, ou Suétone, l'historien érudit, ami de Pline le Jeune, qualifié de magister epistolarum par le biographe d'Hadrien, qui le mentionne pour une disgrâce do palais *.
Alexandre de Séleucie, secrétaire de Marc-Aurèle8, de ce prince qui, au jugement d'un sophiste non suspect de flatterie, n'avait pas besoin d'une main étrangère pour écrire en grec de fort belles lettres4.
Sallustius, qui paraît avoir fait l'office de magister ppistolarum près de Lucius Vérus, puisque ce prince se réfère à lui pour procurer à Fronton des exemplaires de dépêches officielles, relatives à la campagne contre les Parthes dont le célèbre rhéteur allait écrire l'histoire5.
de Epistolarum scriploribus grœcis (Lipsi», 1851 et suiv., in-4), p. 8. Voir aussi, sur ce personnage, la notice de Suidas au mol Oùïïotïv&î, et les Commentationes de Uernhardy sur Suidas (cap. n, p. xl), en tète de son édition de ce lexicographe.
» Letronne, Inscr. de l'Egypte, t. 1, p. 129 et 130.
' Spartien, Vie d'Hadrien, c. n : « Septicio Claro prxfecto pratorii, et Suelonio Tranquillo epistolarum magislro, multisque aliis, qui apud Sabinam uxorem, injussu ejus, familiarius se tonc egerant, quam reverentia domus aulics postulabat, successores dédit. »
3 Philostrate, Vies des Sophistes, II, 5, §§ 3 et 12.
4 Préface des Lettres de l'hilostrate, en forme de lettre à Aspasius. On y voit aussi loué c Drulus ou son secrétaire » comme ayant donné des modèles du bon style épistolaire.
8 Vérus à Fronton, p. 187, éd. de Rome : « Ea vero que post mcam profeclionem gesta sunt ex litleris a (je lirais plutôt : ad) me scriptis a negolio cuique praepositis ducibus cognosces. Earum exemplaria Sallustius noster, nunc Fulvianus (?), dabit. Ego vero, ut et consiliorum meorum raliones commemorare possis, meas quoque litleras, quibus quidquid gerendum esset dcmonslratur, miuam tibi.» Au sujet de ce Fulvianus, M. A. Mal
On connaît encore un employé secondaire de la chancellerie sous ce règne, T. Aurélius Egathéus K
Hadrien de Tyr, sophiste éminent, que Ton plaint d'avoir été le secrétaire d'un monstre tel que Commode. Il avait laissé divers ouvrages, entre autres un recueil de lettres dont le titre seul nous est parvenu 2.
Antipater d'Hiérapolis, secrétaire de Septime Sévère et de Caracalla'.
Aspasius de Ravenne et Festus, secrétaires de Caracalla \
Le jurisconsulte Paul, magister memoriœ, vers le môme temps, on ne sait pas au juste sous quel règne.
Le jurisconsulte Ulpien, qualifié de magister scrinii et de consiiiarius auprès d'Alexandre Sévère \
On croirait lire quelque page d'un de ces annuaires modernes où sont énumérés les chefs d'une même administration sous plusieurs règnes successifs. Notre Annuaire de la chancellerie romaine ne se continue pas longtemps avec cette
renvoie à la lettre vingtième du livre I, ad Amicos, qui lui est, dit-il, adressée ; c'est une évidente inadvertance, car cette lettre est adressée a Cl. Julianus. 11 est d'ailleurs probable que la leçon nunc Fulvianus est une faute de copie ou une erreur de lecture commise par l'éditeur du manuscrit.
» Orelli, Insor. lat., n° 5009 [inscription grecque et laliue), et Frontou, p. 167, éd. Rom.
* Philostrate, Vies des Sophistes, II, 10; § 9. Suidas, au mot jUpiavo;, où il lui attribue entre autres un recueil de lettres, sans doute de lettres purement sophistiques, comme il nous en est tant parvenu de l'antiquité. Je remarque aussi que Suidas l'appelle seulement àvTifpaotùc tûv foivTcX&v.
» Philostrate, 11,24, §1.
* Philostrate, II, 33, § 5 , et Ilérodien, Hist., IV, 14.
5 Lampride, Vie d'Alexandre Sévère, c.xxvi : a Et consiiiarius Alexandri et magister scrinii Ulpianus fuisse perbibetur. » C. xxji : « Post meridianas horas subscriptioni et leclioni epislolarura semper dédit operam, ita ut ab epislolis et libellis et a memoria semper assistèrent; nonnunquam etiam si slare per valetudinem non posscnl, sederent, relcgeulibus cuncla librariis et iis qui scrinium gerebant, ita ut Alexander sua manu adderet, si quid esset addendum, sed ex ejus senlentia qai disertior habebatur.»
précision instructive ; néanmoins je puis encore, pour les règnes suivants et à d'assez longs intervalles, citer quelques noms que l'histoire a conservés. Tels sont :
Mncsthée, affranchi et secrétaire intime d'Aurélien, auteur de la conspiration dont ce prince périt victime, triste exemple de la contagion de violence qui, dans ce siècle de fer, semblait avoir tout envahi *;
Junius Calpurnius, magister mcmoriœ sous le règne éphémère de Carus";
Le rhéteur latin Suménius, magister sacrœ memoriœ auprès de Constance Chlore3;
Le rhéteur et historien Eutrope, dont nous possédons un abrégé do l'histoire romaine, et qui fut épistolograpke de Constantin, puis accompagna Julien l'Apostat, sans doute au môme titre de secrétaire, dans son expédition en Perse v;
Paulus, dit Cattna, cité par A m mien Marcellin comme secrétaire de Constance, et qui fut brûlé par Julien en punition des cruautés dont il s'était fait l'instrument sous le précédent règne 5 ;
Calliopius d'Antioche, secrétaire de Constance, auquel sont adressées plusieurs lettres de Libanius*;
Pentadius, d'abord notarius, puis officiorum magister sous Constance, qui faillit, lui aussi, être puni, après la mort de son maître, pour la part qu'il avait prise à ses tyrannies 7;
1 VopUcus, Vie d'Aurélien, c. xxxvi : < Incidit ul... Mnestheum quemdara, quera pro nolario secretorum habuerat, libertum, ut quidam dicunt, suura, infensiorem sibi minando redderct, etc. »
5 Vopiscus, Vie de Carus, c. fin*
3 Eumenii Oratio pro reslaurandis scholis, c. xi, où il indique la somme de 500,000 sesterces comme le montant de son traitement.
* Codinus, de Originibus Constantinopoleos, p. 9, éd. Paris.
h Ammien Marcellin, xiv, 5 ; xv, 3; xxu, 3; Libanius, t. I, p. 429, éd. Reiske.
• Libanius, Lettres 412. 1033 et 1034. Cf. 204, 205, 221.
" Ammien, Marcellin, xiv, 11; xx, 8 ; xxu, 3. Ce dernier chapitre do
Nymphidianus de Smyrne, sncrétaire de Julien TA postât, l'un des rédacteurs de tant de rescrits célèbres dans l'histoire des lettres et de la religion ».
Dans celte énumération, si incomplète qu'elle soit, on a sans doute remarqué combien les savants et les rhéteurs abondent. La chose, au fond, est assez naturelle : le chef d'un ou de plusieurs bureaux dans la chancellerie n'était pas un officier de Tordre purement administratif; s'il avait des talents littéraires, il en pouvait trouver quelque emploi dans sa fonction môme.
Déjà le roi de Syrie Séleucus disait qu'on ne ramasserait pas par terre une couronne, si Ton savait toutes les lettres qu'un prince doit dicter, toutes colles qu'il lui faut lire Or, qu'étaitce que le royaume de Syrie auprès de l'empire des Césars? Quel prince, si actif et si habile qu'il fût, aurait sufû seul aux dovoirs d'une correspondance comme celle que nécessitait le gouvernement dû monde romain»? Aussi, voyons-nous, sous Constance, lo service de la chancellerie constituer un personnel considérable; Julien, qui voulut se réduire à quatre secrétaires et à dix-sept officiers pour la distribution des dépêches, épuisait de fatigue ces trop peu nombreux serviteurs. Sous Théodose, on voit le nombre des secrétaires de tout grade porté jusqu'au chiffre énorme de cinq cent vingt, et à dix mille le nombre des agents inférieurs qui portaient les dépêches*. Dans ce vaste service de la chancellerie, bien des
l'historien contient encore les noms restés obscurs de plusieurs fonctionnaires de la chancellerie impériale.
1 Eunape, Vies des Sophistes, p. 177, éd. Boissonade.
1 Plutarque. Si un vieillard doit s'occuper des affaires d'Elat, c. xi : Tôv *|cùv £ÎÀ.tuxw ixoûrr&Tc Xt-ytiv eçacrav, Et ytdit ci 7rcXXci -b ^pa^ttv jaovov i*i<roXà<; TcaaùTa; xal àva-pv«ox*iv 5a&v tpfci>$c; sjtiv, ipptu.jxsvov où* àv àveXioôou $iot^r,(Aa.
» Voir le témoignage de Fronton, cité plus bas, p. 245, note 2.
* Libanius, t. I, p. 190, 566, 571 ; oee textes, et quelques autres, me
lettres devaient être rédigées par le seul secrétaire et soumises ensuite à l'approbation de l'empereur. Il en fallait mesurer l'étendue, varier le ton et le style, selon bien des convenances de temps, de lieu, de personnes. De là des règles dont on trouve la trace dans quelques témoignages de l'antiquité. On y voit que Philostrate l'Ancien avait publié contre son confrère Aspasius, secrétaire d'un empereur, un Traité de l'art d'écrire des lettres, où il lui reprochait deux défauts également fâcheux pour la dignité d'un César : l'abus des formes oratoires et l'obscurité •. Cornélianus, le secrétaire de Marc-Aurèle, pensait aussi, apparemment, qu'un tel prince devait parler le plus pur attique à ses sujets grecs, car c'est lui qui avait commandé au grammairien Phrynichus un Manuel de f atticisme dont l'abrégé est parvenu jusqu'à nous*. La correspondance môme de Fronton et de ses disciples, et, plus tard, les Lettres de Julien, ne sont-elles pas des exemples du soin que l'on donnait, dans le palais des Césars, au style épistolaire?
Au reste, et pour le dire en passant, les calligraphes de la chancellerie impériale n'avaient pas moins bonne réputation
sont obligeamment indiqués par M. Em. Monnier, qui prépare en ce moment une dissertation historique sur Libanius.
1 Pbiloslrate, Vies des Sophistes , II, 33 : « ù £i çu*pjî^pap.{itvîj im- 97OA1 tû <&iX'.aTpaÎTci> ï« j t tcv* cû; iph ÎTnoriXXuv rrpô; tov Àff-oiot&v 7iivitt tïraSr, TrapiXOwv i~\ tx; jjaciXiîtv; îmoTiXà; rà; fiiv à^uviffroiciTtpcv rcû ftevn; tîrûmXXt, t«; Si où oa^û;, ûv cù$rripcv paaiXtl icpîm.v* aùtcxpâro»p -jàa Sr, ôirvrt îïnaTtXXct, cù £tî tvôujiTiaâTcav , w8" imytipMuav, àXXà o\i;r,;, tûS* au àdacfita;, ir.uH vojxvj; çât-pfera», vaçrviia&i îo|at,viÙ; vop.cu. Comparez les observations de M. E. de Rozières sur les Recueils de pièces de chancellerie, comme celui de Marculfe , au moyen âge, dans la Hevw historique de droit français et étranger ( janvier -février 1859).
* Voir la préface de ce petit recueil adressée à Cornélianus, dont Phrynichus semble avoir élé l'affranchi, peut être le secrétaire. Fronton témoigne des mêmes scrupules en parlant a un César de son rôle d'orateur devant le peuple romain, p. 232, 244, etc., éd. Rom.
que les secrétaires atticistes, et leur belle écriture parait avoir été presque proverbiale au temps dePlutarque1.
Mais le talent des secrétaires d'empereurs ne trouvait pas seulement à s'exercer dans la rédaction des dépêches. En devenant l'administrateur et le justicier suprême du monde, l'empereur était devenu une sorte d'orateur suprême, chargé de parler aux peuples et de les entretenir sur leurs intérêts et sur leurs devoirs, comme faisaient jadis les orateurs dans des Etats libres. Commander n'eût pas toujours suffi : il fallait justifier la loi par d'habiles considérants ; il fallait louer les uns, blâmer les autres; il fallait, par la séduction d'un langage grave et digne, calmer certaines colères, ou prévenir certaines résistances. 11 y avait lieu souvent de répondre à des ambassadeurs, de rendre compte au sénat de quelque grand succès militaire ou de quelque importante mesure de gouvernement. Voilà ce que nous apprend un homme initié de fort près à toutes ces difficultés du métier royal, le précepteur de Marc-Aurèle et de Vérus1; voilà ce qui nous est attesté par un exemple authentique et mémorable, le discours de Claude, dont la plus grande partie se conserve encore sur les célèbres tables de Lyon. Fronton, qui avait lu bien d'autres discours de ce genre, nous apprend aussi avec quels succès divers les empereurs, depuis César jusqu'aux Antonins, ont rempli cette partie de leur tâche; comment
1 Plularque, des Oracles de la Pythie, c. vu des éditions grecqueslatines : Ei fpâflpiiv (8ut jmî Xt'^ttv rcù; ^ptffjicû;, cùx àv, ctaat, tcu 6icû t« ■yfâuuaTft vguîÇcvti; i^i-fi^ui, Sri Xtirerai xzXXt^paçta tôt» f}a<nXtxuv.
1 Ad Marcum Casarem, de Eloqutntia, p. 234: c Ccsareum est in Scnalu qus e re sunt suadere, populum de plcrisque negotiis in concione appellare, jus injustum corripere, per ornera tcrrs litteras missitare, leges (A. Mal propose de lire reges ; ce serait plutôt legatos) cetera ru m gentium coropellare, sociorum culpas dictis coërcere, benefacta laudare, seditiosos compescere, féroces territare, oninia isla profeclo verbis sunt ac litteris agenda. » Cf. Lampride, Vie d'Alexandre Sévère, c. m : c Conciones in urbe rauUas babuit more velerum tribunorum et consulum. •
parlait Auguste, comment Tibère ou Vespasien, non pas chez Tacite, cet admirable et trop peu fidèle interprète de l'éloquence de ses personnages, mais dans l'histoire et en réalité. En môme temps qu'il loue affectueusement l'habileté oratoire de ses deux élèves, Fronton plaint le malheur des hommes d'État obligés de recourir par leurs discours à l'éloquence d'autrui. Ainsi, dit-il, jadis Venlidius, vainqueur des Parthes, avait emprunté la main d'un écrivain de profession pour rédiger le récit officiel de ses campagnes; ainsi l'honnête Nerva exposait et justifiait ses actes devant le Sénat avec des paroles d'emprunt, verbis rogaticiis1. De môme, selon Tacite, l'empereur Olhon usait, pour les affaires civiles, du talent de Galérius Trachalus, orateur alors célèbre, dont le style plein et sonore se reconnaissait assez facilement dans le3 harangues impériales*. De même Trajan confia quelquefois à celui qui devint plus tard l'empereur Hadrien, le soin de dicter pour lui des discours officiels*. De même encore MYms Vérus n'avait, dit-on, rédigé qu'avec l'aide de ses secrétaires et de ses maîtres d'éloquence certaine harangue qu'il devait réciter à son père adoplif, Hadrien, le premier jour de l'an, et que la mort l'empêcha de prononcer1. Enfin, Antonin le Pieux
1 Ad Verum, p. 180 et 181. Cf. p. 227, une belle réponse aux scrupules de M. Àurèle qui poussait l'austérité stoïcienne jusqu'à fuir les succès de sa propre éloquence.
* Histoires, 1, 90 : « In rébus urbanis Galerii Tracbali ingenio Othonem uti credebatur ; et erant qui genusipsum orandi noscerent, crebro fori usu célèbre et ad iroplendasaures latum elsonan9. » Cf. Meyer, Oraturum rom. fragm. Turici, 1842. p. 592.
* Sparlicn, Vie d'Hadrien, c. it : « El jlefuncto quidem Sura Trajani ei familiarilas crevil, causa praecipue orationum quas pro imperatore dicta- ▼erat. •
* Spartlen,Fïe d'jElius Vérus, c. nr : « Cum de provincia jEliu9 redisset, atque orationein pulcherrimara, quœ hodieque legitur, sive per se. sive per scriniorum aut dicendi magUtros, parapet, qua kalendis januariis lladriano patri gratias ageret, accepta polione qua se existimarel juvari, kalendis ipsis Januariis periit. »
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passait pour n'avoir pas écrit lui-même les discours qui circulaient sous son nom1. Ce n'est donc pas chose neuve que la participation, si fréquente et beaucoup plus sérieuse chez nous, des ministres aux discours du trône. L'antiquité nous en offre déjà des exemples, et ces exemples durent être fort nombreux au temps du principal militaire, lorsque si souvent les armées couronnaient un soldat grossier ou môme un barbare; lorsque le hasard de continuelles révolutions plaçait ou laissait sur le trône « quelque César imberbe qui ne pouvait signer un ordre sans que son maître d'écriture lui dirigeât la main. » Je traduis ici (et peut-être dois-je en avertir),la plainte étrange et presque comique d'un sénateur romain de ce temps *.
On peut conjecturer que le secrétaire lettré d'un empereur trouvait encore quelque autre occasion d'utiliser officieusement ses talents au service de son maître. Beaucoup de princes, dans l'antiquité, ont laissé des récits historiques de leur vie. Auguste, par exemple, Hadrien et Septime Sévère écrivirent de ces ouvrages que déjà on appelait quelquefois Afemoriw, d'un nom qui nous semble moderne*. Or, si Sallustc se faisait aider par un grammairien pour ses travaux d'annaliste4, on peut croire qu'un empereur ait souvent
1 J. Capitolin, Vie cTAntonm Je Pieux, c. xi : t Orationee plerique aliénas dixernnt que sub ejua Domine feruntur ; lfarius Maxiinus ejus proprias fuisse dicit. »
5 Discours d'un sénateur, cilé dans la Vie de Tacite, parVopiscus, c. ri: « Du avertanl Principes pueros et Patres patriœ dici impubères, el quibus ad subscribendum (comparez, sur ces subscriptiones, la Vie de Commode, par Lampride, c. mi) magistrl litterarii raanus teneant, etc.»
* Aulu-Gelle, VI, 6 : « In veteribus memoriis scriptum legimus. » Cf. X, 12: < Favorinus memoriarum veterum exsequentissimus. s Cf. Orelli, n° 2952, où un procurator ab ephemeride, sous Alexandre Sévère, parait avoir exercé un important office de palais, mais non pas un office littéraire.
* Suétone, Vies des Grammairiens, c. x.
employé le zèle d'un secrétaire, soit à recueillir les matériaux, soit à corriger le style de ses Mémoires. Les fragments précieux que nous lisons aujourd'hui sous le titre de Mémoires de Louis XIV, et où les éditeurs signalent çà et là la main de l'honnête et correct écrivain Pellisson, nous laissent voir ce que pouvait être ce genre de collaboration discrète1.
Mais nous pouvons, autrement que par des conjectures, apprécier la part que prenaient les secrétaires des rois grecs et des empereurs romains à la rédaction de leurs dépêches ou de leurs autres écrits. Nous possédons encore aujourd'hui beaucoup do documents qui émanent, plus ou moins directement, des chancelleries du monde ancien.
Et d'abord, grâce à l'usage si commun chez les Grecs et chez les Romains de faire graver sur marbre ou sur bronze les actes officiels, beaucoup de ces actes, et entre autres beaucoup de lettres, se sont conservés dans des inscriptions.
Je rappelais tout à l'heure les Mémoires d'Auguste. Le résumé qui s'en trouve, sous la forme d'une sorte de testament politique, sur le monument d'Ancyre, n'est pas tout entier de la main de cet empereur. Il a lui- môme indiqué l'endroit où il en arrêta la rédaction : Hœc scripsi cum annum agebam septuagesimum sextum; mais, à la suite, un de ses secrétaires a écrit quelques lignes encore qui présentent le total des dépenses et des travaux publics sous ce long règne.
Parmi les dépêches qui nous sont parvenues de la môme manière, soit en grec, soit en latin, quelquefois dans les deux langues, j'indiquerai rapidement, et en me bornant aux plus intéressantes :
1° Une lettre du roi Séleucus aux Milésiens, qui accompagnait l'envoi de riches offrandes pour un temple de leur ville, et qui contient la liste de ces offrandes « ;
1 Voir le jugement de M. Sainte-Beuve, Causeries du lundi, t. V, p. 252. * Corpus inscr. grœc, n» 2852.
2° Une lettre du roi Lysimaque aux Samiens, à propos d'une contestation relative aux frontières du territoire de Samos et du territoire de Priène l;
3° La réclamation des prêtres dlsis, à Phila?, au roi Evergète II, contre les vexations d'un corps de troupes cantonné dans leur île ; et la réponse favorable de Numénius, l'épistolographe, à cette requête *j
4° Deux dépêches, malheureusement mutilées, de l'empereur Auguste, l'une aux habitants de Mylasa, l'autre aux habitants de Cnide *;
5°Une lettre de Caïus (Caligula) en réponse aux compliments que lui apportait une ambassade des villes grecques de Béotie, la première année de son règne, lorsqu'il relevait d'une grave maladie \:
6° Un rescrit de Vespasien, à une ville de Bétique 5;
7° Une courte dépêche de Marc-Aurèle aux chefs d'une corporation religieuse de l'Asie Mineure, en réponse aux compliments qu'il en avait reçus à propos de la naissance d'un prince 6;
8° Une dépêche de Septime Sévère et de Caracalla, portant concession d'immunités à un sophiste de Smyrne nommé Claudius Rufinus 7;
» Corpus inscr. grœc, n° 2254.
* Letronne, Inscr. de P Egypte, tome I, p. 338; Corpus inscr. grœc, n» 4806.
3 Ph. Le Bas, Voyage archéologique en Grèce, Inscriptions, parlie V, n° 441 ; L. Ross, Inscriptiones antiques, n° 312.
* Keil, Sylloge inscr. Bœotic, p. 117 et suiv., où la date et le caractère du monument qui nous a conservé une partie de cette lettre sont établis a l'aide de rapprochements ingénieux et sûrs.
5 Orelli, Inscr. lat., n° 4031. Un fragment en grec d'une dépêche du même prince se lit dans le Corpus inscr. grœc, n° 1305. « Corpus inscr. grœc, n° 3176 A.
7 Corpus inscr. grœc, n» 3178. Cf. 1058, 1529, 2845,3414, d'autres exemplea-des faveurs obtenues par les sophistes.
9° Les pièces, moitié grecques, moitié latines, relatives au territoire du temple de Jupiter, dans la ville d\Ezania x;
10° Diverses lettres d'empereurs on réponse à des compliments de joyeux avènement a.
Les papyrus grecs de l'Egypte contiennent aussi plusieurs pièces émanées de la* chancellerie ptolémaïque. Telle est une lettre qui paraît du règne de Ptolémée Physcon et de Tan 119 avant Jésus-Christ. C'est une circulaire qui signale à la sévérité des gouverneurs de provinces des concussions et des injustices commises par les publicains; on voit que, même sous un assez mauvais prince, l'administration égyptienne n'oubliait pas tous ses devoirs. Cette pièce appartient au musée du Louvre.
Le texte des auteurs anciens renferme aussi bon nombre de ces documents. Tout le monde connaît les lettres de Philippe conservées dans les discours de Démosthène. Voici un fragment do la correspondance administrative des Séleucides que je trouve chez le compilateur Athénée, et que je vais transcrire pour sa singularité piquante.
« Antiochus (on pense que c'est Antiochus VI) à Phanias (gouverneur d'Antioche) salut. Nous t'avons déjà écrit pour qu'aucun philosophe ne demeurât dans la ville ni dans le pays. Or. nous apprenons qu'il s'y en trouve encore, et que la jeunesse pâtit parce que tu n'as rien accompli de nos ordres. Dès que tu auras reçu cette lettre, fais aussitôt publier que les philosophes aient à vider le territoire. Les jeunes gens que l'on surprendra auprès d'eux seront frappés de verges, et leurs parents seront punis avec la dernière rigueur. Qu'il soit fait selon notre volonté M » On dirait quelque con-
i Corpus inscr. grac, n* 3835.
* Corpus inscr. grœo., n° 2743. Dioclétien et Maximien aux habitants U'Apbrodisias. Cf. n° 346 et 3176.
3 Athénée, Dipnos., XII, p. 547 (cf. XIV, p. 653 A, une réponse du mémo prince à la prétendue lettre d'un roi des Indiens); je traduis
trefaçon, hyperbolique jusqu'à l'invraisemblance, du décret par lequel, un peu avant Antiochus VI, le sénat de Rome avait expulsé les rhéteurs et les philosophes l. Dans le dixième livre de ses Lettres, livre uniquement rempli par des lettres d'affaires, Pline le Jeune a inséré sa correspondance avec Trajan au sujet des chrétiens d Asie. A comparer Antiochus et Trajan, il semble vraiment que le persécuteur des chrétiens soit moins cruel encore que le persécuteur des philosophes.
Mais, quels que soient le nombre et l'importance des documents que je viens de rappeler, le recueil qui nous intéresse le plus à cet égard est encore celui des biographies d'empereurs connu sous le nom do Scriplores hittoriœ Auguste. Là do modestes compilateurs, moins sûrs de leur génie que ne l'étaient jadis un Tite-Live et un Tacite, et uniquement curieux d'une minutieuse vérité, quedailleursils ne savent pas toujours atteindre 3, insèrent souvent dans leur récit des actes authentiques provenant des archives de l'empire romain. des lettres, des discours,dessénatus-consultes, extraitsdes procès-verbaux du Sénat, ou de ce 'précieux registre d'ivoire que l'on conservait, à Rome, dans la bibliothèque Ulpienne 5, ou enfin copiés
xptuii<7GvT&i dans le sens plus adouci qu'indique déjà Casaubon, et que paraît autoriser un passage de Synésius, Lettre 44, p. 185, éd. Petau.
1 Dans Aulu-Gelle, XV, il, et dans Suétone, de Claris rhet., c. i, rapprochement déjà indiqué par Casaubon.
* Vopiscus, Vie de Carus, c. xx : « Non eloquenlie causa, sed curiositatis. > — « Qui bec et talia non la m diserte quara vere scripseruot, » dit Vopiscus, Vie de Probus, c. n, en parlant des auteurs qu'il imite. Voir daus les biographies de Maxime et Balbin, c. xi, xv, xvi ; de Maximin le Jeune, c. vit. etc., des exemples étranges d'une ignorance que d'ailleurs l'historien confesse avec naïveté.
« Vopiscus, Vie de Tacite, c. tiii : « Ne quls me Grœcoruru alicui vel Latinorum existimet temere credidisse, habet bibliotheca Ulpia in armario sexto librura elephantinum in quo hoc senatuscousultum perscriptum est,cui Tacitus ipse manu sua subscripsit. Nam diu hœc senalusconsulta, que ad principes pertinebaut, in libris elephanlinis acribebantur. »
dans des recueils spéciaux que composaient déjà certains officiers du palais *. Parmi ces pièces, plusieurs ont un caractère tout familier : non-seulement elles émanent du cabinet de l'empereur, mais, écrites ou dictées par lui, elles ne devaient rien à l'habileté de son secrétaire. C'est ce qu'atteste formellement Trébellius Pollion pour une lettre de Claude le Gothique * ; c'est ce que l'on peut deviner pour plusieurs autres. Par exemple, Hadrien seul a écrit la lettre où sont dépeintes avec tant de vérité les mœurs bizarres et turbulentes des Alexandrins 5 : j'y reconnais cette malice d'un bel esprit qui, trop souvent, devenait cruel devant d 'inoffensives contradictions. Nul autre que Septime Sévère n'a dicté cette menaçante dépêche aux sénateurs où sont tournées en amère dérision les manies littéraires d'un de ses concurrents à l'empire * :
1 Vopiscus, Vie d'Aurélien, c. xu : « Ex libris Acholii, qui raagisler admissionura Valeriani principis fuit, libre Âctorum ejus nono. » C. xvu : c Exstat e pis toi a quara ego, ut soleo, fidei causa, imo ut alios annaliuro scriptorcs fecisse video, inscrendam putavi. » Cf. Tréb. Pollion, Vie de Valérien, c. m ; Tacite, de Claris oral., c. xxxvu.
' Trébellius Pollion, Vie de Claude U, c. vu: Exstat ipsius epistola... qus talis est : Senatui populoque romano Claudius princeps (tianc aulem ipse dictasse perhibetur Ego verba mngislri raeraoria& non requiro) Patres conscripti, militantes audite quod verum est, etc., » texte évidemment altéré. Casaubon proposait de lire latanUs au Heu de militantes et d'insérer sint ipsius an avant magistri. Saumaise blâme avec raison ces conjectures, sans proposer une autre correction. Peut-être suffit-il de rapporter les
mots hanc perhibetur après requiro et de mettre dans la bouche de
Claude les mots ego requiro. Quant à militantes audite quod verum est,
dans le style de ce soldat empereur, on pourrait l'entendre ainsi : t Apprenez d'un soldat ce qui est la vérité. »
:t Vopiscus, Les XXX tyrans, Vie de Saturninus, c. vin. La lettre est écrite à un consul, mais qui était beau-frère d'Hadrien.
* J. Capitoliu, Vie cTAUrinus, c. xu. Remarquez surtout les dernières lignes dirigées contre les goûts littéraires d'Albinus : « Major fuit dolor, quod illum pro lilteralo laudandura plerique duxistis, cum ille naeniis quibusdam anilibus occupalus inter Milesias Punicas Apuleii sui et ludicra lilleraria consenesceret. »
□2 le
Sévère y montrait son âme, ostendit animumsuum, dit avec raison l'historien ; en effet, on y sent la rude énergie du soldat qui put être, un jour, salutaire au monde en* ressaisissant avec vigueur le faisceau des forces militaires do l'empire près de se dissoudre dans l'anarchie.
D'autres pièces sont moins caractérisées par le ton et par ce cachet moral que l'improvisation personnelle imprime toujours au style d une lettre; celles-là peuvent nous donner une idée du style officiel de la chancellerie. D'autres enûn émanent notoirement des secrétaires eux-mêmes en l'absence des empereurs : tel est ce fragment de la dépêche que je vais traduire, et où le magister mernoriœ de l'empereur Carus apprend au préfet de Rome la mort de son maître, subitement frappé au début d'une expédition contre les Perses 1 :
« Carus, notre prince vraiment cher (il joue sur le double sens du mot Carus), était malade, lorsque soudain éclata une si violente tempête, que l'obscurité nous enleva tous à la vue l'un de l'autre; puis les éclairs et les tonnerres brillant sans interruption, comme des astres do feu, nous ôtèrent à tous la connaissance de ce qui se passait. Soudain on cria que l'empereur était mort, et cela précisément après un coup de tonnerre qui avait tout ébranlé. Ajoutez que les chambellans, dans leur émotion, mirent le feu à la tente du prince. Ainsi s'est formé le bruit qui attribue sa mort à la foudre, et pourtant, si nous sommes bien informé, il est mort de maladie. »
Familiers ou officiels, tous ces documents sont précieux pour l'histoire ; tous attestent, par leur conservation même, la régularité d'un service depuis longtemps organisé auprès
» Vopiscus, Vit de Carus, c. tiii : « Junius Calpurnius, qui ad memoriam dictabat (cf. Nolitia dignilatum imp. occ, p. 60, éd. Boecking : « Magister mémorisa annolationes omnes dictai cl emillit »), talt-m ad pr&fectum Urbi» saper morte Cari, episloiam dédit. Inter caetera (?) : Gum Carus priaceps «osier vere carus, etc. »
de la personne des Césars, et qui s'y maintenait malgré les fréquentes secousses des révolutions.
Mais il y a deux pièces qui brillent d'un éclat particulier dans ce recueil, grâce au double souvenir qu'elles consacrent ; je veux dire la lettre d'Aurélien à Zénobie et la réponse de Zénobie à Aurélion *. On me permettra de citer encore ces deux courts et précieux documents :
h Aurélien, empereur de l'univers romain et nouveau conquérant de l'Orient, à Zénobie et à ses alliés dans la guerre.
« Tu aurais dû faire de toi-môme ce qu'aujourd'hui ma lettre t'ordonne. Je t'enjoins de te rendre, en le promettant la vie, et à condition, Zénobie, que tu vivras avec tes alliés là où je t'aurai placée d'accord avec l'illustre Sénat (de Rome). Tu remettras en nos mains tes pierres précieuses, ton argent, ton or, tes étoffes de soie, tes chevaux et tes chameaux. Les Palmyréniens garderont l'usage de leurs lois. »
Celte lettre était en grec; la reine do Palmyre répondit dans sa langue, qui était un dialecte du syriaque :
« Zénobie, reine de l'Orient, à Aurélien Auguste :
« Personne encore autre que toi ne m'a demandé par lettre ce que tu réclames. C'est au courage à décider dans toutes les choses de la guerre. Tu veux que je me rende, comme si tu ne savais pas que la reine Cléopàtre aima mieux mourir que de vivre en toute autre dignité. Le secours des Perses ne me manque pas, et déjà je l'attends. Avec nous sont les Saracènes, avec nous les Arméniens. Les brigands de Syrie, Aurélien, ont vaincu ton armée; que sera-ce si arrivent à nous les bandes que j'attends de tous côtés? Alors sans doute ta rabattras de cet orgueil avec lequel, aujourd'hui vainqueur, tu m'ordonnes de me rendre. »
Le philosophe Longin, maître de Zénobie pour les lettres
1 Vopiscug, Vit d'Aurélien, c. xxrx et xtyii. Peut-être contient-il de remarquer que Vopiscus avait pris ces deux documents, non dans les archives publiques, mais dans les récits d'un historien grec, de Nicomaqoe.
grecques, avait, dit-on, dicté cette noble réponse. Après la prise de Palmyre il paya de sa tête l'honneur d'avoir si bien exprimé les sentiments virils dont Zénobie lui donnait l'exemple. Nous trouvons encore dans le môme historien une lettre de l'empereur où ce prince avoue les cruelles représailles exercées en son nom contre les défenseurs do Palmyre et dont Longin fut la plus illustre victime.
Le nom de Longin nous inviterait, ce semble, à chercher ce que furent, comme écrivains et en dehors de leurs fonctions officielles, ces philosophes, ces historiens, ces rhéteurs ou ces jurisconsultes employés comme secrétaires des princes. Plusieurs, en effet, ont laissé des ouvrages qui nous sont parvenus.
On aimerait à savoir si c'est après ou avant sa disgrâce que Suétone écrivit les Douze Césars, si c'est à Palmyre que Longin rédigea quelques-uns de ses livres philosophiques. Les Césars, ce livre d'une véracité froidement impartiale, sont-ils une revanche de l'indiscrétion d'un courtisan humilié, ou témoignent-ils seulement de la liberté qu'Hadrien permettait sans réserve à l'historien de ses prédécesseurs ? En tous cas, il est certain que Suétone avait largement profité pour ses recherches de l'accès facile qu'il dut avoir auprès des bibliothèques et des plus secrètes archives de lempire. Il en avait môme profité plus que no le laissent voir les Césars. Ses petites biographies des rhéteurs, des grammairiens et des poètes, et les fragments de ses ouvrages perdus, supposent le même goût pour les curiosités anecdotiques. Suétone avait encore écrit un livre dont Tunique fragment, conservé par Priscien, ne sufût pas à nous montrer le sujet, mais dont le titre semble indiquer des recherches sur l'origine môme des offices du palais l. Qui sait si l'on n'y trouvait pas
1 De Institution* offlciorum, cité par Prlscieo, Imtit. gramm., VI, 8, p. 697, éd. Putsch ; t. I, p. Î47, éd. Krehl.
l'histoire même de la fonction que l'aiiteur a remplie auprès d'Hadrien?
Lo Traité du Sublhne , que, malgré bien des raisons de doute, l'opinion commune s'obstine à tenir pour une œuvre de Longin, ce traité empreint d'un si noble sentiment de la dignité humaine, nous vient-il de la cour de Palmyre et doitil quelque chose au génie oriental heureusement associé avec le goût exquis de la Grèce ? Je ne saurais le dire ; du moins il faut reconnaître que la critique y montre une sorte d'impartialité alors assez nouvelle dans les écoles : c'est la première fois qu'on plaçait ainsi Moïse à côté d'Homère et qu'on louait éloquemment Cicéron à côté de Démosthène.
Au reste, la plupart des lettrés, surtout les lettrés grecs, que les empereurs appelaient au secret de leurs conseils, n'étaient pas des Longins. Ils appartiennent d'ordinaire à cette classe de sophistes frivoles dont Philostrate et Eunapo ne se sont faits les historiens que parce qu'ils les ont trop admirés. La gravité de leurs fonctions auprès du prince contraste singulièrement avec la futilité de leurs occupations habituelles. Ces hommes accoutumés aux petits triomphes de l'école ou de la place publique, déclamateurs de profession, puristes jusqu'à l'afféterie, vivant par lo souvenir et l'imagination avec les héros d'une liberté désormais impossible, se trouvaient, à ce qu'il semble, un peu dépaysés au milieu des devoirs de leur nouvelle charge ; et pourtant le choix môme qu'un empereur faisait d'eux était un hommage rendu par le pouvoir à la science et aux lettres, un hommage qu'il faut apprécier dans l'abaissement commun des esprits sous l'empire romain.
Il serait donc intéressant, à cette occasion, d'examiner, en général, quelles furent l'influence et l'autorité des hommes de lettres sous un régime qui d'ailleurs laissait peu de place au libre exercice de la pensée ; mais cette étude excéderait les limites du sujet que nous avons choisi.
Une question qui s'y rattache de plus près nous reste à résoudre, avant de finir.
Nous avons souvent employé, dans le cours de ce Mémoire, les mots secrétaire et chancellerie pour désigner des fonctions relatives au service de la correspondance impériale, et pourtant nous ne rencontrons dans aucun des textes cités jusqu'ici le mot secretarius ni le mot cancellarius. C'est que l'origine do ces mots, fort ancienne d'ailleurs, est toute différente. Le secretarium était, sous le Bas-Kmpire, un tribunal qui connaissait des causes capitales et siégeait à huis clos, d'où lui venait son nom même, qui a pu s'étendre aussi à des officiers chargés, dans l'enceinte du tribunal, soit de la fonction de juge, 3oit de quelque fonction de police intérieure, comme celle de nos huissiers. Les barreaux ou cancelli, qui entouraient, dès une époque assez ancienne, le prétoire d'un tribunal, ont aussi donné leur nom aux cancellarii, chargés d'en écarter le public. Plus tard, sous le gouvernement des papes, le secretarium a désigné tantôt un tribunal secret, tantôt une salle d'archives pour los documents officiels et pour les trésors do la basilique Vaticane1. Le sens des mots tend tour à tour à se généraliser ou à se restreindre : ici c'est par extension qu'il s'est modifié. On s'habitua peu à peu à employer le mot secretarius pour tout fonctionnaire dont le premier devoir était la discrétion, et le mot de cancellarius, chancelier, pour le fonctionnaire qui secondait spécialement le prince dans l'administration de la justice, et, dans l'usage, le mot de chancellerie s'est étendu plus encore, jusqu'à signifier d'une manière générale tout le service des
1 Voir les lexiques de Forcellini et de Du Cange aux roots cités, et le savant ouvrage de Cancellieri, de Secretariis basilicœ vaticanœ veteris ac novœ. Rome, 1786, 4 vol. io-4°, ouvrage qui, malgré son titre, n'est pas une histoire de la chancellerie pontificale. Jean Lydus, sur les Magistrats romains, III, 5, 11, etc., fournit aussi do précieux détails sur ce sujet.
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ordres ou dépêches qui émanent directement du cabinet d'un prince.
Si étrange donc que ce résultat puisse paraître, on voit, en ce qui concerne les origines de la secrétairerie d'Etat, quo les choses et les mots qui les désignent ont eu des origines tout à fait distinctes. Singulier caprice du sort, qui, d'un côté, laisse périr les mots en maintenant la tradition des idées et des faits, et, de l'autre, impose à ces faits, à ces idées anciennes, des appellations jadis consacrées dans un tout autre sensl
On a récemment découvert à Marseille, dans le bassin du carénage, une petite plaque de marbre contenant une inscription grecque de quatre mots dont voici la traduction : « Athénadès, fils de Dioscoride, grammairien latin ». » Ce petit monument, qui vient s'ajouter aux souvenirs, hélas! trop peu nombreux, que la colonie phocéenne de Marseille a conservés de ses ancôtres3, peut, à la première vue, n'offrir qu'un médiocre intérêt. Il est court et sans date ; il semble ne rien nous apprendre, sinon que, vers le second siècle de l'ère chrétienne (c'est, nous le supposons, l'époque indi-' quée par les caractères de l'écriture), vivait à Marseille un grammairien, Grec de naissance, et qui enseignait le lalin. Mais, qu'on y veuille rélléchir, est-ce une chose si commune qu'un Grec sachant le lalin et en donnant des leçons? Bien au contraire, et l'on citerait à peine, dans l'antiquité, un ou
1 Lu dans la séance publique annuelle de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, le 10 août 1855, et imprimé dans les actes de cette séance.
1 L'inscription (ÀfavcîSm; Atooxcupiîcu *|p*(i.u.anxôî hapaïxo';) a été rapportée à Paris et obligeamment communiquée à l'auteur de ce Mémoire par M. E. Le Blant.
* Il ne reste guère que trente-cinq inscriptions grecques païennes dans toute la Gaule, et, sur ce nombre, douze sont de Marseille.
deux exemples semblables tandis que nous connaissons une foule de Romains qui ont parlé, qui ont écrit, qui ont enseigné la langue grecque*. L'épitaphe du grammairien marseillais est donc instructive à cet égard, malgré sa brièveté ; elle nous signale un contraste remarquable et nous invite à en chercher l'explication.
On a souvent montré les lettres romaines se perfectionnant à l'école de la Grèce ; souvent on a commenté ce célèbre témoignage d'Horaco : « La Grèce, conquise, conquit à son tour ses grossiers vainqueurs, et importa les arts dans le Latium sauvage. » C'est le sujet quo traitait tout récemment encore un savant critique, M. Patin, notre confrère, et qu'il rajeunissait par l'heureuse nouveauté des détails et par la finesse des aperçus 3. Il est intéressant, en effet, de voir le génie romain, partout ailleurs oppressif et violent envers la langue des vaincus, reculer devant le génie littéraire de la Grèce, partout où il le rencontre, et en subir, quo dis-je? en accepter l'ascendant avec une admiration reconnaissante. Mais la contre-partie de ce tableau n'est pas moins curieuse à observer, et cependant elle est beaucoup moins connue. Je ne crois pas qu'un seul historien des lettres anciennes se soit demandé jusqu'ici comment la Grèce répondit aux hommages que, durant six siècles, Rome no cessa de lui rendre.
Cette question omise, je n'ose pas dire oubliée par les historiens \ a vivement frappé mon esprit en présence du
1 Corpus inscr. grœc, n° 3513, inscription bilingue de Thyalira en Lydie; Orelli, Inscr. lat., n<- 5009. Cf. n« 1197 el 2902.
» Suélone. de Itluslr. gramm., c. v et yii ; Horace, Odes, III, 8; Muratori Inscr., p. 594, 2 et 703, 4 ; Gruter, p. 625, 8 ; Reinesius, p. 681, n» 96 ; Fabretti, p.391,n» 258.
8 Journal des Savants, mars 1855.
* Je ne connaissais pas alors les dissertations approfondies de C.-F. Weber : de Latine scriptisquœ Grœci veteres in linguam suam translulerunt, réunies sous un seul titre, à Casse), en 1852; ni la thèse intéressante de J.-J.-C. Lagus, Studio, latina Provinvialium. Helsingfors 1849, in-8.
modeste monument qu'on vient de retrouver à Marseille, et j'essaye de l'éclaircir par les observations que j'ai l'honneur de soumettre à la Compagnie.
Dans un célèbre passage de la Cité de Dieu saint Augustin se plaint de la diversité des languos comme du plus grand obstacle qui s'oppose au libre développement de la fraternité humaine. Heureusement, ajoute-t-il, Rome, avec son génie dominateur, a pris soin d'imposer aux peuples pacifiés nonseulement son joug, mais encore sa langue, de façon que le monde ne manque plus d'interprètes pour relier entre elles tant de langues et de nations diverses. Trois siècles avant saint Augustin, Plutarque disait déjà que tous les peuples parlaient latin *.
Faut-il prendre à la lettre de pareils témoignages et croire que dès lors le latin était comme une langue universelle?
Sans doute, ce fut la politique de Rome de faire pénétrer chez les nations conquises son langage en même temps que ses institutions et ses lois ; mais cette politique rencontra en plusieurs pays des résistances naturellement proportionnées au caractère et à la civilisation des peuples qui tour à tour subireut le joug de la république 3. Les peuples barbares durent céder plus facilement : leur langue, n'ayant point de littérature, n'offrait pas, après l'asservissement des personnes, Une longue résistance à l'autorité du latin, que parlaient les généraux, les administrateurs, les publicains, les colons transportés de l'Italie dans les nouvelles provinces. On s'explique ainsi comment les inscriptions antiques de l'Espagne, de la Gaule et des contrées danubiennes, sont toutes écrites en latin, sauf de très-rares exceptions, et comment les dia-
» De Civitate Dei, XIX, 7.
* Questions platoniques, X, g 3. Cf. l'assertion contraire de Cicéron, pro Archia, ex.
3 Voir les observations de M Qualrcmère dans le Journal dss Savants, 18*9, p. 408.
lectes primitifs do ces provinces ont si complètement disparu, qu'il en reste à peine quelques traces dans les langues néolatines qui les ont remplacés. Au contraire, dans le centre de l'Italie et sous l'action bien plus directe des Romains, la langue étrusque résista longtemps avec succès, parce que PÈtrurie avait des livres, surtout des livres religieux, et que sa vieille littérature avait été une des premières institutrices de Rome l. Bien des siècles encore après leur entière soumission, nous voyons les Ktrusques prolester contre la servitude par le maintien de leur langue nationale sur des monuments publics et sur des tombeaux. On trouve môme cité, au temps de César, un auteur de tragédies étrusques *, et une anecdote racontée par Aulu-Gelle 3 semble prouver que l'étrusque se parlait encore en Italie sous le règne d'Hadrien. Or, si des peuples depuis longtemps dépassés par Rome dans toutes les voies de la civilisation maintinrent néanmoins contre la cité conquérante ce précieux droit de rester fidèles au langage de leurs pères, que ne put pas, que no dut pas faire la Grèce lorsque vint son tour de céder aux armes romaines?
Là, Rome ne rencontrait pas seulement quelques vieux textes de littérature sacerdotale, comme chez les Étrusques ; des traités d'agriculture ou des relations de voyage, comme chez les Phéniciens de l'Afrique • : elle se trouvait en présence d'une civilisation savante jusqu'au raffinement, d'une langue enrichie par plusieurs siècles de laborieux progrès, et d'une littérature abondante en chefs-d'œuvre. I.e talent militaire des capitaines romains triompha sans trop d'efTorls de ces populations à moitié énervées par le luxe, à moitié réduites à 1 impuissance par leurs discordes ; le talent admi-
* Cicéron, de Divin., I, 41 ; Tite-Live, IX, 36; Valère Maxime, I, i, § 1.
* Vairon, de Lingua lut., V, 55.
3 Socles alticœ, XI, 7. a . . . Posldoinde, quasi nescio quid tusce aut gallice diiisset, uni ver si riserunt. »
* Pline, Hist. nat., XVIII, 3.
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nistratif des proconsuls put assez promptement, par une heureuse alliance de la douceur avec la fermeté, réduire à un jeu obéissant et uniforme les institutions diverses nées de l'esprit actif de la raco hellénique et les passions discordantes qu'avait engendrées cette activité môme. Comme instrument d'unité militaire et administrative la langue latine fut bientôt employée dans toutes les relations de Rome avec la Grèco. Sauf do rares et tardives exceptions, tout ambassadeur grec qui venait à Rome était obligé de savoir le latin pour y parler devant le sénat1 ; chaque ville grecque avait un traducteur pour les actes de l'autorité romaine. Bien plus, afin d'entraver, nous dit rudement un écrivain latin, cette facilité de langage dont les Grecs étaient si fiers, et pour imprimer en eut le respect de la langue latine, le proconsul les forçait de ne lui parler qu'avec le secours d'un interprète*. Sous cette impérieuse pression d'un pouvoir qui prescrivait jusqu'au langage de l'obéissance, quelques municipes grecs, parmi les moins illustres, il est vrai, semblent avoir oublié l'orgueil héréditaire de leur race, et l'on voit les habitants deCumes, en Italie, l'an 180 avant l'ère chrétienne, demander et obtenir comme une faveur la permission de parler latin dans leurs actes publics3. Mais c'est là peut-être un exemple unique de résignation ou d'abaissement volontaire. Partout où la civilisation hellénique gardait quelque puissance : chez les Crotoniates, où semblaient survivre les souvenirs d'une noble école de philosophe v ; à Tarente, où la littérature grecque compte quelques noms célèbres et même quelques inventions originales ; à Néapolis, où s'étaient con-
1 Aulu-Gelle, VII, 14 ; Suétone, Vie de Claude, c. xtiii ; Valere Maxime, II, 2,§ 3; Dion Casai us, LX, 17 ; Cicéron, Philippiqwi, V, 5. « Valere Maxime, II, 2, § 2.
3 Tita-Live, XL, 42.
* Tile-Live, XXIV, 5.
servées l'élégance et la mollesse asiatiques 1 ; dans toutes ces villes vraiment grecques, les anciens dialectes maintiennent leur indépendance à côté de la langue latine, qui paraît même renoncer à les combattre.
Cette fidélité obstinée des Grecs à leur langue se montre sous bien des formes ; elle trouve des subterfuges dont rien, que je sache, dans notre vie moderne, ne saurait nous donner une idée.
Au fond de la mer Méditerranée, les habitants de la petite île d'Astypaléa concluent un traité d'alliance avec les Romains, l'an 648 de Rome, c'est-à-dire l'année môme de la naissance de Cicéron. Ce traité, ils l'ont fait traduire, selon l'usage alors consacré pour ces sortes de documents, dans la langue commune, qui est devenue le dialecte vulgaire de la Grèce, depuis le temps d'Alexandre le Grand. Il en est de même pour le sénatus-consulte envoyé de Rome en confirmation du traité. Mais quand il s'agit de récompenser par un décret honorifique les services du citoyen qui a négocié l'alliance, les Astypaléens abandonnent ce grec sans couleur et sans originalité, que leur imposait la convenance officielle, pour revenir au dorien, leur vrai dialecte national. Les trois documents subsistent, mutilés, mais reconnaissables % et marquant par la diversité du langage les nuances de la liberté permise aux cités grecques suivant qu'elles agissaient, au dehors, avec Rome, ou, à l'intérieur, avec leurs propres citoyens.
Voici un trait plus caractéristique et plus touchant encore. Les habitants do Posidonia, de cette ville qui, sous le nom italien de Pœstum, a gardé jusqu'à nous des débris si impo-
« Corpus inscr. grœc.% t. III, p. 717; Lorenz, de CivUate veterum Tarentinorum (Naumburg, 4833), sect. III, p. 50.
» Corpus inscr. grœc, n» 2485. Cf. n° 2488b c , deux dédicaces honorifiques également en dorien.
sanls de son antique splendeur, étaient une colonie hellénique. Mais les Étrusques d'abord, près desquels ils vivaient, puis les Romains, leurs nouveaux maîtres, avaient fini par les rendre barbares (selon l'énergique expression de L'historien grec à qui nous devons ce récit), on les forçant peu à peu d'adopter d'autres usages et une autre langue. Du moins les Posidoniates gardaient-ils fidèlement le souvenir et le regret de la nationalité perdue; ils célébraient toujours une . de leurs anciennes fêtes, où Ton reparlait grec, et où l'on ■ renouvelait par des larmes en commun le deuil d'une grande humiliation 1 : tant ce nom d'Hellène était un honneur dans le monde, tant on se sentait amoindri quand on n'avait pas eu assez de courage ou de bonheur pour le conserver l
En Grèce donc, depuis l'occupation romaine*, et surtout sous l'empire, beaucoup de lettrés sans doute apprirent le latin et surent l'écrire. Mais c'était pour faire le métier d'interprètes, et pour traduire dans leur langue les dépêches des proconsuls, les décrets du sénat et autres actes officiels, dont plusieurs sont ainsi parvenus jusqu'à nous, tantôt en grec seulement, tantôt dans les deux langues8.
C'était aussi par devoir envers de nobles patrons qui leur demandaient la traduction de quelque ouvrage utile. Ainsi Pompéius Lénœus, un Grec affranchi do Pompée, mit en latin, sur la demande de son ancien maître, une vaste compilation médicale, formée par le roi Mithridate, et qu'on
» Aristoxëoe daus Athénée, Dipnos., XIV, p. 632 A.
> Avant l'occupation romaine, on trouverait bien peu d'exemples pareils. Tline cite Hermodore d'Éphese, qui avait, dit-on, servi d'interprète aux dccemvirs, pour les aider à faire passer les lois grecques dans les XII Tables romaines (Hist. nat., XXXIV, 5). Hais cet exemple peut à bon droit sembler suspect.
3 Corpus inscr. grœc, n«» 1543, 4770, 2737, 2905, 3045, 3800, 3971, 4040, 5879, monuments dont quelques-uns sont antérieurs à celui d'Astypalée.
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avait trouvée dans le butin après la défaite de ce prince1.
C'était quelquefois par curiosité d'historiens et d'érudils. Denys d'Halicarnasse lisait les auteurs latins pour écrire ses Antiquités romoines; Plu tarque les lisait pour y recueillir les éléments de ses Biographies. Non content d'étudier les documents originaux de cette histoire qu'il a si savamment racontée, Polybe nous fait connaître, par une traduction que l'on a lieu de croire fidèle, plusieurs de ces documents, je veux dire les premiers traités do Rome avec Carthage*. Plus tard, Appien reproduisait de môme le trop célèbre préambule des Tables de proscription signées par les triumvirs5.
Mais ces exemples ne prouvent pas que les annalistes grecs de Rome fussent bien familiers avec la langue latine. D'abord, en effet, plusieurs Romains, parmi lesquels il suffira de rappeler Rutilius et Cicéron, avaient écrit des Mémoires en grec S comme pour épargner aux Denys et aux Appien la peine de les traduire. Quelques-uns le firent môme au péril de leur vanité : le vieux Caton se moquait avec sa rigueur habituelle du Romain Albinus, qui, plutôt que d écrire tout simplement en sa langue maternelle, aimait mieux écrire en grec et s'excuser de ses solécismes auprès du lecteur5. Puis ne voit-on pas Plutarque avouer que, dans les auteurs latins, la connaissance des choses l'aide beaucoup à deviner les mots, et le même Plutarque ne déclare-l-il pas qu'il est incapable d'apprécier chez ces écrivains les beautés de leur élocution8 ? Quant à Denys d'Halicarnasse, il ne laisse nulle part soupçonner que les écrits historiques des Romains, qu'il a
» Pline, Hist. nat., XXV, 2.
3 Histoires, lll, 22elsuiv.
3 Guerres civiles, IV, 8-H.
* Vossius, de Historicis grœcis, 1,18 et 22, et Suringar, de Homanis autobiographis. Lugd. Batav. 4846, in-4.
5 Cornélius Nepos, cité par Autu -Celle, XI, 8.
* Vie de DémostMne, c. n.
fort étudiés, lui aient offert le moindro intérêt littéraire. Bien plus, dans ses Mémoires sur les orateurs attiques, là mômo où son sujet le provoque à comparer l'éloquence romaine avec la grecque, il parle uniquement de cette dernière, comme s'il n'avait jamais entendu prononcer les noms do Cicéron et d'Hortensius'. Et pourtant Denys est un flatteur des Romains; c'est pour glorifier le berceau du peuple-roi qu'il a composé ses volumineuses Antiquités romaines, où, avoc tant d'érudition et si peu de critique, il s'efforce de prouver que les fondateurs de Rome étaient non-seulement des Grecs, mais des Grecs élégants et civilisés.
Si restreinte qu'elle fût dans les écoles grecques, l'étude de la langue latine y produisit, il est vrai, quelques livres où les deux langues étaient mises en parallèle, soit pour en faciliter l'usage, soit pour en déterminer les rapports étymologiques. On compte cinq ou six de ces traités en deux siècles, depuis l'ouvrage de Tyrannion le jeune, qui est contemporain de Cicéron, jusqu'à celui de Philoxène, au temps des Antonins ». Mais, chose étrange, sous ce môme règne <^s Antonins, dans ce siècle d'activité littéraire et de florissante érudition, le plus philosophe des grammairiens d'Alexandrie, Apollonius Dyscole, écrivait dix volumes peut-être sur la théorie du langage, sans paraître savoir môme qu'il existât au monde une langue latine9.
Un zèle si capricieux pour la langue latine ne permettait guère aux Grecs déjuger en hommes de goût les chefs-d'œuvre qu'elle avait produits, et s'ils se hasardèrent quelquefois jusqu'à la critique littéraire, ce fut avec peu de succès. Le
» Voir surtout la Prérace de ces Mémoires. Cf. dans les Rhelores grœci de Walz, VI, p. 2t , quelques mots sur les orateurs romains dans les Prolégomènes delà Rhétorique par Doxopalros, et Ibidem,?, p. 8 une mention rapide de Cicéron.
» Voir mon Mémoire sur Apollonius Dyscole, p. 48 et suiv.
» Voir i&id., p. M.
rhéteur Cécilius est sévèrement jugé par Plutarque* pour avoir écrit un mauvais parallèle de Démosthène et de Cicéron. Plutarque, à son tour, n'ose, à vrai dire, comparer ces deux grands orateurs que par leurs actions politiques ; et ce n'est pas sans réserve que l'auteur du Traité du Sublime revient en quelques lignes sur ce parallèle où l'un do ses compatriotes avait échoué et que l'autre n avait pas même osé entreprendre'. Didvme le grammairien, dont l'érudition souvent indigeste s'était répandue en des centaines de volumes, publia contre la République de Cicéron un gros pamphlet, que réfutait plus tard Suétone et dont Amraien Marcellin a fait dédaigneusement justice en le comparant aux aboiements d'un petit chien contre le lion3. L'idée, en effet, semble malheureuse, pour un Grec, de s'attaquer à un des plus beaux génies que Rome ait produits, au plus éloquent admirateur de Platon et d'Aristote, et de choisir, parmi les ouvrages de Cicéron, celui où l'amour des institutions romaines s'allie si généreusement avec le respect des institutions et des théories politiques do la Grèce^
Jusqu'ici donc les Grecs semblent ne se mêler à la littérature latine que par des recherches d'histoire ou de philologie grammaticale, et par les essais d une critique souvent malencontreuse.
On voudrait deviner l'intention d'un parallèle littéraire dans les Tables des Grecs et des Romains selon l'ordre des temps, qu'avait dressées Hermogène , fils de Charidème, médecin érudit de Smyrne, livro dont le titre s'est conservé, avec d'autres, sur une épitaphe de cet auteur d'ailleurs inconnu v. On devine seulement une lutte de style dans la traduction des œuvres de Sallusle publiée au temps d'Ha-
1 Dans la préface des biographies de Démosthène el de Cicéron.
* C. 12, édit. de Weiske.
3 Suida8,aumolTp*7/.jX>.c;. Àmmicn Marcellin, XXII, 16, § 16.
* Corjms inscr. grœc, n° 3311.
drien par le sophiste Zénobius1, et surtout dans la traduction, probablement en hexamètres, des Géorgiques de Virgile que donnait vers le môme temps le poëte Arrianus'-
Ce qui est certain, c'est que les seules traductions grecques faites sur le latin, qui nous restent de l'antiquité classique, ont toutes un caractère d'utilité positive et fort peu de prétention littéraire. Tels sont les morceaux réunis, au troisième siècle de l'ère chrétienne, dans la compilation du grammairien Dosithée 5 : formules épistolairos, apologues à la façon d'Ésope, narrations fabuleuses, fragments de législation et de jurisprudence ; telle est la traduction grecque du manuel d'Eutrope, par P»aniusv; telle est la traduction d'une églogue de Virgile, conservée par Eusèbe et sur laquelle il n'y a plus rien à dire après les ingénieuses recherches dont elle a été l'objet dans l'ouvrage d'un de nos confrères 5. C'était encore un texte officiel, et non une œuvre littéraire, que cette prière que Constantin le Grand faisait réciter en latin à ses soldats, et dont le même Eusèbe nous a transmis une rédaction grecque 6. C'étaient des textes ofliciels que les Constitutions des empereurs, rédigées en latin et en grec à une époque où la loi romaine et l'usage traitaient les deux langues sur le pied de l'égalité7.
1 Suidas, au mot Zïm&cç.
> Suidas, au mot Àppixvo;, article où l'on voit que cet Arrianus était un poëte épique, auteur d une Atexandriade et d'un Eloge en vers du roi Attale.
3 Voir l'édition du troisième livre de cet ouvrage, donnée à Bonn, en 1832, par Ed. Boecking.
* Voir surtout l'édition d'Eutrope, par Verheyk, p. 529, 550. Il a existé une autre traduction grecque d'Eutrope, celle de Capiton, que Suidas nous fait connaître par les emprunts qu'il lui a faits et par sa notice sur l'auteur.
5 M. Rossignol, Virgile et Constantin le Grand, Paris, 1845, in-8.
« Vie de Constantin, IX, 19, 20.
7 Ulpien, Fragm., I, § 6, de Vertorum oblig. Cf. OrelU, ad Horatium, Carm. III, 8,v. 5.
270 X. DE l'étude de la langle latine
Sait-on d'ailleurs si dans les Codes, comme dans une foule d'inscriptions bilingues du temps de l'empire, le latin a toujours été écrit par des Grecs, et si ce n'est pas plutôt le grec qui l'a été par des Romains? Depuis si longtemps les Romains s'étaient familiarisés avec la langue grecque ! Les enfants des riches rapprenaient avant leur langue maternelle, et môme au détriment de celle-ci. Quinlilien se voit forcé de modérer à cet égard le zMe des pères de famille1. Pline le Jeune avait des amis, Romains de bonne race, qui n'écrivaient qu'en grec et dont il désespérait de traduire dignement les ouvrages". C'était une coquetterie pour les riches de n'avoir dans le service intérieur de la maison que des esclaves grecs à qui on ne parlait que dans leur langue, et Juvénal oicuse avec une mordante ironie le Romain des vieux temps qui se faisait servir à table par de jeunes Italiens, fils de ses fermiers, sentant comme l'odeur du terroir natal, et incapables de répondre si on leur demandait à boire dans une autre langue que le patois de leur père \ Le même satirique a rangé parmi ses plus malicieux portraits de femmes celui de la vieille coquette atteinte de ce qu'on pourrait appeler la grécomanie*. Enfin il nous peint avec émotion la colère du patriote misanthrope qui fuit la grande ville infectée d'hellénisme5.
Dans un tel temps et dans un tel pays, la chancellerie impériale trouvait sans peine parmi les Latins des beaux esprits capables de lui rédiger en grec des rescrits et des dépêches Souvent l'empereur lui-même maniait les deux langues avec une égale facilité. C'est ce que nous savons formellement
» Jnst. oral., 1,1; Cf. X,5.
* Epist. IV, 3 et 18; V, 10.
9 Satir. XI, 145 et suiv.
* Salir. VI, 185 et suiv.
* Satir. 111, 60; Cf. Pétrone, Satiricon, c. xu. « Voir plus haut, pages 252 et suiv.
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d'Auguste et d'Hadrien. Le beau livre de philosophie morale qua laisse Marc-AurMe est écrit en grec. Tous les ouvrages de Julien sont dans la môme langue, et ils lui ont valu une place distinguée entre les littérateurs grecs de son siècle.
Mais enfin parmi ce3 Hellènes, à qui Rome faisait tant d'avances, combien s'en trouva-t-il qui eussent l'ambition de l'honorer par des œuvres originales écrites en langue latine? On en peut citer cinq ou six ; encore y a-t-il sur le nombre et des noms douteux et des attributions contestables.
Le premier en date a aussi dans l'histoire un rôle original et singulier. C'est le fondateur même du théâtre latin, Livius Andronicus, natif de Tarente, à la fois poète et professeur d'éloquence. Comme Ennius, il semble avoir appris dès l'enfance les deux langues et les avoir employées tour à tour devant le petit nombre de lettrés qui commençaient à s'intéresser aux œuvres do l'esprit. Mais dans cette pauvreté de la littérature romaine, alors naissante, ces professeurs demigrecs, comme les appelle un historien ne trouvaient guère à expliquer dans leurs écoles que des modèles grecs. On peut dire vraiment et sans métaphore, que la vieille Rome apprenait d'eux l'art d écrire sa propre langue à l'imitation de chefs-d'œuvre étrangers.
Après Livius Andronicus, il faut traverser presque trois siècles pour rencontrer Phèdre le fabuliste, né en pays barbare, mais tout près, dit-il quelque part, de la Grèce lettrée, litteratœ propior Grœciœ ; mystérieux personnage que, dans un âge où Ton raisonne peu, nous nous habituons à honorer comme un maître classique, et que plus tard une critique raisonneuse fait presque évanouir sous ses doutes, au point qu'on ose à peine dire aujourd'hui si un seul auteur, Phèdre, affranchi d'Auguste, a écrit en latin le recueil de fables cent fois reproduit sous son nom, ou si ce livre n'est pas plutôt la
1 Suétone, de lUuttr. gramm., c. i.
traduction de quelque recueil primitivement rédigé en langue grecque1.
Un témoignage obscur nous signale ensuite « Evhodus, Rhodien de naissance, qui fleurit dans l'épopée latine au temps de Néron *, » étrange et peut-être unique rival de Lucain parmi les poêles grecs. Plutarque, dans un de ses écrits historiques, cite un vers qui semble emprunté à quelque poëme grec en l'honneur des ancêtres de Romulus, mais dont il ne nomme pas l'auteur3.
Parmi les prosateurs de la décadence latine, on trouve Ammien Marcellin, historien austère et parfois éloquent dans sa rudesse de vieux soldat, Grec de naissance (il nous le déclare lui-même), mais dont on ne peut nommer la patrie*. Le grammairien érudit Macrobe était Grec aussi, à ce qu'il semble ; du moins il se déclare né sous un autre ciel5 que celui de Rome, et, s'il faut lui attribuer l'opuscule sur la Comparaison du verbe grec cl du verbe latin, extrait d'un grand ouvrage où étaient rapprochées les deux grammaires alors classiques, tout porte à croire que le ciel étranger dont il parle notait autre que celui de la Grèce. C'est dans la même classe de grammairiens , d'origine probablement grecque, certainement étrangère à Rome, que se range Sosipater Charisius8, dont nous lisons encore une Grammaire en trois livres, résumé instructif d'ouvrages plus anciens sur le même sujet.
Ainsi, à eu juger du moins par les témoignages qui nous
l Voir Edelesland Du Mcrll, Poésies inédites du moyen âge, précédées d une histoire de la fable ésopiquc (Paris, 1854), p. 54 et suiv.
« Suidas, au mot EocSc;. Notice qui a échappé à la diligeace de M. Weitermann, dans son utile recueil des Biographi minores.
3 Questions romaines, c. xcvii.
» iierum gest. lib. XXXI, 16, § 9.
5 Saturnalia, I, H.
8 Voir sa Préface ad Filium.
restent, des traducteurs ou abréviateurs en petit nombre, puis à peine cinq ou six écrivains originaux, voilà pour quelle part , durant un espace de six siècles environ , la Grèce aura contribué à l'honneur des lettres romaines , tandis que Rome ne cessait de lui fournir, presquo dans tous les genres, do laborieux et souvent éloquents hellénistes.
Ce n'est pas cependant que les Grecs aient épargné l'adulation à leurs vainqueurs ; ils prodiguèrent l'élogo aux plus dignes et aux moins dignes. Les monuments de l'empire sont couverts de ces témoignages de leur servilité, la littérature en est pleine. Ils ont créé des mots pour la consacrer ; ils se sont appelés, avec une précision que notre langue ne peut reproduire, amis des Romains, amis de César et amis d'Auguste1. Déjà les derniers grands hommes de la république avaient des poètes attitrés pour célébrer leurs louanges : c'était la fonction d'Archias auprès de Lucullus*. Plus tard, certaines villes ont mis au concours des Éloges de l'Empereur, éloges en prose, éloges en vers3. Le rhéteur Aristide a écrit un panégyrique de Rome, où sont dépeints avec emphase le paisible bonheur du monde et réclat de ces fêtes gymnastiques et littéraires qui, d'uu bout de l'univers àTautre, rivalisaient avec l'élégance et la somptuosité des jeux olympiques. Plutarquo lui-même, le bon et généreux Plutarque, est tout résigné à cet abaissement de sa patrie ; il ne réclame plus guère pour elle d'autre honneur qu'une sorte de discrétion et do dignité dans l'obéissance*.
D'où vient donc que, dans ce concert de soumission et de flatterie, los Grecs n'aient pas rendu à Home un dernier hommage, en essayant plus souvent qu'ils n'ont fait de lui re-
1 4HÀ'.fti{A7.ic;, yO.ûwuGï?, çiXc9t'2x<rrs;. Corpus insci'. grœc, n°» 357, 358; 2975, 2108' , 2124, 24(Î4, etc.
* Cicéron, Epitt. ad Atiicum, I, 1C ; pro Archia, c. ix. > Corpus inscr. grœc, n«» 245, 1585, 2758, etc.
* Voir surtout ses Préceptes poliliqius.
prendre, par une intelligente émulation, quelques-uns des trophées enlevés aux lettres grecques par le génie de ses grands hommes? Plusieurs causes me semblent expliquer cette contradiction apparente. Et d'abord, par quels traits se marque surtout, dans l'histoire, le caractère vraiment original de la littérature romaine ï C'est par un sentiment profond de la grandeur politique de Home, par un accent ferme et fier, qui convient bien aux maîtres de tant de nations, par l'autorité, par la majesté, pour tout dire en deux mots que la langue grecque ne saurait traduire. Or, ces qualités sont précisément celles que la Grèce avait peu connues, celles du moins où elle ne pouvait plus prétendre quand s'ouvrit pour ses littérateurs une sorte de concurrence avec le génie romain. « Nous avons vécu une vie plus qu'humaine, s'écriait, au temps d'Alexandre, l'orateur Eschine, et nous sommes nés pour être à jamais létonnement des siècles futurs1. » Qu'il y a loin de celte fanfare du patriotisme grec au calme et généreux orgueil du poète latin résumant en quelques vers, qui sont dans toutes les mémoires , l'opposition des deux grandes races et de leurs grandes destinées 4 :
« D'autres , je le veux, sauront mieux faire respirer le marbre, imprimer à l'airain de flexibles et vivants contours, plaider avec éloquence, décrire d'un habile compas les mouvements du ciel et raconter le lever des astres. Toi, Romain, souviens-toi de gouverner les peuples. Clément pour ceux qui s'humilient, terrible à ceux qui résistent, ton vrai génie, c'est de savoir imposer à tous la loi d'une paix durable. »
J'ai cité Virgile ; mais n'est-ce pas Ovide qui a dit en deux vers admirables et moins accessibles encore à la traduction : a Quand Jupiter, du haut de son Capitole, contemple le
* Contre Clésiphon, c. xliii.
» Ênéidt, VI, 853 et suiv.
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monde entier, son regard n'embrasse rien qui ne soit le domaine de Rome? »
Jupiter, arce sua quum totnm spécial in orbem, Nil nisi romanum quod tueatur babel».
Le génie qui inspirait de telles pensées et de tels vers au plus frivole des grands poètes ne pouvait guère tenter l'émulation d'un peuple esclave.
Préservés de cotte ambition par leur servitude, les Grecs ne l'étaient pas moins, ace qu'il semble, par leur vanité. Ils avaient jadis tant fait pour l'éducation des Romains, qu'ils se regardaient toujours comme les maîtres do leurs ancieus disciples; humiliés dans la politique, ils prenaient ailleurs leur revanche. Mémo après que les lettres romaines ont produit d'émincnts chefs-d'œuvre, un Athénien aime à croire quo sa patrie garde encore le sceptre de l'éloquence. Rome ellemômo encourage cette illusion, quand elle continue d'envoyer à Athènes ou à Marseille l'élite de sa jeunesse pour y écouter les leçons des philosophes et des rhéteurs grecs 1 ; quand elle continue à proclamer la supériorité do la langue et du génie helléniques3 ; quand un personnage consulaire, écrivant à son ami , nommé lieutenant de l'empereur en Achaïe, lui parle de cette Grèce qu'il va gouverner, avec le tendre respect d'un chrétien qui parlerait de Jérusalem otdu berceau de la Foi
C'est un préjugé commun à bien des peuples, de croire que leur langue est la plus belle des langues, la seule digne des dieux. Les Grecs ont poussé celte complaisance jusqu'à l'extrôme hyperbole. Chez eux, ce ne fut pas seulement une
1 Fastes, I. 85, 80.
* Strabon, (iéogr.,V/,i, §8
» Cicéroo, pro Archia, c. x ; Horace, Art poétique, v. 324 el suiv.
* Pline, EpisL, VIII, U.
opinion populaire que les dieux devaient parler grec; des philosophes en disputèrent dans leurs écoles, et ils conclurent que le peuple avait raison1. Mais Rome était résignée apparemment à cette étrange suprématie ; car, au lendemain même «le ses derniers triomphes sur les Grecs, elle permettait à Piaule le Comique, son poëte favori, de dire en plein théâtre : « Ménandre (ou bien Philémon) a écrit cette pièce en grec, et Piaule l'a traduite en langue barbaro 5. » Plautus vortit barbare. Ainsi les compatriotes de Ménandre pouvaient impunément ne voir dans le latin que la plus cultivée des langues barbares.
Peut-être enfin ce mérite d'une culture savante, qui distinguait le latin parmi les autres langues étrangères, était-il effacé aux yeux des Grecs par un irrémissible tort, celui d'être la langue des conquérants de leur patrie. Il semble même que la répugnance instinctive des Hellènes pour le latin ait survécu aux événements qui l'ont produite, à toutes les autres révolutions politiques ou religieuses que ce pays a traversées. La langue qu'avaient parlée le dur Calon et le grossier Mummius devait garder toujours, pour les descendants de Philopémen, quelque chose d'odieux comme la conquête et comme les premiers jours de la servitude. Aussi le latin a-t-il passé sur les provinces grecques sans y prendre jamais racine, comme y ont passé plus tard le slave, l'italien, le français, le turc après le slave, l'italien et le français. En s'obstinant à parler leur langue sous tant de maîtres successifs, les Grecs on ont assuré la perpétuité vivante ; ils en ont préparé pour notre temps l'active et déjà brillante renaissance.
1 Voir notre Apollonius Dyscole, p. 52.
• Piaule, prologues du Tnnumus et de YAsinaria.
I>C BKCUEIL WTITOLÉ :
LATINI SERMONIS VETUSTIORIS RELIQULE SeLKCT.E*.
Après avoir étudié les annales romaines dans Tite-Live, si on ouvre un volume de Varron ou de Festus, on s'arrôte frappé d'un singulier contraste. Ce sont à chaque page des mots étranges, expression de faits inconnus ; des magistratures, des cérémonies religieuses, des peuples entiers reparaissent devant nous comme la révélation incomplèto et mystérieuse d'un monde oublié. Alors on se demande si Rome, avec les vicissitudes de sa fortune et de son génie, était fidèlement dépeinte dans une narration où Romulus et les décemvirs, Brutus l'ennemi des Tarquins et Brutus le meurtrier de César, parlent le même langage et semblent des hommes du môme siècle. Que signifie cette nouvelle scène, longtemps cachée pour nous derrière l'uniforme boaulé des monuments classiques ? Où osl l'illusion? où est le mensonge? dans l'art dos grands historiens ou dans la science des grammairiens antiquaires ?
Il faut le dire, l'histoire est, de nos jours, comprise un peu autrement que chez les anciens. Moins sévères sur
• Reproduit avec quelques changements dans le texte et quelques additions dans les notes.
quelques règles de composition, nous lui demandons un colons plus fidèle avec un autre tour d'esprit philosophique; et, à ce point de vue, les œuvres des grands historiens de l'antiquité perdent pour nous un peu do leur prix. L'exquise perfection de la forme n'y rachète pas, è nos yeux, des erreurs et des oublis, grossis encore parla satisfaction qu'on éprouve à les découvrir tant de siècles après l'événement. Nous aimons une autre méthode de recherches et je ne sais quelle manière d% narration plus naïve. Tite-Live, si éloquent et si majestueux lorsqu'il parle de Lucrèce, de Camille ou d'Annibal, nous persuade souvent moins qu'il ne nous entraîne : c'est toujours, sauf les nuances du talent, Thucydide, Xénophon ou Salluste. un récit pur et grave, entrecoupé de portraits et de harangues, avec de merveilleux secrets pour éluder la vérité dès qu'elle menace de devenir triviale ou seulement étrange. L'historien évite surtout, avec soin, les archaïsmes de langage et de pensée, comme une fâcheuse disparate dans l'uniformité brillante do son style. Supprimez çà et là quelques mots qui sentent le vieux romain, et vous aurez partout des contemporains d'Auguste avec leur belle langue qui prête un accent trop moderne aux passions d'un autre âge.
Ces habiles écrivains d'une époque immortalisée par les lettres semblent ignorer que la langue qui fait leur gloire mérite bien aussi d'être comptée, comme les provinces de l'empire, parmi les conquêtes du génie romain, et, dans leur dédain, ils méconnaissent une partie essentielle de l'histoire nationale.
Mieux instruit et moins indulgent pour lui-même à cet égard, Tite-Live se serait interdit peut-être tant d'épisodes oratoires de pure invention dans la première partie de ses Annales, où les documents lui manquaient pour écrire autre chose qu'un simple abrégé. Mais ce défaut même de documents sur ces époques reculées avait un sens pour l'annaliste
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qui aurait su profiter du silence de la tradition comme de son témoignage.
En effet, si les premiers siècles de Rome ne produisirent que des lois, des formules, quelques fragments poétiques et quelques oraisons funèbres ; si, vers le sixième siècle seulement, apparaît une véritable littérature écrite, c'est qu'alors une grande révolution s'opère dans les mœurs et les institutions romaines. Les lettres grecques viennent de pénétrer à Rome avec les captifs de Tarente, et les lettres latines se transforment sous l'influence active et continue d'une civilisation étrangère.
Il reste encore aujourd'hui des traces de relations plus anciennes entre les deux peuples, par les colonies de la Campanie, de la Calabre 1 et de la Sicile. Les lois des Douze Tables présentent assez d'analogie avec celles de Solon pour autoriser, en quelque mesure, la tradition qui les rattachait à cette origine. Enfin, en remontant plus haut, on voit la famille des Tarquins introduire à Rome le nom et le culte de plusieurs divinités helléniques *.
Mais avant les guerres des Samnites, avant les lois décemvi raies, avant l'arrivée de Démarate en Italie, le latin était déjà constitué dans ses éléments essentiels. Tous les mots qui expriment les relations de famille, les usages de l'agriculture, de la guerre ou du commerce, devaient ôtro acquis à la langue et ne pouvaient plus subir que de légères altérations. Or, prosque tous ces mots appartiennent évidemment aux mômes racines que les termes qui leur correspondent on grec ; mais, d autre part, on les distingue assez facilement des mots empruntés à cette langue depuis la conquête de la Grèce. Ainsi l'identité radicale des mots fovs; et somnus et
» Voir l'anccdole racontée dans Clcéron, de Senectute, c. ui. • Beaufort.ta République romaine, liv. I, c. n. Cf. Cicéron, Rép.> II, 1», et la note de M. Villemain sur ce chapitre.
celle de tous les noms de nombre étaient déjà reconnues par les grammairiens latins Mais c'est là un fait distinct de ces emprunts réfléchis que firent au grec Ennius et Caton pour enrichir leur idiome national3. Si l'on veut retrouver D^c; dans somnus, il ne suffit pas d une transcription littérale, il faut recourir aux secrètes analogies des lettres, à des lois de permutation qu'une critique déjà exercée peut seule apercevoir \
Voilà donc une famille de mots latins probablement antérieure à toutes les relations politiques entre la Grèce et Home, et il devient probable que, même avant le règne dos Tarquins, la langue latine avait déjà puisé aux sources orientales. C'est-à-dire que tout n'était pas ûction dans les récits populaires sur la philosophie de Numa, sur l'origine des fondateurs d'Albe, sur le débarquement des Troyens en Italie ; c est-à-dire que l'affinité des idiomes révèle clairement l'affinité originelle des nations.
Ainsi, d'une môme origine seront descendus, et les dialectes grecs, et les dialectes italiens qui plus tard formèrent le latin. Les premiers auront grandi de bonne heure sur une terre favorable aux inspirations du génie, tandis que les autres végétaient sans gloire au milieu des dures nécessités de la vie pastorale et guerrière, sur un sol souvent ravagé par les révolutions. Durant plusieurs siècles, les deux langues auront vécu solitaires, sans influence Tune sur l'autre. Le latin surtout, trop mal fixé par un petit nombre de monuments, se sera plus rapidement écarté de sa forme primitive : en effet, du Chant des Arvales aux Douze Tables la distance
1 Voir Varron, de Lmg. lat., V, 96, et VII, 1.
2 Horace, de Arte poetica, v. 59 et suiv. Cf. Epist., II, 2, v. 115 et suiv. * J'ai fait effort pour familiariser notre jeune génération universitaire
avec cet lo méthode d'une science vraiment nouvelle, dans le Manuel qui a pour litre Solions élémentaires de grammaire comparée (1™ édition, 1853. — 5« édition, 1856).
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est plus grande que de Y Iliade aux Histoires d'Hérodote.
Aussi, quand les guerres de Pyrrhus rapprochèrent de nouveau la Grèce et Rome, les deux idiomes eurent peine à se reconnaître. Le latin ne gardait de son passé obscur que des textes officiels, quelques fragments poétiques, bien rudes encore et bien grossiers, comme le peuple dont ils charmaient les rares loisirs. Le grec se présentait, au contraire, avec les prestiges d'une littérature savante, aimable et riche. Comme frère ou comme étranger, il fallut l'admirer et lui donner entrée dans la cité romaine : la lutte n'était pas possible.
Gracia capta ferum victorem cepit, et artes Intulit agresti Lalio'.
Puis, lorsque les vainqueurs eurent beaucoup appris à l'école des vaincus *, la critique naissant de l'érudition, cl la comparaison perpétuelle des deux idiomes en faisant jaillir des ressemblances inaperçues jusqu'alors, on reconnut qu'apprendre le grec, c'était souvent rapprendre le latin sous une autre forme3. Ces vieilles monnaies latines, comme dégagées de la rouille du temps par une subtile analyse, laissèrent voir dans leur première empreinte le signe d'une antique
> Horace, Epist., II, i, 156 seq.
* Voir Lersch, Sprachphilosophie der Allen, I, p. 143; III, p. 164( cl mon Mémoire sur Apollonius Dyscole, p. 52.
3 Varron, de Ungua lat.> VI, 40; Festus, s. v. Petorritum. Cf. Denys d'Halte, Antiq. rom , I, 00; Quintilien, I, 6, 31; Philoxénc ap. fickkcr., Anecd. gr., p. 1184; Allténée, X, p. 425 A; Priscieu, XIV, 1, p. 584, éd. Krebl. Plusieurs des étymologies grecques proposées par ces vieux grammairiens nous font sourira aujourd'hui ; elles ne doivent pas nous faire oublier les sages paroles de Varron au commencement de son septième livre de lingua lal. : « De originibus verborum qui multa dixerit commode, potius boni consulendum, quam qui aliquid nequiverit reprebendendum; prssertim cum dicat etymologice non omnium verborum dici posse causam. &
fraternité. Mais, chose singulière, à une époque où la vanité romaine cherchait des aïeux dans la Grèce, et commandait V Enéide à Virgile, quand la flatterie s'ingéniait à restaurer la généalogie troyenne des Jules, pas un poète ne songea aux découvertes des grammairiens, pas un historien n'y chercha des arguments en faveur des récits qu'il empruntait aux chroniques de sa patrie1! On aima mieux répéter, d'après Timée, Hiéronyme ou Dioclès, la fable du débarquement d'Enée, la légende miraculeuse des deux jumeaux de Rhéa Sylvia, et leur éducation à l'école grecque de Gabies, que de demander aux antiquités de la langue une preuve bien plus certaine do cette noblesse de sang dont on devenait si jaloux. Il semble même que l'orgueil romain ne daignât pas s'abaisser à de pareils arguments. On trouvait plus simple d'affirmer que Rome, après avoir soumis le monde au joug de ses lois, pouvait lui imposer aussi le joug do ses croyances et de ses vieilles traditions : c'est du moins l'aveu de Tito Live*.
Mais, sans s'élever jusqu'à ces hautes conséquences des faits aperçus par la philologie naissante, si quelque annaliste eût exploré méthodiquement les archives de l'antiquité latine, que de précieux matériaux il y aurait trouvés pour l'histoire de la langue, des mœurs et de la religion romaine M C'étaient (car nous pouvons encore, après tant de pertes, signaler plusieurs de ces documents) : le Chant des Arvales,
1 11 faut prendre acte cependant de quelques ligne» écrites en ce sens par Denys d Mal icar nasse, Anliq rom.} 1,90.
* Prœfatio ■ « Daturhec veuia anliquilati, ut, îuiscendo huraana divinis, primordia urbium augustiora facial Et si cui populo liccre oportel cunsecrare origines suas et ad Oeos referre auclores, ea belli gloria est populo romano, ut, quum suum conditorisque sui parentem Martem polissimum ferai, la m et hoc génies hnmana palianlur a-quo animo, quam iraperium paliuntur.
• Est-ce bien là le travail dont Salluste avait chargé le grammairien Atéius Philologus? A juger par ce qui nous resle de Sallujte, on en doutera peul-être.
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dont Varron semble ignorer l'existence; les hymnes Saliens, interprétés parjEliusStilon, l'un des fondateurs de la science grammaticale chez les Romains ; le vieux pofime de Nélée, dont le sujet et l'âge ne sauraient être indiqués d'une raantfre précise ; le Droit Papirien, dépôt de la législation royale, à peine connu aujourd'hui par quelques fragments défigurés ; les premiers traités entre Rome et Carthage, déjà difficiles à comprendre pour des savants contemporains de Polybe; la loi des Douze Tables, dont il eût fallu rechercher les vieux exemplaires, car dans les écoles, où on les apprenait encore par cœur au dernier siècle de la république*, les formes archaïques devaient s'en être bien altérées ; le poëme d'Appius Caïcus, où quelques-uns croyaient apercevoir un reflet des doctrines pythagoriciennes ; d'innombrables dédicaces et inscriptions funéraires dont nous pouvons apprécier l'importance par les monuments de Duilius et des Scipions, et dont Cicéron a quelque part invoqué le témoignage'; les registres des corporations religieuses, ceux des censeurs et des édiles ; la collection enfin des Grandes Annales, et celle des textes législatifs réunis dans les temples et les autres monuments publics.
Depuis que Rome a des écrivains de profession [serthe, comme on les appelait alors') et des écoles, les monuments de la langue deviennent plus nombreux et plus faciles à comprendre. Dans les hymnes de Livius Andronicus, dans les drames du môme auteur et de ses élèves Ennius et Pacuvius, dans les discours de Caton, en un mot, dans toute la littérature savante des derniers temps, il y avait pour l'historien une mine inépuisable de souvenirs et de citations qui ajoutaient à la vérité comme au charme du récit. Et cependant
l Cicéron, de Ugibus, II, 4 et 23.
» De Fmibus, II, 55; cf. de Smeclute c. XVII.
8 Voir lé témoignage de Fettni, iu mot Scribm, p. 585, éd. Mollir.
rien de ces vicissitudes de la vie intellectuelle de Rome ne se reflète dans ses annales écrites par des Romains ou par des Grecs convertis à la cité romaine ; vainement on y cherche la vive empreinte de Tosprit des hommes et des temps : partout l'art y prime la science, et ramène les traits du tableau à un idéal de convention. De là cette défiance qui nous pousse à chercher une autre histoire derrière le récit des historiens classiques; de là notre nouvelle prédilection pour les compilateurs et les archéologues, témoins naïfs de faits méconnus ou dédaignés ; de là ces restaurations hardies d'un monument plus facile à renverser qu'à reconstruire, les épopées imaginaires de Niebuhr, les travaux ingénieux et quelquefois solides de l'école sceptique que Niebuhr a fondée.
L'objet du livre que je publie n'est pas de fournir des armes à l'esprit de système contre l'autorité des grands écrivains ; ce n'est pas de recomposer, avec la poussière des ruines, cette double histoire des choses et des mots, dont j'esquissais plus haut quelques traits : œuvre difficile, dirai-je impossible aujourd'hui. Mais si l'intelligence du génie latin peut être vivifiée par un sentiment plus vrai de ses différents caractères et de ses formes successives, un recueil où seraient marqués, dans leur ordre chronologique et par des monuments, tous les âges de la langue, servirait beaucoup à ce progrès des études. Il offrirait à l'historien et au critique la matière de leçons utiles; en leur montrant, par ses lacunes mômes, l'étendue des pertes que nous avons faitas, il les induirait à ne so prononcer qu'avec prudonec et réserve sur d'obscurs problèmes d'archéologie littéraire.
Telle est, je crois, en quelques mots, la pensée du maître illustre qui voulut bien me conseiller ce travail, m'en tracer le plan, et me soutenir dans les diflicultés de l'exécution. Il appartenait à M. Villemain de concevoir et d'encourager une
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telle entreprise, pour l'intérêt commun de la science et des écoles françaises. Etait-ce à moi de la réaliser?
P. -S. Lorsque je publiai, il y a vingt ans, le modeste recueil auquel se rapportent les précédentes réflexions, je sentais, comme on le voit, tout ce qui me manquait de savoir pour fairo honneur, surtout en peu do temps et sous l'aiguillon d'une bienveillance trop peu patiente, à une tâche si délicate. La philologie ne m'offrait alors qu'un petit nombre do matériaux élaborés avec une juste critique. Aujourd'hui les conditions d'une telle étude sont heureusement changées, et ce m'est un plaisir aussi bien qu'un devoir de signaler, parmi les travaux qui ont contribué a nous faire mieux connaître les antiquités do la langue latine : 1° pour les textes littéraires, la dissertation de W. Corssen, Origines poesis romanœ (Berlin, 1846); celle de E. Klussmann sur la vie et les écrits de Cn. Nœvius (Iéna, 1843; cf. les excellents articles de M. Patin, sur le même sujet, dans le Journal des savants de 1862); l'édition des fragments des Comiques et des Tragiques latins par M. 0. Ribbeck (Leipzig, 1852 et 1855); celle des fragments du vieux Caton par H. Jordan (Leipzig, 1860;; les Studio, critica de Van Heusde sur Lucilius [Utrecht, 1842), et l'édition des fragments de ce poëto par Corpet (Paris, 1845); les savantes éludes de M. F. RitschlsurPlaute, dans le premier volume de ses Parer ga Plautina (Leipzig, 1845), et dans son édition, malheureusement incomplète, des comédies de ce poète; 2° pour les textes épigraphiques, les nombreuses dissertations de cet éminent latiniste, auxquelles j'ai occasion de renvoyer dans le chapitre xv du présent recueil, dissertations qui ont annoncé et préparé le magnifique et durable volume des Priscœ latinitatis monumenta epigraphica ad archetyporum fidem exemplis lithographis reprœsentata (128 pages de texte in-folio avec xcvm planches, Berlin, 1862).
Témoins quelquefois suspects, mais toujours respectés, de la vérité contemporaine, les Grandes Annales et les Acte* sont pour nous le mémorial de la vie du peuple-roi pendant les douze siècles qu'ils se partagent par moitiés presque égales. Les vieux annalistes, puis Tite-Live et Tacite, puis les nombreux compilateurs des âges de décadence y puisèrent tour à tour, et des fragments en reparaissent encore çà et là, mais anonymes et mutilés, sous l'amas confus des matériaux do l'histoire romaine. Jadis, il était si naturel de consulter ces vénérables dépôts de la mémoire publique, que rarement les écrivains de Rome ont pris la peine de signaler leurs em-
! Observations publiées dans le Journal général de C Instruction publique du 22 septembre el du 19 décembre 1838, a propos du Mémoire de M. J.-V. Le Clerc sur ce sujet. De la première partie de ce Mémoire, celle qui concerne les journaux, on peut aujourd'hui rapprocher utilement les dissertations suivantes : 1° F Lieberkuebn, de Diuruis Homanorum actis (Weimar, 1840, in -4°); 2° K. Zell, i'eber die Zeitungen der alten Hômern (Ferienschntfen, neue Folge, I Band, Heidelberg, 1857, iu-8); 5» H. Heinien, de Spuriis Actorum diurnorum fragmtnlis ^Greifswald, 1860, in-8); 4° JE Huebner, de Sitialus Populique ruinant Actis (Leipzig, 1860, in-H). L'ouvrage de M Le Clerc a été apprécié aussi, dans plusieurs articles importants, par M. Naudel [Journal des Savants d'octobre et novembre 1838), par M. Sainte- Beuve {Revue des Deux Mondes du 15 décembre 1839) el par M. Charpentier (Revue français* d'octobre 1838).
prunts. Aussi, pour reconstruire l'édifice écroulé, pour retrouver la place de tous les débris épars sur le sol, pour mettre à découvert ces fondements ensevelis sous les décombres, il a fallu le travail de plusieurs générations. Les fouilles en histoire sont lentes, comme en archéologie. Chaque pierre ne porte pas une inscription et une date : le temps, l'insouciance ou la passion les a souvent effacées ; il faut marcher aux lueurs douteuses des conjectures. On croit trouver le terrain primitif, il faut creùser encore, et à force de creuser on le traverse sans le reconnaître. Ainsi fit peut-être Niebuhr quand il méconnut les Grandes Annales et crut trouver ses grandes épopées. Sur ce point, l'œuvre était donc à reprendre et à continuer. Après bien des controverses, le problème entier de l'histoire officielle chez les Romains demandait un examen nouveau, mais sévère et complet, en dehors de tout préjugé. Cet examen, M. Le Clerc y semblait appelé par ses longs travaux sur l'ensemble de la littérature romaine, sur Cicéron en particulier, enfin par ses récents voyages m Italie. Aussi a-t-il su réunir dans son livre de quoi satisfaire toutes les curiosités du public sérioux : textes, discussions, aperçus historiques, réimpression des faux Actes du peuple, publiés jadis par Pighius et Dodwell ; recueil de tous les passages des anciens sur les Gran les Annales et des principaux fragments des Journaux romains, le tout groupé avec rigueur, traduit ou cité avec précision. Le litre même i de ce volume, où les Annales suivent modestement les Journaux, est un hommage piquant, mais moins sérieux peutêtre, à la première puissance de nos jours, la presse quotidienne, que nous honorons trop pour ne pas suivre le même ordre dans notre examen.
Quand on ouvre l'Histoire Auguste, ou seulement Suétone, après Tite-Live, on y est aussitôt frappé d'un singulier changement de méthode historique. Au lieu de ces récits dra-
matiques où l'écrivain a répandu l'uniformité de son style et de son génie, ce sont des cadres étroits où viennent se grouper des anecdotes de cour, les généalogies, les portraits, les résumés de guerres ou d'institutions ; au lieu du sénat et de la république, le prince, ses affranchis, ses généraux, ses mattresses ; les querelles du palais à la place des combats du forum : tout cela avec un luxe d'anecdotes et de minuties qu'on n'a pas vu encore. La vie privée de l'empereur, les intrigues de ses ministres, les fréquentes humiliations du sénat, racontées par des contemporains, recueillies par les témoins oculaires, transcrites avec une insouciante fidélité par l'historien, qui n'a pas voulu ou n'a pu faire mieux ; une singulière abondance de documents authentiques, lettres, rescrits, sénalusconsultes, discours, où disparaît l'originalité de l'écrivain et du narrateur, car les anciens n'ont pas connu cet art, d'invention moderne, qui consiste à séparer du texte les citations et les pièces justificatives.
Plusieurs causes expliquent ce rapide changement. Avant tout, la politique impériale, qui concentrait tout l'intérêt sur la personne d'un seul, substituait l'intrigue de cour au libre jeu de l'ambition républicaine, l'éloquence des éloges à celle d'une politique orageuse, le personnage d'un prince à cette grande figure du peuple romain ; puis l'étroite et pourtant inquiète subordination des préfets et des généraux, trop petits pour mériter une place dans l'histoire, trop fiers pour se résigner au mépris. Du côté de l'historien, l'énervante discipline des écoles, si bien flétrie par Quintilien et Pétrone, si mal combattue par la philosophie du siècle des Antonins ; au sortir de l'école, le mauvais goût du public, l'influence corruptrice de ces lectures, dont Asinius Pollion fut le fondateur et une des premières victimes1 ; enfin l'usage, désormais
1 Voir dans Sénfeque, Suasoria, VI, le triste compliment que reçut ud jour Asinius Pollion à une séance de ce genre.
universel, quelquefois exclusif, des Journaux comme documents historiques. Quand Suétone et les écrivains de l'Histoire Auguste ne citeraient pas aussi souvent les Actes du sénat et du peuple, on devinerait à chaque page de leurs biographies anecdotiques ces recueils de décrets, de lois, d'aventures plaisantes ou sérieuses, sans discussion ni examen, tour à tour exacts jusqu'à la satiété, ou menteurs jusqu'à l'impudence ; feuilles ouvertes à toutes les nouvelles, à tous les bruits, sous le bon plaisir d'un maître, mais plus d'une fois éloquentes par leur silence, quand elles taisaient le nom d'un grand bomme par Tordre secret d'une auguste jalousie. Avec sa chronique des réceptions et des fêtes, des promotions et des supplices, le Journal de Rome ne ressemblait pas sans doute aux journaux do notre siècle, avec leur ardente polémique, avec leur discussion de toutes les nouvelles; mais, par cela môme, il ût tourner l'histoire à l'anecdote, affaiblit la critique et servit trop bien l'impuissance des Lampride et des Trébellius Pollion.
Ainsi tout prouve l'existence et tout explique le rôle des Journaux sous l'empire. Quelquefois confondus avec les Actes du sénat, ils se distinguent au moins des actes de l'état civil, des actes de l'armée, de l'éphéméride du prince ou des particuliers, etc. Mais, à mesure qu'on recule vers les temps de la république, les fragments en deviennent plus rares : on les compte, on les cherche, on est réduit à deviner le sens de citations incomplètes. Est-ce l'effet seulement de la méthode historique illustrée par le siècle d'Auguste et suivie par les successeurs de Tite-Live T L'art conserva-t-il, jusqu'au temps des premiers empereurs, assez de fierté pour taire ses emprunts aux feuilles officielles, assez d'autres ressources pour n'avoir pas besoin d'y recourir ? ou bien les Actes n'étaient-ils pas encore une institution régulière? et alors à quelle époque ont-ils commencé à l'être?
, Question aussi grave qu'embarrassante, par la perte des
travaux du grand siècle sur sa propre histoire1, et compliquée comme à plaisir par la mauvaise foi et la crédulité qui répandirent en Europe , vers la fin du seizième siècle , de prétendus fragments des Acta diuma, comprenant quelques années du gouvernement consulaire. Malgré d'imposantes réclamations, protégés par la rareté môme des reproductions que l'imprimerie en a faites, ces fragments gardaient encore une singulière autorité, môme en Allemagne, où Ion doute aujourd'hui de l'authenticité do bien des œuvres moins suspectes. Un des solides services que rendra le livre de M. Le Clerc à la philologie historique, c'est, à notre avis, de ruiner pour jamais le crédit d'une fiction ingénieuse mais coupable. Les textes sont là : M. Le Clerc les a scrupuleusement reproduits; la réfutation vient ensuite, vive, pressante, sans réplique, bien qu'on ait déjà essayé de répliquer. Ces faux textes une fois écartés, restent donc, pour l'époque de la république, les témoignages épars dans Cicéron, Asconius, Pline et Aulu Gelle, une induction à tirer de quelques lignes de Dion Cassius. Considérées isolément, ces preuves paraîtront d'abord douteuses, iucomplètes. Par exemple, on se demandera si le recueil de nouvelles envoyé par Célius à Cicéron, et qui n'est certainement pas le Journal de Rome, suppose absolument l'existence de ce journal. On objectera ces paroles de Cicéron lui-même dans une de ses réponses : « Tu m'envoies là des contes que personne n'oserait me raconter quand je suis à Rome, ea qws nobis, cum Ramœ sumusy narrare nemo audeat. » Là, en effot, le vieux consulaire ne parle pas d'une feuille qui se lise, mais de bruits qui circulent. Il n'y a rien de plus dans ces paroles de Célius, qui s'excuse d'avoir confié à des mains étrangères, à des ouvriers, la rédaction de son gros journal , car, dit-il, neseio eujus oiii
1 Voir notre Examen critique des historiens anciens de la vie ei du règne d'Auguste, c. m, sect. 1.
esset, non modo perscril/ere hœc, sed omnino animadverlere. Par d'autres passages, on voit qu'il se réserve la chronique secrète, l'explication des réticences du courrier officiel. De là on serait déjà tenté de conclure que la correspondance de Célius atteste au moins un premier essai de nouvelles à la main. Mais il faut aller plus loin, épuiser avec M. Le Clerc les renseignements épars dans le resle des collections épistolaires do Cicéron, remarquer la coïncidcnco de termes dans une lettre à Atticus et dans une autre à Corniticius : Commentant rertnu urbanaruut, — Acta rerum urbanarum, — Acta urbana, — Acta. Voilà, ce semble, des allusions* plus claires. Maintenant, c'est aux Acta que le savant Asoonius emprunte formellement les détails do la grande affaire do Milon, l'instruction du procès, ou plutôt des procès, dont le meurtre do Clodius fut la cause ou lo prétexte. Puis vient l'indication, douteuse encore, de Dion Cassius : a Comme on se souvenait que Caton, pendant sa questure, avait forcé les assassins employés par Sylla de restituer ce qu'ils avaient reçu pour les meurtres, les triumvirs, voulant que les meurtriers ne fussent point découragés par une telle crainte, annoncèrent que nul écrit public ne conserverait leur nom -, » enfin l'assertion précise du premier Pline, qui, sur l'autorité des Acta, rapporte à l'an 639 de Rome une de ces pluies de lait et de sang dont la mention est si fréquente chez les annalistes romains.
Ici apparaît une lueur nouvelle : dès l'an 623 ou environ avait cessé la rédaction des Annales par le grand pontife, et, vers la môme date, un témoignage du vieil auteur Sempronius Asellion nousoffro le premier exemple du mot Journal, diarium, ephemeris, opposé à ce que Polybe appelait histoire pragmatique, c'est-à-dire à l'histoire raisonnée : diarium, acta diuma, synonymes évidents. Or, si le grand pontife ne rédigeait plus les Annales {Annales demonstrabant , dit Asellion, non demonstrant), la république ne pouvait se passer d'un autre recueil historique. Les Actes avaient donc succédé
aux Annales, une publication rapide, journalière, à cette lente inscription des faits sur la table pontificale : c'était le besoin des temps. Au gouvernement sévère de la noblesse avait succédé l'action turbulente et mobile des passions tribuniciennes, avec des intermèdes de tyrannie. Les Gracques meurent, Sylla, Marius, apparaissent ; César va naître. Les révolutions se pressent, et les années passent grosses d'événements. Il faut bien que l'histoire, même officielle, se développe aussi, se morcelle et se divise à son tour. Elle aura ses factions, ses partis, ses brusques vicissitudes; elle comptera par jour, comme la foftune du peuple romain. Chacun y viendra protester contre une défaite, ou déposer le souvenir d'une victoire sans lendemain, d'une intrigue arrêtée quelques heures après par le poignard des sicaires. César y fera consigner son refus de la couronne sur la page qui recevra bientôt le récit des ides de mars. En un mot, là viendront se réunir, comme dans un foyer, tous les bruits de la ville et des provinces, tous les cris du forum et des camps. On conçoit bien alors ce que devait être un mois des Actes de la république, et pourquoi Célius, chargé par Cicéron d'une tâche à peu près semblable, s'en effrayait, et la confiait à d'obscurs compilateurs.
Demandera-t-on maintenant comment il faut traduire cette phrase tant discutée de Suétone sur Jules César : lnifb honore [considatus), primus omnium instituit, ut tam sénat us quam populi diurtta acia confièrent et publicarentur ; s'il faut y voir une innovation pour les actes du sénat seulement, ou pour ceux du sénat et du peuple à la fois? A cette question les dates ont déjà répondu, puisque nous venons de voir que les A cta populi romani étaient un véritable Moniteur. Mais, d'ailleurs, qu'est-ce que les Actes du peuple sans publicité libre? un secret dérisoire, connu de tout le monde, un nonsens. César n'a donc innové que pour les actes du sénat1.
> C'est aussi l'opinion de M. Zell, dans l'ouvrage cité plus haut, p. 286.
C'était une suite inévitable, sinon immédiate, de la publication d'un Journal du peuple. Dépossédé vers 623 de son rôle d'historien officiel, le sénat admet vers la même époque, par la loi Atinia, les tribuns à ses séances; dès lors la curie n'a plus de secrets. Ses délibérations, déjà publiques par le fait, seront bientôt publiées, et l'invasion démocratique no s'arrêtera pas avant d'avoir abaissé toutes les barrières. Par son fameux décret, César supprime une inconséquence et complète une révolution.
Tels sont les grands traits du travail de M. Le^Clerc. On lo voit, la logiquo des faits et celle des mots s'y mêlent et concourent au même résultat, qu'un dernier rapprochement va démontrer.
Si les Actes du peuple ont succédé aux Grandes Annales, les historiens ont dû s'habituer bien vite à les confondre sous la même dénomination. En effet, Servius croit que les Annales des pontifes se rédigeaient per singulos dies; et l'exact Asconius, dans un passage 1 dont M. Le Clerc eût encore pu appuyer son opinion, si elle avait besoin d'appui, nomme Annales ce que plus loin il appellera, avec Pline, Acta ejus anni. Dès lors, il est permis de croire que les Annales et les Actes étaient compris sous le même titre dans cette grande collection de quatre-vingts livres consultée encore au quatrième siècle de notre ère par le commentateur de Virgile.
Toutefois, parmi les questions que soulève l'histoire du journal officiel de Rome, il en est une qui paraît insoluble :
1 Préface du commentaire sur la Blilonienne, p. 31, édit. Orelli : t Hanc • dixit, Cn. Tompeio III consule, a. d. VI Idus Aprilis.Quod judicium cum c ageretur, exercitum in foro et omnibus in templis, quœ circum forum sunt, « collocalura a Cn. Pompcio fuisse non tantum ex oratione et Annalibus, sed
Par qui fut rédigée, depuis l'an 623 jusqu'à la chute de l'empire, cette longue série de faits et de documents ? Les inscriptions nous ont conservé le nom de quelques rédacteurs de Y Ê phêmèride impériale, mais qui, probablement, n'écrivaient que le journal particulier du prince1. Les Fasti kalendares, ouverts aussi à plus d'une interpolation adulatrice et menteuse », furent quelquefois mis en ordre par d'habiles grammairiens : témoin ceux de Préneste, dont quatre mois se sont conservés, précieux fragments de l'érudition de Verrius Flaccus, le précepteur des petits-fils d'Auguste*. On a môme voulu, mais à tort, faire honneur à cet antiquaire des Fastes Capitolins, qu'il faut bien se résoudre à laisser anonymes, comme tant d'autres fragments de l'histoire romaine. Pour le Journal de Rome, un seul nom peut-être a surnagé, celui de Chrestus : encore est-il incertain si la célèbre compilatio Chresti, dont parle Cicéron, désigne quelque anecdote racontée dans la feuille quotidienne ou cette feuille elle-même. C'est en vain que, sous l'empire, les citations et les témoignages se multiplient : même silence sur les rédacteurs*, tant de mépris s'attachait sans doute à ce métier de copiste officiel ; tant le Journal de Rome resta toujours loin du rôle politique et littéraire que la ressemblance des noms porte à lui attribuer avec nos jouruaux modernes !
< etiam ex libro' apparet, qui M. Cicerortia noraine inscribitur de Optimo t génère oratorura. »
« Par exemple : Theoprepon Aug. lib.— procurator ab Ephemeride, dans Grutcr, p. 474, 4 (Orelli, n° 2952). Comparez Orelli, n« 2273.
> Voir Y Examen critique des Historietis (V Auguste, c. V, sect. 6. p. 180.
a Voir Foggini : Fasti Prœnestini, Rome, 1779, in-f°. 11 est bien difficile de ne pas admettre l'identité de ces Fastes avec le travail indiqué par Suétone dans sa biographie de Verrius Flaccus, quand on compare Macrobe, Saturn., 1,12, avec les marbres prénestins ad Kal. apr. Cf., M. Le Clerc, p 112.
* Sait-on même si les scribes quelquefois nommés dans les inscriptions (Orelli, n" 3868, 2274, 3186 ; comparez M. Le Clerc, p. 202 et 209) étaient autres que dea écrivains attachés aux divers bureaux de l'administration ?
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Il n'en est pas de même des Grandes Annales : ici les fragments sont rares, disséminés, souvent cachés sous la prose des historiens latiDS ou grecs, défigurés par des transcriptions ou des traditions successives; mais le rédacteur en est bien connu, c'est le grand pontife. Le droit d'écrire l'histoire était, avec l'administration de la justice, avec la jurisprudence, avec la science de la religion* un des privilèges de la vieille aristocratie romaine ; ce fut un de ceux qu'elle défendit le plus longtemps : s'il fallait même en croire quelques mots d'un tribun dans Tite-Live, il se serait étendu jusqu'à la publicité même de ces Annales. Tandis que le peuple avait, pour sauver son histoire, des traditions et quelques chants nationaux, la maison du grand pontife restait l'asile inviolable du texte consacré par l'autorité religieuse et politique. Quoi qu'il en soit, depuis le premier siècle de Rome, ou du moins depuis l'an 350 jusque vers 653, le grand pontife consignait, année par année, d'un style bref et simple, sur des planches de bois peintes en blanc, les événements publics les plus mémorables. Rome ne connut pas d'autres historiens jusqu'à l'époque où les Grecs vinrent écrire son histoire, et quelquefois, il faut bien le croire, trouvant la rédaction pontificale un peu trop laconique, osèrent l'étendrer et l'embellir aux frais de leur imagination.
Telle est, en quelques mots, l'idée que nous donne M. Le Clerc du principal corps de documents sur lequel repose la plus ancienne histoire romaine. Ainsi, en admettant même que la poésie ait conservé une partie des traditions de la vieille Rome , la prose des pontifes méritera toujours, au même titre, une place considérable à côté de la poésie. Je dirai plus : la poésie historique du vieux Latium, dont l'existence est, d'ailleurs, hors de doute l, trouvera diffi-
1 M- Le Clerc a pris soin de le déclarer lui-même, p. 55, 148 et 155, quoiqu'il traite ailleurs Niebuhravec une vive sévérité, p. 164 et 165.
cilement aux yeux de la critique une importance égale à celle de ces vénérables archives, dont M. Le Clerc résume ainsi les destinées :
« Ces tables, soitjqu'on les eût laissées sur bois, soit qu'on les eût transportées sur pierre ou sur bronze, ne périrent pas toutes dans l'invasion des Gaulois ; et, conservées avec le soin que Rome donna toujours aux anciens monuments écrits, elles furent consultées, pour des temps antérieurs, par Caton, Polybe, Vairon, Cicéron, Verrius Flaccus, et par d'autres écrivains, que Denys d'Halicarnasse , Tite-Live , Quintilien, le premier Pline, Aulu-Gelle, Vopiscus ont eus entre les mains. Il est probable même, d'après Aulu-Gelle et Servius, qu'elles furent recueillies en corps d'ouvrage, quoiqu'il ne faille pas les confondre avec beaucoup d'autres recueils qui portaient le nom des pontifes. Convenir qu'elles ont pu être diminuées par le temps, interpolées, divisées en livres, rajeunies pour le style, comme les vieux textes l'ont été souvent, ce n'est pas en détruire entièrement l'existence, comme plusieurs critiques Pont essayé.
« Quant à l'autorité de ces Annales, les fables religieuses ou politiques qu'elles devaient contenir, si l'on en juge par les traces qui en restent, n'ont rien de plus merveilleux que tant d'autres fables dans les anciennes chroniques de tous les peuples. »
Les développements dont M. Le Clerc appuie chacun des résultats qu'on vient de lire en forment la démonstration la plus forte et la plus brillante. A lire ce Mémoire, on comprend tout ce que valent, mais aussi ce que coûtent l'exactitude des citations \ l'habile disposition des arguments et des textes. Je voudrais, à cette occasion, prévenir deux critiques et donner, en môme temps, un exemple des difficultés de ces sortes de recherches. A la seconde page de son
1 Toutefois, aux pages 198-200 quelques citations, relatives aux diverses espèces i'Acta, pourraient être plus scrupuleusement réparties.
livre, M. Lo Clerc cite « Paul Diacre d'après Festus , au mot Maximi; mot oublié ou supprimé dans l'édition des grammairiens latins de Lindemann, Leipzig, 1832, t. II, p. 95. » Le lecteur sera peut-être étonné de trouver la glose en question sur son exemplaire ; mais il remarquera bientôt que le feuillet 95-96 est un carton, qui manquait peut-être dans quelques exemplaires, et il comprendra l'accident qui a pu facilement tromper le savant auteur. — P. 384, M. Le Clerc ne met pas sous l'année 711 le passage do Dion Cassius qui parait faire allusion au Journal de Rome sous le second triumvirat. C'est qu'en effet le passage de Dion ne décide rien par luimême, et peut fort bien s'appliquer aux registres particuliers des triumvirs. Or, ce dernier sens est précisément confirmé par lo texte du célèbre préambule des tables de proscription, qu'Appien nous a conservé en grec, et dans lequel on lit : « Aucun de ceux qui auront reçu ces récompenses ne sera inscrit sur nos registres, tôt; vxoy.vi'tv.ïzw tj^wv. » Le texte de Dion ne fait donc pas allusion au Journal de Rome. Notre auteur l'avait deviné ; devant ce texte fourni par Appien, il aurait pu l'affirmer sans hésitation.
Quant aux idées générales qui résultent de ce beau travail, ou qui s'y rattachent, sur un point seulement je sens qu'il m'est difficile d'admettre sans réserve les conclusions ingénieuses de M. Le Clerc. J'exposerai sans détour cet uniquo dissentiment.
Dans sa revue des auteurs qui ont parlé dés Grandes Annales, M. Le Clerc s'arrête quelque temps à Denys d'Halicarnasse ; il se demande comment un si curieux antiquaire a pu no connaître cet important recueil que par d'autres écrivains qui l'avaient consulté , et il s'explique le fait en question par la condition obscure de Denys, et par la jalouse influence du patriciat romain qui tenait sévèrement cachées les sources de l'histoire romaine, craignant, sans doute,
qu'une critique indiscrète et moqueuse ne s'égayât de certaines naïvetés trop fréquentes dans le récit des pontifes. Le principat, selon notre auteur, et surtout Vespasien, après l'extinction de la famille des Césars, aurait renoncé à ces traditions patriciennes. La célèbre restauration du Tabularium, où trois mille tables de bronze formaient les archives du peuple-roi1, aurait donné le signal d'une sorte de libéralisme nouveau dans l'histoire romaine. « Depuis Vespasien et son nouveau Capitole, on connaît mieux la vérité, et le patriciat déchu ne défend plus de la dire. On revient dès lors plus rarement sur les merveilles surannées des premiers temps, sur les anciennes apparitions sur les rapports des nobles familles avec les dieux ; on est bien près de proclamer que l'origine troyenne des Jules n'est qu'une fable ; on ose douter un peu plus qu'autrefois de l'héroïsme et des tourments de Régulus; Suétone, qui put mieux que tout autre, comme secrétaire d'Hadrien, consulter les anciens titres historiques, reconnaît que l'or, prix de la rançon de Rome, ne fut pas reconquis par Camille, ni môme par les habitants de Géré, comme le dit Strabon, mais emporté par les vainqueurs; deux Romains, pour la première fois, Tacite et Pline, avouent que Rome se rendit à Porsenna, et que, dans le traité, il fut stipulé qu'à l'avenir elle ne se servirait du fer que pour l'agriculture. Nous voilà déjà bien loin de Tite-Live. » (Pages 109-115.)
Oui, sans doute, nous voilà bien loin de Tite-Live. Mais faut-il faire honneur de cette réforme à Vespasien et à son
• Sur ces dépôts oflicicls de documents historiques, il faut raainleuant consulter la dissertation de M. Mommsen, dans les Annales de l'Institut archéologique de Home, 1858, p. 181 et suiv.
* Tacite indique assez curieusement ce progrès de la critique historique ou plutôt de la raison publique, dans un passage de ses Histoires (I, 86) : a Plura alia, rudibus saeculis etiam in pace observata, qu» nunc tantnm in meta audiuntur. »
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musée historique? et suffisait-il de rabaissement du patriciat pour la rendre possible? Admettons, avec M. Le Clerc, que les Annales des pontifes soient rentrées dans l'oubli depuis la création du Journal de Rome, grâce à une jalouse réaction de l arislocratie; que, de plus, la lecture de cet antique recueil fût capable do faire naître ou de réveiller le scepticisme historique ; qu'il n'en existât pas de copies faites à l'usage du public, et que Vespasien l'ait compris dans la restauration des archives du Capitole; une grande part reste encore à faire aux nombreux monuments historiques et législatifs dont M. Le Clerc a fait plus haut une savante énumération qu'il déclare lui-même incomplète. Or, ces monuments, le Capitole n'en était pas seul dépositaire. Plusieurs temples à Rome, parmi lesquels un certain nombre échappèrent à l'incendie de Néron \ les temples des Nymphes, de Cérès, de Junon Monéta, de Vénus Génitrix, et le mausolée d'Auguste, possédaient des copies ou des originaux de plus d'une loi, de plus d'un sénatus-consulte, de plus d'un traité. Hors de Rome surtout, existaient de nombreux exemplaires des textes mômes qui ont pu intéresser les localités où on les a retrouvés. Je ne parle pas du discours de Claude en faveur des sénateurs éduens, discours que la ville de Lyon avait conservé comme un glorieux titre de son entrée au gouvernement du monde ; je ne parle pas des sénatus-consultes de TennensibiiS) de Finibus in ter Genuates et Vett&ins regundis, dont les peuples intéressés gardaient naturellement un double dans leurs archives. Mais le sénatus-consulte sur les Bacchanales, qui est un document d'utilité plus générale, ne l'a-t-on pas retrouvé en Calabre? Cet exemple n'est pas unique. M. Le Clerc, au bosoin, nous en fournirait d'autres. Ainsi, Rome ne conservait pas seule ces monuments de son histoire, de son culte, de sa législation, de ses conquêtes
1 Voir i Examen des Historiens d'Auguste, c. VI, p. «18 et suiv.
comme de ses humiliations. Le grand travail exécuté sous les auspices du premier des Flavius en est la meilleure preuve, car il suppose l'existence de tous les matériaux réunis et classés par la munificence impériale. Seulement, il est probable que bien des textes parurent là pour la première fois sous la consécration de l'autorité publique. Le honteux traité entre les Romains et Porsenna ne faisait pas partie, j'oserais l'affirmer, du vieux Tabularium du Capitole. Mais il existait comme tant d'autres au siècle d'Auguste ; est-il donc probable qu'alors il fût caché, qu'il le fût depuis longtemps; que, trois siècles durant, ni la malignité d'un ennemi, ni la curiosité d'un grammairien, ni le zèle impartial d'un historien philosophe n'eût su le découvrir et le publier? Voilà pourtant ce qu'il faut croire et appliquer à bien d'autres monuments des premiers siècles de Rome, si l'on adopte sans réserve l'ingénieuse explication proposée par M. Le Clerc. Une raison plus profonde, plus intime, se cache, à ce qu'il nous semble, derrière cette influence du pouvoir que l'auteur a si bien fait ressortir, et qu'un habile critique a récemment défendue*.
Un des grands caractères du peuple romain jusqu'à l'époque de la fondation de l'empire, c'est la foi en son avenir, la confiance la plus ferme dans les destins qui lui étaient promis. Depuis son avènement au pouvoir jusqu'à cette époque, le sénat ne douta pas un instant de sa mission. Là fut le secret de sa puissance et de cette persévérante politique que rien ne rebuta, que rien n'étonna, qui trouva des ressources contre tous les dangers, des armes conlre toutes les résistances, vainquit tour à tour avec des décrets et des armées, et se fit longtemps pardonner , à force de gloire , une tyrannie orgueilleuse. Le siècle d'Auguste est, à vrai dire,
1 Voir dans la Revue française, octobre 1838, l'article de M. Charpentier (de Saint-Prest) aur le livre de M. Le Clerc.
l'apogée de la grandeur romaine , et , dans sa littérature, l'expression la plus complète de cette fièro et imposante sécurité. En présence des ruines de Carthage, Rome avait un instant douté d'elle-même, et présagé sa propre ruine par la bouche de Scipion 1 ; mais, après la soumission des Parthes et des Cantabres, après la fermeture du temple de Janus, elle revint tout entière à la conscience de son invincible génie, et plus que jamais elle imposa son histoire, commo son joug, aux peuples vaincus ; c'est l'aveu deTite-Live dans sa préface. Ainsi, la France victorieuse et respectée s'indignait jadis que la critique osât éclairer la sainte obscurité de ses annales et renversât du pavois héroïque les prétendus fondateurs de la monarchie. Mais, à Rome, ainsi que chez nous, cet orgueil ne dura pas. Quatre ans avant la mort d'Auguste, la défaite de Varus ramenait dans Rome, avec un bruit de guerre, les souvenirs de Brennus et des Gaulois. Tant de mépris pour les nations vaincues fit* bientôt place à une sombre inquiétude ; on vit, derrière les Alpes, s'avancer de nouvelles hordes de barbares, qu'on n'osait compter. En face d'un champ de carnage où soixante mille Germains venaient do s'entrégorger, Tacite ne trouvait pas d'autre vœu à faire pour le bonheur de Rome que d'invoquer la discorde de ses ennemis*. Le temps approchait où le Nord, cette fabrique du genre humain, officina generis humani, comme l'appelle Jornandès, allait vomir sur la frontière romaine ses peuplades affamées. Il n'y a pas jusqu'à de pauvres Juifs,
1 Scipion, suivant Appien, prononça, en voyant l'incendie qui dévorait Carthage, ces vers de l'Iliade, IV, 164 :
K*t Tlpîauw; xat Xxô; iù{i.uiXît* Ilptâu-cic.
* Tacite, Gcrro., xixm; cf. xxxvu; Ann., II, xlvi, lu; Agric., ». Cicéron. ad AU.y II, 7. Comparez avec cet effrayant aveu le soin traditionnel que Tacite affecte de cacher le nombre des Romains tués dans les batailles contre leurs ennemis (Fragment dans Paul Orose, Hist., VII, 10).
reléguéi^jadis par Ochus sur les bords de la mer Caspienne, qui ne dussent faire trembler de si loin le peuple-roi par la crainte d'une invasion \
Mais avant de tout enlever par le fer, les barbares ont lentement envahi la cité romaine par des usurpations successives. César a fait entrer des Gaulois dans le sénat, déjà si peu romain 5. En vain Auguste, revenant sur les libéralités du dictateur, épure le premier ordre de l'empire, et se rend avare, au nom du peuple, de ce grand droit de cité qu'on recherchait encore, et qu'un jour on devait maudire. Sous son règne même, il fallut enter des familles nouvelles sur les troncs desséchés des grandes familles do la république ; déjà la classe des affranchis poussait à la richesse et au pouvoir, par toutes les voies, les derniers-nés de l'esclavage. Bientôt Claude réintégra dans la curie dos Gaulois Éduens, et, après l'extinction de la famille des Jules, la province nomma des empereurs, nés dans son sein, evulgato imper ii arnano, jjosse imperatorem alibi quant Romœ fieri. Bientôt le déchirement commence au dehors par la guerre des Daces, à qui Trajan oppose en vain pour défi le pont gigantesque du Danube, qu'Hadrien fit couper ; à l'intérieur, par les désordres de la corruption la plus eflrénéo, par le mélange de tous les vices et de tous les crimes dont Rome est devenue le centre et le rendez-vous ;
Jam pridem Syrus in Tiberim defluxit Orontes.
Que devient la conscience romaine au milieu de cette triste agonie? Déjà chancelante dans Tacite, prAte à nier tous les dieux pour sauver l'honneur de Rome qu'ils abandonnent, elle se sauve de l'incrédulité par l'adulation. Elle croit à son empereur, sauf à en médire, comme jadis elle adorait
1 Voir Paul Orosc, Hist.% III, 7.
2 Ciccron, hhilipp., 111,6 : « Videtequam despiciamur oranea, quUumus e municipiis, id est, oranes plane. »
et méprisait Jupiter. C'est à peu près la seule inspiration de Suétone et de l'Histoire Auguste. Quant à Hérodien, à peine a-t-il la force de ses croyances plus naïves et plus pures. Sa voix se perd au milieu des concerts d'une basse flatterie ou d'une licencieuse indignation. Remarquez, d'ailleurs, cet autre désordre dans l'histoire romaine : c'est un Grec d'Alexandrie, un Bithynien, consulaire ou procurateur, je le veux bien, mais enfin un étranger, qui rédige les annales de ses vainqueurs ; quand c'était jadis une révolution digne d'être notée, que l'entreprise du premier affranchi qui osa se faire historien de Rome 1 !
Si, maintenant, on nous demande pourquoi l'histoire romaine devient sceptique sous la dynastio des Flavius, pourquoi des peuples, proscrits jadis par sa haine ou son indifférence, y reparaissent peu à peu avec leurs anciens titres de gloire; pourquoi Brcnnus et Porsenna reprennent leur droit sur la ville qu'ils ont soumise, pourquoi les Jules ne sont plus los descendants d'Enée, pourquoi Tacite consacre un ouvrage entier à l'éloge ironique des Germains; nous répondrons : C'est qu'avec son unité Rome avait alors perdu sa foi en elle-même, que l'esprit romain se troublait, s'altérait tous les jours par la confusion bizarre des nationalités. Le Gaulois qui siégeait au sénat à côté de Pline, ne voulait plus voir ses ancêtres immolés dans l'histoire à l'injuste orgueil du vainqueur. Ainsi chaque peuple, à son tour, allait réclamer sa part de justice. L'historien lui-même n'avait plus intérêt à la refuser : il était venu de quelque coin du monde faire fortune dans la grande ville; il apportait avec lui ses traditions de patriotisme, ses rancunes ou ses admirations
» Suétone, de claris Hhetoribus, c. in : <i L. Otacilius. .. Cn. Porapeium Magnum docuit, patrisque ejus res geslas, nec minus ipsius, compluribus libris exposuit ; priraus omnium libertinorura, ut Cornélius Nepos opinatur, scribere hisloriam orsus, non nisi ab honeslissirao quoque scribi solitara ad id tempu*. » Cf. plus bas, dans ce volume, l'article concernant Dion Cassius.
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personnelles. On n'accourait plus, comme jadis, à Rome du fond des provinces, pour y voir un Tite-Live sur le théâtre de ses triomphes et des grandeurs qu'il racontait '. L'historien ne représentait pas plus que l'empereur, la conscience du peuple romain; il pouvait naître partout, en Italie, en - Gaule, en Espagne, ou en Egypte.
Quand le désordre est à ce point dans la religion et dans la politique d'un vaste empire, quelle carrière s'ouvre à Tindépendance do la critique! Plus d'anathèines, plus de persécutions â craindre, plus de sanctuaires à respecter. Alors, qu'un nouveau Capitole reçoive les monuments épars sur les ruines de huit siècles, chacun puisera dans ce riche dépôt un argument en faveur de ses préoccupations du jour, de ses haines particulières; la vérité sortira indiscrète et maligne de ces vieux textes où la négligence et l'intérêt la laissèrent longtemps cachée ; ce seront de piquantes révélations, des vengeances rétrospectives, de sceptiques retours sur la crédulité des vieux âges. Tout cela est dû surtout à la dissolution des croyances et des mœurs publiques. Vespasien a donc fait beaucoup pour cette révolution par sa collection de documents rares, oubliés ou inédits ; mais la force des choses a fait encore davantage : elle a préparé le siècle à suivre la voie nouvelle que lui indique le génie de cet empereur, ami des grandes pensées. Deux influences ont concouru à l'une des plus curieuses vicissitudes de l'histoire.
1 Voir l'anecdote rapportée par Pline, Epist., II, 3.
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Les observations qu'on va lire formaient le fond des articles que je publiai en 1846 et en 1850 dans le Journal général de l'Instruction publique, sur les deux premiers volumes de l'ouvrage qui a pour titre : Histoire romaine de Dion Cassius, traduite en français, avec des notes critiques, historiques, etc., et le texte en regard, collationné sur les meilleures éditions et sur les manuscrits, par E. Gros (Paris, 1848, in-8 ; chez Firmin-Didot). J'ai cru qu'elles avaient encore quelque utilité, même après l'interruption de ce grand travail par la mort de l'auteur. D'abord un courageux helléniste, M. Val. Boissée, s'est dévoué avec désintéressement à continuer l'œuvre de M. Gros arrêtée au quatrième volume, et il en a déjà publié en 1861 un cinquième volume; puis l'autorité de Dion Cassius a été souvent invoquée dans des discussions récentes sur l'histoire romaine, particulièrement au sujet de la dernière campagne de César contre Vercingétorix Aussi lira-t-on peut-être avec quelque intérêt des observations qui servent à faire mieux connaître cet écrivain, soit dans les caractères généraux, soit dans le détail de son histoire. S'il m'est permis de le dire ici rapidement, sans pouvoir insister
i Voir surtout les deux écrits intitulés : Alésia, septième campagne de Jukt César, par E. Desjardins (Paris, 1859, in-8); et Lettre sur la valeur historique de Dion Cassius dans le récit de la conquête dt la Gaule, par C. Rossignol (Paris, 1860, in-8).
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sur cette distinction, ce qui fait que les uns exaltent Dion Cassius, tandis que les autres le rabaissent, c'est qu'on ne distingue pas assez chez lui deux rôles très-différents. Là où Dion témoigne de ce qu'il a vu ou de ce qu'il savait très-bien par le maniement des affaires publiques, il est, en effet, un témoin considérable, quoique son témoignage soit quelquefois empreint do déclamation ; je ne m'étonne pas alors que les inscriptions et les médailles confirment souvent son autorité. Mais, quand il raconte des faits anciens très-éloignés et dont il n'a connaissance que par d'autres témoignages, alors il est sujet à mainte erreur dans ses assertions et dans ses jugements, sans parler des fautes de goût, qui défigurent plusieurs parties de son histoire et surtout les harangues. Par exemple, en ce qui concerne l'histoire de J. César et des guerres faites en Gaule, où Dion n'était pas allé, je ne vois pas qu'un narrateur éloigné de deux siècles des événements qu'il raconte, et qui n'en a pas vu le théâtre, puisse être par lui-même un garant digne de confiance. Avant de le croire, rieu ne nous dispense de chercher à quelles sources il a puisé pour écrire son récit, et quelle critique il montre dans le choix de ses autorités.
Dion Cassius écrit quelque part, racontant des jeux qui furent célébrés à Komo sous le règne de Commode : « Ces jeux durèrent quatorze jours ; l'empereur y figura comme acteur. Nous tous, sénateurs, nous ne manquâmes pas d'y assister avec les chevaliers.1 Le vieux Claudius Pompéianus seul s'en dispensa 11 y envoya bien ses deux fils, mais il ne vint jamais lui-môme : il aima mieux être puni de son absence par une mort violente que de voir le chef de l'empire, le fils de Marc Aurèle, se livrant à do pareils exercices. Ainsi que nous en avions reçu Tordre, nous faisions entendre diverses acclamations et nous répétions sans cesse celle-ci : Vous êtes notre maître, à vous le premier rang! Vous êtes le plus heureux
des hommes! Vous êtes vainqueur/ Vous le serez ! De mémoire d homme, seul vous êtes vainqueur, à Amazoniutl n Et un peu plus loin : « L'empereur fit encore une chose qui semblait présager aux sénateurs une mort certaine. Après avoir tue une autruche, il lui coupa la tête, et s'avança vers les places où nous étions assis. Il tenait à la main gauche cette tête, à la droite l'épée encore sanglante, et dont il tournait la pointe vers nous. Il no proféra pas une parole; mais, secouant sa tête et ouvrant une large bouche, il Taisait entendre qu'il nous traiterait comme l'autruche. Plusieurs d'entre nous se mirent à rire; car sa menace produisit cet effet, bien loin d'inspirer de l'effroi : l'empereur les aurait tués à l'instant avec son épée, si je n'avais engagé ceux qui étaient près de moi à détacher de leur couronne des feuilles de laurier et à les mâcher, comme je mâchais les feuilles do la mienne, afin que le mouvement continuel de notre bouche l'empêchât d'avoir la preuve que nous avions ri'. »
L'écrivain qui a tracé cet étrange tableau était sans doute honnête et sincère, sous un régime où le pouvoir ne supportait guère dans ses ministres ou dans ses conseillers qu'un rôle d'humilité servile.
Dion écrit ailleurs, après avoir raconté le dévouement de Décius : « J'admire une si belle action. Mais comment la mort de Décius -rétablit-elle la fortune des armes romaines? Comment triompha-t-elle des vainqueurs et donna-t-elle la victoire aux vaincus? je ne saurais le comprendre. Quand je passe en revue de tels exploits (et plusieurs historiens, nous le savons, en ont déjà recueilli un grand nombre), je ne puis refuser d'y croire; mais lorsque j'en examine les causes, je tombe dans une grande porplexité. Comment admettre, en effet, que, par un changement subit, la mort volontaire d'un seul pût sauver tant d'hommes et leur assurer la victoire?
> Liv. LXXH, c. xzi, traduit par M. Gros, p. XIII. de son Introduction.
XIII. DE L'HISTORIEN DION CASSICS
Je laisse à d'autres le soin de rechercher par quels moyens de tels événements ont pu s'accomplir1. » L'honnête homme que nous venons de voir était donc en môme temps un esprit des plus médiocres. On ne trouverait ni dans Polybe, ni môme dans Denys d'Halicarnasse un aveu d'impuissance aussi naïvement rédigé. Quand nous n'aurions quo ces deux pages de Dion, elles autoriseraient de fâcheuses présomptions sur son talent et son génie ; or, tout ce qui nous reste de cet écrivain nous le montre tel que ces deux pages le laissent deviner. C est partout un rhéteur qui a l'intention d'être véridique, mais qui se laisse entraîner jusque bien près du mensonge par la manie de l'hyperbole et, en général, des ornements oratoires. C'est un citoyen romain do race grecque, qui n'a ni l'exquise élégance des alticistes, ses modèles favoris, ni la haute gravité des historiens latins. Il entreprend, on no sait pas bien pourquoi, une histoire complète de Rome après Denys d'Halicarnasse, après Appien, après Plutarque, lorsque peut-être la seule nouveauté utile pour des lecteurs grecs, c'eût été une belle traduction de Salluste, de Tite-Livc et de Tacite dans la langue de Thucydide. Non moins ami du merveilleux que Denys, narrateur moins sobre qu'Appien, on ne voit pas qu'il ait conçu un plan d'histoire vraiment neuf, qu'il ait voulu, à cet égard, faire autrement ou mieux que ses devanciers. Il recommence une œuvre déjà épuisée par la diligence des siècles précédents ; sauf le récit de faits contemporains, on ne lit presque rien chez lui qui ne se lise ailleurs, ou qui n'ait dû se lire autrefois avec plus de développements chez des historiens d'une plus légitime autorité ; la différence n'est guère que dans la forme. On dirait souvent que Dion écrit pour écrire, pour occuper des loisirs de grand seigneur. Son style a beaucoup de ces mérites que l'éducation des écoles peut transmettre; il en a peu d'autres, et la
l Fragra. 78 Uau3 le mAme volume.
pensée ne rachète guère chez lui cette faiblesse du style. Voilà pourquoi, sans doute, le nouvel éditeur a cru devoir prouver méthodiquement l'utilité de la tâche qu'il vient d'entreprendre. Un jugement sévère fut porté en France, il y a quelques années, sur cet historien, dans un livre que couronna l'Académie des inscriptions et belles-lettres1. M. Gros cite le livre avec toute sorte de bienveillance, mais il combat plusieurs des reproches adressés par l'auteur à Dion Cassius. Il ne voudrait pas, par exemple, que l'on tint trop rigoureusement compte à l'historien de l'exubérance de ces harangues qui trop souvent envahissent, resserrent etdéGgurent la narration. Il trouve indigne de la critique de supputer des chapitres et de triompher sur des chiffres. La critique pourrait à son tour répliquer par une autorité que M. Gros ne récuserait pas, celle deDcnys d'Halicarnasse, qui, dans ses jugements sur les historiens, additionne plus d'une fois les lignes, pour mesurer l'étendue et, sous ce rapport, la convenance d'un morceau1; elle pourrait ajouter que, si l'un des premiers devoirs de l'historien est de hien ordonner son histoire, si l'un de ses premiers mérites est dans la juste proportion des éléments qui la composent, il faut bien quelquefois mêler l'arithmétique à un examen littéraire. Mais à quoi bon prolonger de tels débats? Au fond, M. Gros est de l'opinion générale sur Dion Cassius ; il le laisse bien au-dessous des grands historiens de la Grèce et de Rome. Il reconnaît tous ses défauts, qui sont quelquefois énormes; mais, ce qu'un autre no se résigno pas toujours à faire, il los lui pardonne ; indulgence d'éditeur qu'il ne faut pas confondre avec cette complaisance aveugle tant reprochée aux Casaubon et aux Saumaise pour les objets favoris de leur érudition. Tous ces scrupules de M. Gros nous ont valu, en tète de sa pré-
» Examen critique des historiens anciens de la vie et du règne d'Auguste. « Voir le* passages de Denys rassemblés par M . Ritschl dans un appendice de sa Dissertation sur les Bibliothèques d'Alexandrie (p. 95, 96).
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face, quelques pages de littérature écrites avec beaucoup de soin et de goût : il faut l'en remercier et passer sans plus long préambule à l'examen de son important travail.
Depuis Xénophon jusqu'à Hérodien, Josèphe est peut-être le seul historien grec dont les ouvrages nous soient parvenus à peu près intacts. Nous n'avons de Polybe, de Denys, de Diodore, d'Appien,de Dion Cassius que quelques livres, avec des fragments recueillis dans les compilateurs du moyen âge ou dans les grammairiens. Une compilation surtout nous t fourni le plus grand nombre d'extraits de ces auteurs; c'est celle qui fut exécutée au dixième siècle par les ordres d'un empereur grec, savant lui-même, mais a la manière un peu puérile de ce temps. Les extraits y sont disposés par ordre de matière, sous les titres des Ambassades, des Vertus et des vices, dm Harangues (ce dernier était un véritable Concioncs,) etc. Il s agissait sans doute, pour les collaborateurs de Constantin, non pas d'abréger avec proportion les longs récits de Diodore ou d'Appien, mais d'y choisir les pages les plus brillantes ou les plus instructives pour en composer une espèce de Morale en action, moins étendue que n'eût été une collection complète des historiens eux-mêmes, mais bien considérable encore, puisque les seuls débris qui nous en restent forment plus de deux volumes de moyenne grosseur. Par suite de cette disposition fâcheuse, beaucoup de fragments nous sont parvenus sans les indices chronologiques qui permettraient de les rapporter sûrement à une date précise. L'embarras s'est accru par l'état déplorable de plusieurs manuscrits; on peut dire même qu'il est sans remède pour toutes ces sentences morales, plus ou moins développées, dont les écrivains anciens aimaient à semer le tissu de leurs histoires, surtout les harangues. Que l'on prenne, en effet, dans certaines éditions de Tacite, le recueil qu'on a fait de ces sortes de sentences, et qu'on essaye de les rapporter à telle ou telle page des Annales ou des Histoires, on verra comment, dans ce
travail, l'art de l'historien aura étrangement déjoué les conjectures du lecteur. Enfin, il y a des fragments plus courts encore et cependant utiles pour l'appréciation du talent d'un écrivain, ce sont les citations où les grammairiens relèvent les mots ou les tournures propres à son style. Là, il est vraiment impossible d'établir un ordre rigoureux.
Depuis la renaissance des lettres, la diligence des éditeurs s'attache à grossir par des recherches nouvelles le recueil de ces fragments grands ou petits. Il en résulte que, depuis trois siècles, chaque édition de Denys ou de Dion Cassius a sur les précédentes, outre l'avantage d'une meilleure recenston, celui d'un texte plus complet. Ainsi, entre les deux éditions que les Estienne donnèrent de Dion, et celle de Leunclavius, Orsini publia des morceaux inédits de cet historien. Ils furent compris dans celle de Leunclavius, en 1606, qui devint bientôt incomplète par la publication que fît Valois en 1634 de nouveaux fragments empruntés à un manuscrit de Peiresc, puis en 1675 et en 1724, par d'autres publications du même genre. En 1751-1752, Reimarus réunit toutes ces richesses dans une belle édition qui n'a pas perdu tout son prix, mais qui ne renferme plus aujourd'hui tout ce que Ton possède de Dion Cassius, car l'abbé Morelli a retrouvé en 1798 quelques pages inédites de Dion, et Stura venait à peine de réimprimer le beau travail de Reimarus avec les additions nécessaires pour le mettre au niveau de la science moderne, que l'infatigable M. Angelo Mai a donné, en 1827, tout un volume de nouveaux fragments des historiens grecs, dans lequel Dion Cassiu3 figure pour une bonne part ; il a fallu pour ne rien laisser désirer aux acheteurs du travail de M. Sturz, réimprimer en un petit volume, qui fait mainlenant le nouvième de son édition, les morceaux dus aux découvertes de. M. Mai. Cette moisson dans les ruines est-elle maintenant épuisée? On peut le craindre, maison n'osera pas l'affirmer, pour peu qu'on soit familier avec l'étude des
XIII. DB L'HISTORIEN DION CASSIUS
manuscrits. Heureusement, sans avoir à enrichir, si ce n'est de quelques lignes, le recueil des fragments de Dion, il restait au nouvel éditeur une intéressante et belle tâche. C'était de coordonner les résultats des travaux antérieurs, de conférer des manuscrits collationnés avec négligence, ou demeurés inconnus aux éditeurs précédents; c'était enfin de traduire Dion, on peut dire pour la première fois, car on ne saurait tenir compte aujourd'hui de la traduction française de DesRoziers, faite, en 1542, d'après une version italienne, qui elle-même ne reproduisait que la partie alors connue du texte de l'historien grec. M. Gros s'est imposé toute cette tâche ; il y a même ajouté une élude consciencieuse des textes de Xiphilin, abréviateur de Dion Cassius, et de Zonaras, annaliste byzantin, souvent copiste servilo de notre historien, tous deux par là fort utiles pour la correction de passages altérés dans les manuscrits de l'écrivain qu'ils ont suivi de si près. Sa préface sera précieuse non-seulement aux lecteurs de Dion Cassius, mais à tous ceux qui s'occupent de la critique des anciens auteurs grecs. Elle contient une description minutieuse et complète des manuscrits collationnés par M. Gros soit en Italie, où il a fait un voyage pour cet objet, soit à Paris, où d'importantes communications lui ont été adressées sur la demande et par l'entremise bienveillante de deux ministres dignes d'encourager de tels travaux, M. Guizot et M. Villemain. On remarque surtout, parmi les manuscrits signalés dans cette préface, celui de Tours, qui remonte au dixième siècle et contient des extraits de plus de dix historiens. Henri de Valois, qui les publia ic premier, et, depuis, M. Haenel, dans son Recueil des catalogues de manuscrits, n'avaient donné sur ce volume que des notices imparfaites et souvent trompeuses. La longue notice que M. Gros lui a consacrée (p. 57-84), laissera, je crois, peu à désirer aux plus scrupuleux connaisseurs en matière de paléographie.
Après Y Introduction commencent les fragments des trentesix premiers livres de Dion Cassius, avec le français en regard. C'est précisément la partie la plus difficile, et, il faut l'avouer, la moins intéressante du vaste travail que M. Gros a entrepris ; mais il n'y devait pas apporter, pour cela, moins de courage, car il a, de tout temps, aimé les entreprises difficiles, même les entreprises ingrates. Son début (et il était bien jeune alors) fut une traduction de la Rhétorique d'Aristote. Quelques années après, il se donnait pour tâche de mettre en français les œuvres critiques de Denys d'Halicarnasse, tâche assurément fort délicate ; car, malgré le tour naturel et simple de sa pensée, le rhéteur grec a des finesses de style et des subtilités d'analyse qui exigent, pour être fidèlement reproduites, beaucoup d'érudition et de sagacité ; d'ailleurs lo texte de ses mémoires littéraires est encore très-corrompu. Comme si ce n'était point assez pour son zèle de s'être dévoué à populariser des textes jusque-là négligés, M. Gros, après avoir fait dans l'histoire de la rhétorique chez les Grecs une savante excursion1, a voulu nous rendre, par une restitution laborieuse, l'ouvrage d'un rhéteur contemporain de Cicéron, de Philodème. J'ai montré ailleurs ce qu'il avait fallu d'efforts pour amener à une forme seulement intelligible ces débris extraits des papyrus d'Herculanum s. Auprès de la Rhétorique de Philodème, les fragments des trente cinq premiers livres de Dion Cassius offrent sans doute des difficultés moins nombreuses et moins décourageantes. Toutefois, c'était encore une assez rude tâche de corriger et d'expliquer plus de quatre cents fragments, pour la plupart très-courts, provenant de sources très-diverses, et dont le contenu embrasse une période de sept siècles. Mais il était
1 Thèse sur l'histoire de la Rhétorique chez les Grecs (Paris, 1835), reproduite plus tard avec de nouveaux développements en lôte du travail sur Philodème.
' Journal de l Instruction publique, 24 avril et 28 juillet 1841.
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impossible de faire connaître Dion Cassius au publio français sans comprendre dans la traduction ces débris, même informes, do la partie de son Histoire qui n'est pas parvenue jusqu'à nous. Les fragments d'un livre d'histoire, comme ceux d'un grand édifice, nous permettent de mesurer le terrain qu'il occupait autrefois et d'en saisir les grandes divisions : ici, ils nous montrent la hardiesse du plan conçu par ce sénateur d'origine barbare, qui écrivit, dans un siècle si peu favorable aux lettres, les annales de Rome depuis ses glorieuses origines jusqu'à son triste avilissement sous la tyrannie d'un Commode ou d'un Caracalla ; et môme, chose remarquable, s'ils ne nous apprennent pas tout ce que nous voudrions sur les événements auxquels ils se rapportent, ils laissent voir néanmoins avec assez de netteté, outro les proportions du récit de Dion Cassius, les caractèros généraux de sa composition, les qualités, enfin, comme les défauts de son style. Ainsi, à l'exemple de Denys d'Halicarnasse, Dion s'était étendu avec complaisance sur les origines de la ville éternelle, sur les fables et les traditions héroïques qui entourent l'histoire de ses premiers rois ; dans tout le cours de ce récit, il citait et discutait très-rarement ses autorités, marquait rarement la date des faits ; mais, en revanche, il avait prodigué les harangues et les portraits, selon la règle consacrée chez les rhéteurs grecs. Dans ces divers morceaux, on reconnaît ce que j'appellerais volontiers les recettes du genre, c'est àdire certaines antithèses de mots plutôt que de pensées, certaines analyses en quelque sorte systématiques de sentiments ou de situations ; des descriptions assez dramatiques, mais où l'effort et la recherche se font trop sentir ; enfin, certaines affectations d'allicisme où perce la corruption du beau langage hellénique. Tout cela donne aux deux premiers volumes do Dion un intérêt particulier pour 1 histoire littéraire. En effet, beaucoup d'annalistes grecs, et des plus célèbres, ne nous sont aujourd'hui connus que par des extraits du
môme genre ou de plus courts encore, et l'on pourrait craindre que de tels extraits ne nous autorisassent pas à porter un jugement général sur ces écrivains. L'exemple de Dion Cassius (et Ton y pourrait ajouter ceux de Polybe, de Diodore et de Denys d'Halicarnasse) prouve qu'il n y a pas trop de témérité à conclure de quelques pages à l'ensemble de leurs livres : tel Dion se montre dans les fragments de ses trentecinq premiers livres, tel il se montre dans la partie de son histoire qui nous est parvenue intacte. De môme, on peut bien le croire, les nombreux fragments qui nous restent de Théopompe, d'Epbore, de Timée, nous donnent une idée assez fidèle des caractères propres à chacun de ces écrivains, surtout en ce qui concerne le fond même de leur récit et les principes de critique et de philosophie qui présidèrent à leur travail. Cette observation est rassurante pour ceux qui veulent suivre à travers les siècles le progrès et la décadence de l'art historique dans l'antiquité; car elle permet d étendre quelque peu un domaine qui serait fort restreint, s'il fallait le borner aux seuls auteurs dont nous possédons des écrits complets. Si La Mothe Le Vayer écrivait aujourd'hui ses Jugements sur les anciens historiens , il n'y comprendrait pas seulement les Thucydide, les Xénophon et lesTite-Live ; une collection des fragments d historiens perdus, comme celle que vient d'achever M. C. Muller, lui offrirait encore bon nombre d'auteurs dignes d'être appréciés; il en est plus d'un auquel il pourrait restituer sa date, son rôle, sa part d'influence et d'honneur dans l'histoire d'un art où les Grecs sont restés nos plus grands maîtres.
Pour revenir à Dion Cassius, on a vu de quelles sources diverses découlaient la plupart de ces fragments; plusieurs ne reproduisent que le sens du texte original et laissent voir, dans le style môme, la main de l'abréviateur; plusieurs commencent ou finissent au milieu d'une phrase; il faut beaucoup de patience pour résister à la tentation de les compléter. Par malheur, Dion
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Cassius no récompense pas toujours, en pareil cas, tous les efforts qu'il coûte. Comme je le disais plus haut, son témoignage, sur les premiers siècles de Rome, nous apprend peu de faits que nous ne connaissions déjà par Tite-Live ou par Denys d'Halicarnasse. Il se vante, au commencement de son histoire, d'avoir lu presque tout ce qu'on avait écrit avant lui sur le môme sujet. A cet égard, nous ne saurions guère le contredire pertinemment aujourd'hui ; mais, de deux choses Tune, ou il n'avait pas, en réalité, toute l'érudition qu'il annonce, ou, ce qui est plus vraisemblable chez un autour de bonne foi, il n'a pas su en tirer tout le parti qu'on attendrait d'un historien venant après tant d'autres, éclairé par tant de discussions et de controverses sur les origines, souvent obscures, de sa patrie adoptive. Que trouve*t-on dans les deux cent vingt fragments qui forment le premier volume de M. Gros? Quelques traditions relatives aux anciens habitants de l'Italie; des récits fort curieusement travaillés, comme ceux du dévouement des Sabines, de la mort de Lucrèce; des discours imités de Thucydide avec plus ou moins de bonheur, des portraits ou des descriptions de caractères d'une élégance ordinairement trop savante; des sentences qu'on se souvient d'avoir déjà lues dans Thucydide ou dans Denys ; peu ou point de ces traits qui marquent une critique originale ou une imagination éloquente. Pyrrhus, par exemple, dit aux ambassadeurs de Rome, venus pour traiter du rachat des captifs : a Jusqu'à présent, Romains, je ne vous ai pas fait volontiers la guerre ; je ne vous la ferai pas volontiers aujourd'hui. J'attache le plus grand prix à devenir votre ami : pour mériter ce titre, je vous rends vos prisonniers sans rançon, et je veux faire la paix. » (Fragm. 127.) Les paroles que prête à ce roi Denys d'Halicarnasse ont quelque chose do plus net et de plus militaire, si je puis m'exprimer ainsi : « Romains, vous me faites pitié de ne pas vouloir de moi pour ami, et de réclamer vos captifs pour les ramener ensuite contre moi.
Mais si vous voulez prendre le meilleur parli et consulter nos véritables intérêts, concluez une trêve avec moi et avec mes alliés, puis reprenez sans rançon vos concitoyens et vos propres alliés. Autrement, je ne saurais vous abandonner tant de braves gens. » Mais écoutons ce que disait Pyrrhus chez un vieux poëte romain :
Nec roi aurum posco, nec mi pretium dederitis ; Nec cauponantes bellum, sed belligérantes, Ferro non auro vitam cernarous ulriqae, Vosne velit an me regnare, bera quidve ferai Fors, Virlute experiamur; el hoc simul accipe dictura : Quorum virtuli belli fortuna pepercit, Eorumdera me libertati parcere cerlum est. Dono, docile, cloque volentibus euro magnis Dis ».
S'il est permis à l1 historien de recomposer les discours que ne lui a pas transmis une tradition authentique, lequel des trois, je le demande ici, a mieux rendu la vérité de ce caractère héroïque et aventureux que l'antiquité attribue au roi d'Épire? Il serait étrange que ce fût le poëte annaliste Ennius. Denys et Dion ne l'avaient donc pas lu, ou, s'ils l'avaient sous les yeux, leur goût les a mal conseillés en leur suggérant d'inventer une seconde fois ce que déjà les vers du vieil annaliste exprimaient avec une si véridique énergie. Tout cet épisode de l'histoire romaine est froidement reproduit dans Dion Cassius, et Plutarque en diffère moins encore par des détails d'une certaine importance que par la vivacité naïve des peintures. Je crains presque de paraître prévenu, engagé contre Dion ; mais voici, dans les vers mêmes d'Ënnius, (si la leçon du texte ne me trompe pas) un trait, que je rapproche involontairement de quelques lignes de l'historien grec, et c'est encore au désavantage de ce dernier :
Vosnc velitan me regnaro, hera quidve ferai Fors,
Hera Fors, en deux mots, la fortune maîtresse, toute-puis- » Ettoius, cilé parCieéron, * OfficUs ,1. 1«.
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santé; Dion dit longuement, à propos d'une défaite desSamnites : « Ainsi, en très-peu de temps, la fortune fut également contraire aux deux peuples : elle infligea aux Samnites, par la main de l'armée déshonorée, la honte qu'ils lui avait infligée eux-mêmes, et montra par ces vicissitudes sa suprême puissance, » (Fragm. 91.) Combien s'affaiblit sous la plume des rhéteurs grecs cette rude et noble empreinte du génie romain !
Il y a pourtant çà et là quelques nobles pensées, quelques faits nouveaux à recueillir dans ces fragments si mutilés, si décousus. Comme introduction aux livres suivants, qui sont mieux conservés, ces fragments servent d'ailleurs à excuser bien des faiblesses d'exécution, en nous faisant mesurer l'étendue de la tâche que s'était donnée l'auteur. Enfin, quelque jugement que l'on en porte, Dion reste un personnage considérable dans l'histoire littéraire. Il est souvent cité par les anciens et comme écrivain alticiste et comme garant des faits, soit antérieurs à l'époque où il écrit, soit contemporains. Avec tous ses défauts, son grand ouvrage est un des principaux monuments de l'histoire romaine, et il mérite
encore une restauration aussi complète qu'elle est permise à la critique.
Le travail entrepris à cet effet par M. Gros témoigne d'un esprit convaincu et constamment encouragé par la dignité même de sa lâche. Soit dans ses notes critiques placées au bas des pages et qui ont pour objet do constituer le texte par la discussion des variantes, soit dans son commentaire historique placé à la fin du volume, tout est clair, abondont, d'une utilité immédiate pour la connaissance des faits. On sent partout le philologue préparant des matériaux pour les historiens ; nous qui n'avons, en étudiant le volume de M. Gros, que le profit d'une lecture intéressante et facile, nous savons ce que coûtent de tels travaux, môme pour obtenir un résultat médiocre ; aussi nous ne relèverons que fort discré-
tement et par scrupule de conscience certaines fautes que nous y avons remarquées.
D'abord, il nous semble que des sentences détachées, comme celles qui forment les fragments 11, 93, 114 et d'autres semblables, devraient être réunies en une seule classe, avant ou plutôt après les morceaux auxquels on peut assigner une date précise. « Pour certains hommes les positions critiques sont moins dangereuses que la prospérité. — Ceux qui se vengent n'arrivent jamais à une satisfaction complète, à cause du mal qu'ils ont d'abord souffert; et ceux qui redemandent à un homme plus puissant qu'eux ce qu'il leur a ravi, bien loin de l'obtenir, perdent souvent môme ce qui leur restait encore. » On sent que de telles maximes se prêtent à tant d'applications, qu'il est impossible de deviner en quelles circonstances de l'histoire romaine Dion les avait écriles sous son propre nom ou dans quelque discours prêté à l'un de ses personnages. Le fragment 71 est ainsi conçu : u Dion dit (c'est la formule de l'abréviateur) : Quoique je ne fasse pas ordinairement usage de digressions, j'ai parlé de lui en indiquant l'olympiade; l'époque de son arrivée en Italie, généralement peu connue, deviendra par là plus certaine. » M. Àngelo Mai, qui, le premier, a publié ces lignes, proposait de les rapporter, soit à Alexandre, roi d'Epire. soit à Denys le Jeune, tyran de Syracuse, expulsé par Dion; M Gros penche vers cette dernière conjecture par la raison que Dion n'aura pus été fâche de consigner dans son histoire, sons forme de digression, un fait relatif à un de ses homonymes. La raison est ingénieuse sans doute, mais suffit elle pour attribuer une place certaine au fragment en question '?
1 M. Gros se montre plus réservé au sujet de deux remarques historiques, placées dans le manuscrit de 11. A. Mai après le septième fra,:rae.il; il n'ose pas leur assigner une date. Mais si ces fragments sont, en réalité, de Dion Cassius, pourquoi les avoir relégués dans une note sans les traduire
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Voici deux ou trois fragments qui portent des indications chronologiques plus saisissables, et dont M. Gros n'a pas, selon nous, déterminé la place avec exactitude Le neuvième, où Dion se justifie d'une digression relative aux Thyrrhéniens, se trouve mal placé au milieu des aventures de Romulus et de Rémus ; il appartient plutôt, soit au préambule de l'auteur sur les populations primitives de l'Italie, soit au livre où Dion commençait le récit des hostilités entre les Romains et les Etrusques. Un alinéa du seizième fragment semble avoir fait partie de la préface générale, ou au moins de quelque préface placée en tête d'un des livres suivants; dans ce dernier cas, il faudrait le ranger parmi les morceaux dont la place est incertaine. «Je m'applique, dit l'historien, à écrire toutes les actions mémorables des Romains en temps de paix et en temps de guerre, de telle manière qu'eux et les autres peuples n'aient à regretter l'absence d'aucun fait important. » On conçoit difficilement que ces lignes fussent jetées au milieu d'un récit. Au reste, les trois phrases dont ce fragment se compose auraient peut-être dû former autant de fragments séparés.
Parmi ceux qui se rapportent à la guerre avec Pyrrhus, le cent vingt et unième est évidemment un résumé écrit de la main de quelque abréviateur, puisqu'on y trouve indiquée en une ligno la réponse de Pyrrhus au sujet des captifs romains, réponse que nous avons reproduite et jugée plus haut d'après le fragment cent vingt-huitième. Le cent vingtdeuxième nous semblerait mieux placé vers le cent dix-septième ; car on y parle de la surprise qu'éprouvèrent les Romains à la vue des éléphants, ce qui eut lieu lors de la première bataille, au témoignage de Plutarque et de Tile- Live {Fpitome du livre XIII), et le fragment 117 rapporte précisément un incident de celte bataille.
Quant à la traduction , je ne lui reprocherais pas d'être obscure en certains passages où tous les efforts de l'éditeur
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ne pouvaient triompher d'un texte altéré sans ressource. Mais quelques traits de l'original pourraient être rendus avec plus de vigueur ou de justesse. Par exemple, quand Pyrrhus, après sa victoire sur les Romains, admirant le courage de ses ennemis vaincus, dit qu'avec de tels soldats il aurait déjà vaincu l'univers, Dion termine ainsi cette belle parole : El Pco|jLa{(ov èSaafAsusv. « Si j'étais leur roi, » dit le traducteur. Évidemment il fallait nommer ici les Romains, comme dans le grec ; Pyrrhus les oppose à ses Tarentins et à ses Epirotes. Lorsque Lucrèce déclare à son père et à son mari le crime de Sextus ;fragm.26) : « Mon père, dit-elle (je rougirais bien plus de m ouvrir à mon époux qu'à toi), cette nuit n'a pas été heureuse pour ta fille. » Elle s'ouvre aussi bien à son époux qu'à son père ; elle les a convoqués pour cela ; mais elle s'adresse à son père seul, par une pudeur délicate qui, d'ailleurs, est peut-être moins un trait historique qu'un raffinement ingénieux du narrateur. Au soixante-deuxième fragment, p. 119, je vois que Camille, ayant fait bannir FébruariUs, « rendit le mois auquel Fébruarius a donné son nom (tsv è-wvuj/sv ourw) plus court que les autres. » On croirait que le second mois de Tannée romaine devait son nom au citoyen ennemi de Camille ; c'est une distraction échappée au traducteur, qui a lui -môme exposé quelque part, dans son Commentaire, l'histoire du vieux calendrier romain. 'Ezûvj;jis; ne marque ici que la ressemblance étymologique des deux noms.
Au soixante-cinquième fragment on lit : « Le fils du consul Manlius, dans un combat singulier contre le Latin Ponlius, terrassa son adversaire. Son père lui décerna une couronne pour prix de sa victoire ; mais il lui trancha la tête d'un coup de hache pour avoir transgressé ses ordres. » En y réfléchissant, ot en relisant la note qu'il a écrite sur ce passage môme, M. Gros n'eût pas hésité à traduire ir.ihiuzzv par il lui fit tranchr la tête. Le témoignage des autres historiens et toutes les vraisemblances confirment cette interprétation, d'après
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laquelle l'héroïsme de Manlius est encore assez barbare.
Lorsque Dion explique dans sa langue des termes de la langue latino, M. Gros conserve d'ordinaire les mots grecs dans sa traduction (voir p. 19, 75, 1 35 ; ne vaudrait-il pas mieux reléguer le mot grec dans une note et le traduire dans le texte français ? Cela serait plus conforme à l'intention de Dion, qui veut évidemment rendre intelligibles pour ses lecteurs des mots d'une langue étrangère. Il est vrai que souvent le nom des magistratures romaines ayant passé dans notre langue, la traduction offrirait une véritable tautologie, comme, par exemple, dans le trente-troisième fragment où Dion explique le titre de dirtator par zlrr^rr^z, qu'il faut rendre en français par dictateur, à moins d'employer uno périphrase. Qui sait, du reste, si, dans ce dernier passage, la leçon du manuscrit n'est pas fautive ? Aucun autre écrivain grec, parlant des magistratures romaines, n'a donné du mot dictator ce singulier équivalent. Dion lui-même se contente ordinairement de le transcrire eu lettres grecques ; il en dérive même le verbe z:y.'7.-.u^iUo. Quant à zlzr^-r,^; (ou plutôt èjYjYTjrr,;, selon l'orthographe attique), je n'en trouve chez lui qu'un seul exemple XLVI. 28), où ce mot offre un sens tout différent1.
Le second volume, dont nous allons maintenant parler, achève la première série des fragments : il en comprend cent vingt , qui s'étendent depuis l'an de Rome 545 jusqu'à l'an 687, sans compter deux Appendices renfermant, l'un, quelques pages publiées en 1839, à Paris, par M. F. Haase, d'après un manuscrit de notre bibliothèque nationale, pages très-mutilées et que M. Gros hésite avec raison à mettre sous le nom de Dion Cassius; l'autre, les fragments,
1 Voir la-dessus le livre fort utile de Waunowski : A>,tiqu,ta!<s romame egrtpcts fimttlus explicita- (kœuigsberg, 184»',, in-S).
d'un caractère tout grammatical, conservés par les lexicographes.
Les morceaux les plus remarquables de cette série sont : une peinture assez étendue des proscriptions do Sylla et plusieurs scèucs de la guerre des Romains avec Mithridate et Tigrane, qui faisaient notoirement partie du trente-sixième livre de Dion1; on pourrait signaler ensuite quelques récits qui se rapporteut aux guerres puniques, des portraits de Scipion et des Gracques, etc. Mais, en général, la curiosité est plus souvent éveillée que satisfaite par ces menus frag-
ments qu'il faut rattacher, pour les comprendre, à un texte de Polybe, de Tite-Live, de l'lutarque ou d'Appien. Quelques uns même portent des traces d'altérations évidentes et irrémédiables : ce no sont pas seulement des extraits, mais des résumés, où il est impossible de reconnaître la main de l'auteur original.
Ainsi, le numéro 325 est conçu en ces termes : « Sylla et" Marius avaient excité des troubles el opprimé la Képublique. Après la mort de Marius, Sylla poursuivit ses advorsaires avec tant d'acharnement, que celte mort parut changer la tyrannie plutôt que la détruire. 11 déploya contre eux une cruauté excessive, et finit par faire périr la plupart do ceux qui possédaient des richesses ou des terres, afin de les donner à ses amis. Aussi8 Quinlus, citoyen d'une naissance illustre, d'un caractère doux et modéré, qui ne s'était jamais déclaré pour aucun parti, s'éjria, dit-on, en se vojant, contre toute attente, sur la liste des proscrits : Malheureux que je suis I
1 Voir Y Avertissement, en lète de ce second volume, p VIII et suiv.
» Attirai y.Ov Kcïvtcv àvàpx ir«.'w.wi, etc., dit le grec. Ne serait-il pas plus juste de traduire ce y- jv dans le sens, qu il a souvent, de;;ar exemple? M. Gros avait peut-être écrit ainsi. Aussi ne serait alors qu'une des fautes typographiques, d'ailleurs très-rares, que nous avoii3 remarquée* dans un volume dont l'exécution offrait, a cet égard, beaucoup de diflicultés.
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mon domaine d'Albe me poursuit1. » C'est là évidemment le style d'un abréviateur; on le reconnaîtrait sans peine en comparant ces lignes aux fragments qui les précèdent et qui font évidemment partie d'un morceau très-développé sur toute l'histoire de Marius et de Sylla.En effet, comme le remarque M. Gros dans sa note, ce fragment, publié comme inédit par M. A. Mai, d'après un manuscrit du Vatican , se retrouve presque en toutes lettres parmi les Extraits du chroniqueur Jean d'Antioche, dans l'ancienne collection d'H. de Valois, connue sous le nom d'Excnptn Peiresciana. L'éditeur italien s'est trop hâté de le ranger parmi les débris des Histoires de Dion Cassius, et, sans précisément l'exclure, M. Gros a bien fait de le marquer d'un astérisque, comme il en a marqué seize autres fragments, relatifs à Sylla, et tellement conformes aux textes correspondants de Plutarque, qu'il faut bien y voir ou des emprunts faits par Dion au biographe de Sylla, ou des •emprunts faits par l'un et l'autre historien à la même source, c'est-à-dire aux Mémoires du célèbre dictateur. Ces conjectures, très-hardies en apparence, sont fort excusables si l'on songe par combien de voies, toutes indirectes, nous parviennent la plupart de ces pages des anciens annalistes. Le grand recueil de Constantin Porphyrogénète, auquel nous les devons presque toutes, était rédigé pur ordre de matières ; il formait environ cinquante chapitres1, dans chacun desquels se trouvaient, quelquefois à côté Tune de l'autre, plusieurs relations du môme fait, et ces relations diverses ne sont pas toujours attribuées exactement à leur auteur. Ajoutez que plusieurs des manuscrits qui nous les ont conservées sont des palimpsestes, c'est-à dire que l'écriture de l'ancien com-
1 AiMxtt, que M - Mal traduit par le latin perdit, ajoutant à la force du mot grec ce que lui ôle le mot français poursuit, Mai* avions-nous un mol unique pour rendre l'idée poursuivre en justice qu'exprime le mot grec?
* Voir Fabririus, U,bt. gr.% t VIII, p. 7 et suiv , édit. llarles.
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pilaleur ou des anciens copistes de sa compilation a été d'abord effacée tant bien quo mal, puis recouverte d'une autre écriture ; que, pour approprier le parchemin à son nouvel usage, on l'a souvent plié dans un autre sens; qu'on en a ainsi amoindri le format : que les chiffres de pagination ont disparu par l'effet du temps ou par des opérations do reliure; enfin, que des cahiers entiers du manuscrit original ont quelquefois été détruits ou distraits de leur place primitive, et l'on aura une idée du travail que s'impose aujourd'hui l'éditeur de pareils fragments. Quand on a fait revivre la vieille écriture au moyen des réactifs, et qu'on l'a déchiffrée, on n'est qu'à la moitié du chemin : et cette partie seule du travail n'offre une entière garantie d'exactitude qu'après qu'on l'a plusieurs fois renouvelée. M. A. Mai, auquel ses belles découvertes, ses laborieux déchiffrements, ses traductions souvent improvisées avec tant de bonheur sur des textes qui sortaient à peine de leur nuit séculaire, ont fait un nom immortel dans l'histoire des lettres classiques. M. A. Mai lui-même n'a pas toujours réussi du premier coup, et il a ainsi trompé, sans le vouloir, ceux qui l'ont cru trop vite sur parole. On connaît, par exemple, ces nouveaux extraits du douzième livre de Polybe, si pleins d'attaques contre l'historien Timée et de citations piquantes de ses ouvrages. Une fois livrés au public par M. Mai, ils ont trouvé d'habiles correcteurs, M. Geel, M. Lucht, l'éditeur de Polybo, dans la Bibliothèque grecque de Didot. Malgré tant d'efforts, on a pu voir récemment, en France, combien ils offraient encore de difficulté dans l'estimable traduction que M. Bouchot nous a donnée de Polybe. Mais voici qu'en 1846 un philologue allemand, M. Th. Heyse, s'est avisé d'une nouvelle collation du manuscrit original, et l'on ne saurait dire quelle riche moisson il y a recueillie de leçons qui corrigent et complètent ces nouveaux textes de Polybe. Par malheur, le livre de M. Heyse a passé le Rhin un peu trop tard, et
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M. Bouchot aura le regret de ne pouvoir corriger cette partie de son travail que dans une seconde édition.
Le traducteur de Dion Cassius n'a pas pu faire, pour tous les manuscrits de son auteur, ce que M. Heyse faisait naguère pour celui de Polybo'. Chaque fois du moins qu'il a eu les manuscrits à sa disposition, soit en France, soit à l'étranger, dans un voyage entrepris à cet effet, il les a collalionnés avec conscience, et il en a souvent tiré d'utiles corrections.
Par exemple, dans le fragment 290, publiés par H. de Valois, quelques mots grecs manquaient au texte, que cependant l'éditeur semblait avoir traduits dans sa version latine ; M. Gros les a restitués d'après le manuscrit même sur lequel travaillait H. de Valois. Dans le fragment 318, à propos de Pompée. H. de Valois lisait : 'AXV ftsxîp zou xs\ rt IzixXYjst; ai-rsû -psssTéOr, ^r;*; v;f,0r„ ce qui embarrassait fort Reimarus et Sturz. M. Gros a lu dans le manuscrit jùitopour aÙToO, ce qui, en plaçant une virgule après àXXà et une autre après r.pzsz-lOr,, conduit à un sens fort raisonnable : « Bien loin de là, sa gloire prit un grand accroissement, comme l'atteste le surnom (}fagnu$) qui lui fut décerné. » — Dans le second Appendice, p. 285, en relisant le palimpseste de Paris, M. Gros a retrouvé une ligne qui avait échappé à l'attention de M. Haase.
Quelquefois c'est le texte de Plutarque qui sert à rétablir celui de Dion, comme dans le fragment 301 ; plus souvent encore, comme dans le fragment 219, c'est le texte de Zonaras ou de quelque autre chroniqueur byzantin. Ces compilateurs, en effet, ayant l'habitude de suivre de très-près les auteurs qu'ils abrègent, on retrouve çà et là chez eux de quoi remédier aux mutilations que l'historien original a souffertes do la main des copistes. Enfin, si tous ces secours lui manquent, un éditeur peut et doit recourir aux conjectures.
1 Voir V Introduction au premier volume, p. X1.II1-XUV.
Nous citerons aussi quelques exemples de ces cas désespérés.
Fragm. 229 : « Le fils de Scipion. l'Africain, au moment où il s'éloignait des côtes de la Grèce, fut priser Antiochus, qui lui témoigna de grands égards, etc. » Au lieu du mot Antiochus, le texte de labréviateur portait : Sé/euciis, fils d'Antiochus, contrairement à l'autorité unanime de Polybe, de Diodore, d'Appien et de Tito-Live. M. Gros n'a pas hésité à rétablir une leçon appuyée par tant de témoignages et surtout par celui de Polybe, écrivain contemporain de l'événement en question. Dans le deuxième Appendice, p. 279, parmi les prodiges qui signalèrent le consulat de Luchis Véturius et de Cœcilus Métellus, il s'en trouve un dont la description est à moitié effacée dans le manuscrit unique où M. Haase a découvert et déchiffré ce fragment. M. Haase n'avait lu que : Ki\ c|at,vs; û....£7tov w^Ot;. D'après M. Gros, la trace des lettres u...st est imperceptible sur le manuscrit; une fois débarrassée de ces lettres, plus gênantes qu'utiles, il propose de lire : Kat cixfjvo; [zzç[ v. zpo<r/.r(v]»sv w^Oy), « on avait vu un essaim d'abeilles sur l'avant-scèno d'un théâtre ; » ce qu'il confirme fort à propos par le passage suivant de Cicéron 1 : « Si examen apum ludùt in scenam venisset, aruspices acciendos ex Elruria putaremm. » Nous pourrions multiplier ces preuves d'une critique attentive à signaler l'errour et souvent heureuse à la corriger.
Ce n'est pas à dire que le texte de Dion Cassius ne laisse encore beaucoup à désirer, même après la recension do M. Gros, que tous les fragments de ses trente-cinq premiers livres soient rangés dans un ordre irréprochable, que tous les faits dont il est pour nous le seul témoin soient nettement distingués de ceux qui nous sont attestés par d'autres auteurs, surtout par des auteurs plus anciens. Sans avoir pu approfondir, à ces divers points de vUe, les questions soulevées par des frag-
» Dê Aruspicum retponsis, c. m.
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ments qui embrassent une si longue période de l'histoire romaine, nous croyons cependant que M. Gros ne les épuise pas toutes, et qu'en revenant sur ses pas, on trouvera souvent occasion de limer et do polir encore.
Revenons, par exemple, à l'histoire deSylla, fragm. 320 : « Sylla vainquit les Samnitcs : couvert de gloire jusqu'à ce jour, la renommée de ses exploits et la sagesse de ses résolutions, son humanité, sa piété envers les dieux l'élevaient hien au-dessus de tous les Romains. Chacun reconnaissait que son mérite lui avait donné la fortune pour auxiliaire ; mais, après cette victoire, il s'opéra chez lui un tel changement, qu'on ne saurait dire s'il faut attribuer au môme homme les actions qui la précédèrent et celles qui la suivirent : tant il est vrai, à mon avis, qu'il ne put supporter son bonheur ! Il se permit ce qu'il avait reproché aux autres pendant qu'il était faible; il alla même plus loin et fit des actions plus barbares. Sans doute il avait toujours eu le désir de les commettre ; mais ce désir se révéla dès que Sylla fut puissant : v aussi plusieurs pensèrent-ils que le pouvoir suprême fut la principale cause fie sn méchanceté. » Si l'on compare le texte avec cette traduction, on regrettera d'abord que le traducteur se soit écarté ici de sa méthode habituelle, et qu'en morcelant les phrases il ait ôté, à la période de Dion, quelque chose de cette amplitude, un peu embarrassée, où l'on reconnaît l'imitateur de Thucydide. Mais c'est à la dernière phrase surtout qu'on rencontrera une grave difficulté : 'Vf zvr.iz xa\ ii \xi\'.T.j. zzzzi cistv f( A7.7.ZT.z2-;ix ;x£poç où/, £/iy trrcv lyzvt. Conjecturant qu'il y avait là une lacune, Reiske proposait d'ajouter après eXâ/iorov les mots si; àpsTYj; oeçav, ou bien de *&3at;Aovîav, de manière à obtenir le sens suivant : ce qui, plus que toute autre chose, donna lieu de penser que tadvei'sité a une grande part dans la vertu des hommes, ou dans le bonheur des hommes. M. Gros trouve la conjecture de Reiske « trop hardie et trop éloignée de la pensée de l'auteur. » Oui, sans
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doute, s'il veut parler de la seconde conjecture st; rj$xi;j.5v{xv, qui forme d'ailleurs une sorte de tautologie. Mais il; àpzrr,; H:t/ n'est-il pas, au contraire, tout à fait conforme à l'ensemble de l'observation que consigne ici l'historien moraliste, et qu'on peut résumer en ces termes : « Pauvre, Sylla fut vertueux malgré lui ; puissant, on vit éclater son méchant caractère : cela prouve que l'adversité ne contribue pas peu à nous faire paraître vertueux, » ou si Ton lisait simplement et; iprrijv : « à nous rendre vertueux. » Pour échapper à la nécessité d'insérer un ou deux mots dans le texte, M. Gros traduit y.ay.5Tpry{a dans le sens, assez rare d'ailleurs chez les anciens, de méchanceté ; mais il se fait, je crois, illusion sur l'efficacité de ce remède. Au moins y a-t-il dans sa version française deux mots qui manquent dans le grec. Le texte du manuscrit ne donnerait rien de plus que ceci : « ce qui, plus que toute autre chose, donna lieu de penser tjue la méchanceté a
une grande part » Ce n'est donc pas une ellipse, mais une
véritable lacune qu'il s'agit de combler; et Reiske, ce me semble, n'y avait pas mal réussi dans sa première conjecture.
A propos des guerres de Mithridate, Dion parlait des curiosité* de la Cappadoce : « Comana passait pour avoir eu
jusqu'à ce jour, en sa possession, la statue de Diane do Tauride et la famille d'Agamemnon. Comment y vinrent-elles, comment y sont-elles restées? c'est ce qu'il m'a été impossible de découvrir clairement, au milieu de mille traditions diverses : je rapporterai donc ce que je sais avec certitude. Il y a en Cappadoce deux villes de ce nom, peu éloignées Tune de l'autre, et qui se vantent de posséder les mêmes antiquités. On y raconte les môme fables, on y montre les mômes objets, et chacune prétend avoir le glaive qui a appartenu à Iphigénie. » (Fragment du livre XXXVI, § 11.) On voit par là que la vénération pour les reliques remonte bien haut et qu'elle n'a jamais été bien clairvoyante. Mais parmi ces reliques qu'on admirait à Comana, que peut donc être la fa-
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mille cTAgamemnon, to iflvs; ts ,A*j,a}/.£nvévs'.5v ? rien, peutêtre, qu'une faute de copiste. La fin du morceau semble autoriser à lire au lieu de -,'évoc, mais, en paléographie, ce changement paraîtra difficile. J'hésiterais, pour la môme raison, à lire y.f ivo;, casque. Tévs;, au contraire, ou Téws;, mot mentionné par Hésychius comme signifiant « une couronne d'olivier liée par un fil de laine l, » donnerait un sens raisonnable, et se justifierait d'ailleurs par de bonnes raisons paléographiques. Le t et le y se confondent souvent et facilement dans les manuscrits, surtout dans les plus anciens ».
i Tmo;- art?xvb; tXâivc; tpi<* îïsirXi^pu'vcç. On trouve aussi dans le même lexique la glose : Tt>u.»ra- 0Ticp*vwu.a7a. Quant au genre du mol tivvc;, la glose unique d'Hésycbius nous laisse incertain, et c'est arbitrairement que le Lexique d'il. Etienne attribue à ce mot le genre masculin. Nous étions donc libre de préférer le genre neutre qui s'accommode avec notre conjecture dans le texte de Dion.
» Bail, Comment, palœogr., p. 710, 716, 755, 853. Au reste, la recension nouvelle de Dion Cassius, publiée récemment par M. 1mm. Bekker (Leipiig, 1848-1849), et que II. Gros, par conséquent, n'a pu consulter pour se» deux premiers volumes, ne fournit aucun secours sur ce passage, ni sur celui que j'ai précédemment examiné.
CONSIDÉRATIONS SUR L'HISTOIRE DE L'ESCLAVAGE
En 1837, l'Académie des sciences morales et politiques avait mis au concours cette double question :
î° Par quelles causes l'esclavage ancien a-t-il été aboli?
2° A quelle époque cet esclavage ayant entièrement cessé dans l'Europe occidentale, n'est-il resté que la servitude de la glèbe?
Le prix fut décerné, en 1839, au Mémoire présenté par MM. Jean Yanoski et Henri Wallon, tous deux anciens élèves de l'Ecole normale. Le sujet, comprenant deux époques, se prêtait à la division, et ainsi, dans cette œuvre commune, la part de chacun des auteurs put ôtre primitivement distincte. Chacune de ces deux parties est devenue l'origine d'un nouveau travail, tout aussi indépendant, qui comprend non plus seulement le fait de la transformation, mais l'histoire entière de l'esclavage sous sa double forme. L'ouvrage de'M. Yanoski n'a vu le jour qu'après la mort prématurée de
• Publiées dans le Journal des Savants de 1848, comme examen du livre intitulé : Histoire de l'esclavage dans l'antiquité, par M. Wallon, Paris, imprimerie royale, 1847. 3 vol. in-8, avec une Introduction imprimée a part sous ce titre : De l'Esclavage dans les colonies. L'auteur prépare aujourd'hui une seconde édition de son livre, dont la première édition est épuisée.
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son regrettable auteur1; M. Wallon publiait en 1847, Y Misfoire de f esclavage dans V antiquité *.
L'esclavage lient tant de place dans la civilisation ancienne, qu'il est impossible d'étudier la Grèce ou Rome sans donner une attention particulière à ce chapitre de leur histoire. On comprend donc que, dès la renaissance des lettres, il ait paru plusieurs ouvrages sur les esclaves dans l'antiquité, et que, depuis ce temps, le nombre des traités sur le même sujet se soit considérablement accru. Mais l'impulsion donnée par la philosophie du dix-huitième siècle et par la révolution de 89 aux idées de liberté et d'affranchissement, jusque-là contenues ou contredites par tous les pouvoirs publics 3, la lutte ardente des intérêts coloniaux contre cette généreuse initiative de l'esprit français, l'affranchissement définitif des esclaves dans les colonies de la Grande- Bretagne, l'espèce de défi jeté par un tel acte à la timide lenteur de notre politique, toutes ces circonstances réunies ont donné à la question de l'esclavage dans l'antiquité une nouvelle et presque solennelle importance. « Cette matière, disait un peu froidement, en 1767, l'académicien Burigny, n'a pas encore élé traitée dans nos Mémoires, et comme elle intéresse l'humanité, elle ne peut déplaire à la Compagnie fc. » Vers le même temps, l'auteur fc d'un savant ouvrage sur le Droit public ou gouvernement des colonies fran-
1 De C Abolition de l'esclavage ancien au moyen Age et de sa transformation en servitude de la glèbe, Paris, 1860, in-8.
* Au môme concours, M. Ed. Uiot obtenait une médaille d'or pour son mémoire publié en 1840, sous ce titre : De l'Abolition de l'esclavage ancien en Occident. Examen des causes principales qui ont concouru à l'extinction de ^esclavage ancien dans l'Europe occidental*, et de l'époque à laquelle ce grand fait historique a été définitivement accompli.
■ Wallon, 1. 1. p. 174-176. Cf. Bossuet, V» Avertissement aux Protestants (t. IV, p. 404. éd. Didot, 1841),.
4 ilém. de l'Acad. des inscr , t. XXXV, p. 328.
5 Petit, t. I. p 304; 1771.
çaises résumait ainsi son chapitre sur le droit d'affranchir : « L'indication de ces motifs n'est que pour l'exemple des cas susceptibles d'affranchissement, de justice ou de grâce ; on peut les étendre ou les resserrer, sans perdre de vue que si la politique ou l'humanité oblige de consoler l'esclave et de le porter au bien, par l'espérance de la liberté, la nécessité de la culture, sans laquelle le commerce des noirs devrait être défendu, exige d'un autre côté que le législateur mette des bornes à la bienfaisance des maîtres, /.'esprit de la loi doit être de paraître augmenter les espérances des esclaves en les légitimant, et de faire servir cette légitimation à les resserrer, mais aussi sans les décourager. » Nous sommes bien loin aujourd'hui du temps où l'humanité des érudits se montrait si calme, celle des hommes de loi si subtilement égoïste.
En posant la double question de l'esclavage et du servage, l'Académie des sciences morales demandait aux concurrents autre chose qu'une exacto recherche des faits anciens et du droit écrit ; elle voulait un travail où la suite des faits fût subordonnée à une ponsée philosophique, et dont la conclusion fit nettement ressortir, eu regard des fautes et des douleurs de la société ancienne, les devoirs de la société nouvelle, avec le noble prix qu'elle attend de son dévouement pour la cause de la liberté humaine. L'Avertissement placé en tête du livre de M. Wallon montre qu'on élargissant le programme de l'Académie, il ne s'est pas écarté de ses intentions, et que, dans la solution d'un aussi grand problème, il a bien compris les besoins de notre temps.
« Nous avons combiné dans notre plan l'ordre logique et l'ordre historique. La nature du sujet demande l'ordre rationnel des matières; mais il faut le subordonner aux grandes révolutions de l'histoire, si l'on veut suivre le développement de cette institution dans le monde, et y fairo la part distincte des influences de races, de pays et de temps. C'est pourquoi nos trois volumes font trois parties. Les deux premières pré-
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sentent, dans un ordre analogue, les origines, les conditions et les effets de l'esclavage : 1° en Orient d'abord et surtout en Grèce ; 2° à Rome et dans les pays de l'Occident. Dans la troisième partie, nous décrirons les influences qui, dès les premiers siècles du christianisme et de 1 Empire, en attaquent le droit et l'usage, et commencent à le transformer ou à le réduire.
« L'esclavage chez les anciens I II peut sembler étrange qu'on aille le chercher si ioin, quand il est encore parmi nous. En prenant cette route, nous no détournons point les esprits do la question coloniale ; nous voudrions les y ramener, au contraire, et les fixer à une solution. L'esclavage est un fait identique dans tous les pays et dans tous les temps, nul ne le conteste, et les partisans du statu quo font appel à l'antiquité au profit de leur cause ; il n'est point inutile de voir si, par l'ensemble de ses témoignages, elle répond à leurs prétentions. Aussi, tout en nous renfermant dans le passé, nous ne perdons pas de vue la question moderne, et pour que le souvenir en suive le lecteur sans qu'il soit besoin de le rappeler par un mélange de détails étrangers à notre matière, nous en avons parlé dans un traité séparé, qui servira d'introduction à notre livre, et nous y renvoyons tout d'abord. Cet aperçu de l'état de l'esclavage dans les colonies en fera suivre peut-être, avec plus d'intérêt, l'histoire parmi les peuples anciens, et cette dernière étude offrira d'elle-même des conclusions directement applicables au temps présent. »
Le plan de ce livre est donc aussi simple que l'idée en est philosophique. Toutefois les développements de chaque partie du sujet pourraient offrir une plus juste proportion avec l'ensemble. Par exemple, le chapitre sur les lois agraires, qui d'ailleurs n'était pas un hors-d'œuvre, puisque la condition des terres et du travail libre tient de fort près à celle de l'esclavage, du moins n'exigeait pas un aussi long détail, depuis
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que cette matière a été épuisée, en France, par tant de travaux récents, surtout par ceux de M. Anlonin Macé 1 et de M. Edouard Laboulaye. Plusieurs digressions accessoires sur le mariage, sur la licence des spectacles, sur la mendicité, pouvaient être utilement abrégées. Enfin, dans tout le cours de son livre, par scrupule d'exactitude, M. Wallon transcrit en note le plus grand nombre des textes anciens sur lesquels il s'appuie; ce qui permet sans doute de suivre pas à pas sa méthode, de contrôler le sens donné à chaque témoignage, et çà et là do corriger quelques inadvertances *; mais la plupart de ces textes étant fort clairs, on sent rarement le besoin d'une vérification minutieuse. D'autre part, on eût peut-être aimé trouver, à la fin de chaque volume, quelques-uns des documents principaux qui concernent l'histoire de l'esclavage, tels que, par exemple, les passages classiques de Xénophon et d'Athénée sur les esclaves d'Athènes, passages que M. Wallon a seulement analysés dans sa discussion; le papyrus publié par M. Letronne, qui contient une formule de récompense promise pour la découverte et la restitution de deux esclaves échappés d'Alexandrie*; la fameuse lettre de Senèque sur les esclaves, etc.
Mais la science de M. Wallon offra partout tant de qualités
1 Des lois agraires chez les liomains, Paris, 1846, in-8. Comparez les deux articles de M. Laboulaye sur cel ouvrage, dans la Revue de législation, août et septembre 1840. M. Wallou ne parait pas avoir connu ces deux morceaux d'une excellente critique.
* Par exemple, t. II, p. 326, le texte dit dix mille; la citation grecque transcrite en note nous montre tout de suite qu'il faut lire m; mille. 11 s'agit des gladiateurs mis en croix par Crassus, après sa victoire sur Spartacus. T. II, p. oG, le sens donné, d'après Gronovius, à l'expression coïmptionalis servus ou senex n'est pas le plus vraisemblable, comme on le verra par les textes cités plus haut dans ce volume, p 119, nute 3. lbid., p 127; il n'est pas prouvé, je crois, que enuntiator signifie soufreur fûwS'.).«i;^ C'est le mot muuUor qui était consacré pour désigner celle fonction. Voir Forcellini, s. v. et l'inscription cil.-e par M. Wallon lui-mêm», t. 111. p. 2Ô8.
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solides, el l'intérêt des grands problèmes qu'il étudie domine tellement les petites questions de méthode littéraire, que nous avons hâte d'arriver au fond môme de l'ouvrage.
Avant M. Wallon, personne n'avait embrassé, comme il l'a fait, l'étude de l'esclavage antique dans son ensemble et dans ses détails, depuis les contrées les plus reculées de l'Orient jusqu'aux limites de l'Occident romain, depuis Manou, Moïse et Ho mère jusqu'au triomphe du christianisme Le premier sentiment qu'inspirent tant de lugubres scènes, réunies dans le môme tableau, est un sentiment do profonde tristesse et de vive indignation contre des mœurs, contre des lois, contre des théories philosophiques qui perpétuaient et consacraient l'oppression d'une moitié du genre humain. Tant de générations livrées à la douleur et à la honte, préparées par l'éducation ou réduites par la violence à l'impuissance de vivre selon la dignité de notre nature, et contribuant, par un fatal retour, à l'avilissement de leurs oppresseurs, c'est là un spectacle qui soulève l'âme et qui semble rendre difficile à un historien le premier de ses devoirs, l'impartialité. On est tout prêt à condamner absolument la société ancienne, sans tenir compte des circonstances qui peuvent l'absoudre ou du moins l'excuser. M. Wallon, pourtant, s'est tenu fort en garde daus sa longue et pénible tâche, contre les préventions trop communes aujourd'hui et qui ont produit tant de déclamations puériles. Sa passion pour la liberté et sa haine pour l'esclavage ne lui (ont pas oublier les règles sévères de la critique.
1 Voir la bibliographie du sujet dans Creuzcr, Abriss der râmischen Antiquitàten, 2* éd., 1829, § 32. On peul y ajouter : 1» l'ouvrage de Blair : .lu inquiry into the state of slavery amongst the Romans, Edinburgh, 1853 ; 2* le Discours sur la constitution de l'esclavage en Occident pendant les derniers siècles de l'ère païenne, par M. de Saint-Paul. Montpellier, 1837, esquisse intéressante, que M. Naudet a louée (dans le Journal des Savants de 1838) eu y relevant toutefois bon nombre d'inexactitudes el de fausses théories.
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Ainsi, quand il traite de l'esclavage à Sparte et de l'usage de la vryptie, malheureusement prouvé par trop de témoignages, loin de vouloir exagérer l'horreur d'une si étrange institution, il essaye de la rattacher, en l'atténuant, au plan général et à l'esprit des lois do Lycurgue; il la distingue soigneusement des exécutions sanguinaires auxquelles, plus d'une fois, Sparte ot d'autres États grecs recoururent, par exception, pour conjurer des révoltes de leurs esclaves. Lorsqu'il expose, parmi les sources de l'esclavage chez les Romains, la condition du débiteur addictus et la permission qu'une loi des Douze-Tables donnait à ses créanciers de se partager son corps (in parla secanto) : « Il ne faut pas, dit-il, chercher deux sens à cette loi, mais ajoutons qu'il n'en faut pas non plus chercher l'exécution dans l'histoire. Le droit romain savait le secret de partager les choses indivisibles (et une personne humaine a bien ce caractère) ; on les vendait et on en partageait le prix. La loi indiquait elle-même ce moyen, et si elle place en première ligne l'autre alternative, c'était par forme de menace. A ce même titre, elle pouvait réglementer le cas du partage réel do la personne. Cette clause î rassurante pour les copartageants, ne fut jamais sérieusement effrayante pour le débiteur à partager » En effet, il n'y a pas, dans toute l'hisoire, un seul exemple de l'application de ce partage, et là-dessus M. Wallon n'a pas seulement pour lui la vraisemblance, appuyée du silence de l'histoire. Un témoignage de Dion Cassius, qu'il n'a pas cité, donne à sa conjecture une entière certitude. Dans un des fragments découverts récemment par A. Mai, l'historien grec dit en propres termes : « La loi donnait des droits exorbitants à ceux qui ne se libéraient pas à l'échéance, et, si un débiteur était obligé envers plusieurs créanciers, ils pouvaient mettre son corps en pièces et se le partager. Ce droit était consacré t€X*
i Wallon, l. H, p. 25.
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(utilement par la loi, mais ne fut jamais inix en usage ."Rat
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Ouant à la statistique des personnes ou des biens, l'historien de l'esclavage no se tient pas moins en garde contre les hyperboles et les préventions passionnées. Pour déterminer le chiffre de la population servile en Attique, il n'est pas de précautions et de contrôles dont il no s'entoure. Mesure du sol de l'Attiquo d'après les caries les plus récentes, calcul de sa production moyenne et des exportations attestées par les auteurs anciens, calcul de la dépense pour l'entretien des ouvriers esclaves dans quelques familles dont les comptes nous sont parvenus, rien n'échappe à sa diligence, rien, excepté peut-être une ligne de Xénophou, qui n'est pas sans intérêt dans ce débat difficile, et qu'à ce titre je me permettrai de rappeler ici.
On sait que la principale base de toutes les évaluations proposées pour la population de l'Attiquo, est un passage où Athénée* nous donne, sur l'autorité de Ctésiclès, historien inconnu d'ailleurs, les résultats d'un recensement accompli par les ordres de Démétrius de Thalère. Depuis longtemps M. Letronne3 a fait voir que ces chiffres sont fort exagérés eu ce qui concerne le nombre des esclaves. M. Wallon, d'accord sur la thèse générale avec le savant académicien, essaye de réfuter plus sûrement le chiffre d'Athénée (400,000 âmes) et surtout d'y substituer un chiffre plus exact, on s'appuyant sur
1 T. I, p. 71 de l'édition publiée, arec traductiou française, par M. E. Gros. Ce passage important a été signalé (tour la première fois, en France, par M. Gros, puis par M. Ch. Gtraud, dans sou savant travail sur la Condition des débiteurs chez tes llomains, t. V des Mémoires de l'Acad. des sciences morales cl politiques.
* Livre VI, p. 272 C
3 Mémoire sur la population de l' Attique, l. VI du Recueil «le l'Académie des inscriptions et belles-lettres, nouvellfsérie.
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un texte de Thucydide ' demeuré inaperçu de tous les philologues qui ont jusqu'ici traité cette question. En parlant des troubles intérieurs dont Cliios était menacée de la part de ses esclaves, Thucydide observe que cette île était de tous les États grecs le plus riche en esc\avcsnprhLacè(b:tMine toutefois. Cela posé, la population servile de Sparte pouvant être d'environ 340,000 âmes, et celle de Chios d'environ 210,000 âmes, selon les évaluations les plus vraisemblables c'est au-dessous de ce chiffre qu'il faudrait placer celui des esclaves do l'Attique, évalué seulement à 100,000 âmes par M. Lelronne, et à 200,000 environ par M. Wallon. Ce dernier justifie ensuite l'approximation à laquelle il s'arrête par une discussion minutieuse des éléments de son calcul. Or, voici le texte do Xénophon dont il lui resterait à rendre compte.
Dans les //i/Zem^r/t'*1, après la prise d'Athènes par Lysandre, Critias, un des trente tyrans, voulant justifier devant le sénat les rigueurs prétendues salutaires que sa faction exerce contre les bons citoyens, commence par ces paroles : « Si quelqu'un de vous, sénateurs, pense que nous condamnons plus de personnes qu'il ne convient, il doit songer que c'est là ce qui arrive dans toute révolution. Il est naturel, d'ailleurs, que notre pays passant à un gouvernement oligarchique, le nouvel état de choses ait beaucoup d'ennemis, d'abord put ce que cette ville est la plus populeuse des cités grecques, ensuite parce que nulle n'a joui plus longtemps de la liberté, etc. » Comment concilier cette assertion avec les calculs qui placent la population servile d'Athènes après celle de Chios et si fort audessous de celle de Sparte? Est-ce le chiffre des métèques et des citoyens libres qui, joint à celui des esclaves, pourra replacer la population do l'Attiquo au rang que lui assigne
» Livre VIII, c. i.
* II, c. m, § 24:.... Siâ -t tô -&XuavQj>ttir<>T*TTfiv twv ÈXXy,vt£a>v tt,v somv
ifvOlj fc. T. X.
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Xénophon? D'après les calculs de M. Wallon, ce total (environ 300,000 âmes) dépasse, il est vrai, celui des habitants de Chios, mais il n'atteint pas môme le chiffre total des hilotes et autres esclaves de Lacédémone. Peut-être faut-il tout simplement voir, dans le trait que nous empruntons au discours de Critias, une forme d'emphase oratoire comme les passions politiques en peuvent inspirer, ou comme les souvenirs de l'école en dictent souvent aux historiens de l'antiquité.
La condition morale des esclaves dans Athènes semble dépeinte sous des couleurs un peu trop sombres par M. Wallon, quand il les représente comme étrangers à toute culture de la philosophie, des lettres et des beaux-arts1. Un précieux fragment de Théophilus le poète comique, conservé par le scholiaste de Denys le Thrace, et qui a échappé à notre auteur dans son curieux dépouillement des textes de la comédie attique, exprime en termes touchants la reconnaissance d'un esclave pour son maître chéri, son nourricier, son sauveur, auquel il doit de connaître les lois grecques, l'usage des lettres, et d'avoir été initié au culte des dieux*. Le commentateur grec lui-même ne voit pas là un fait isolé, il ne cite le vieux poète que comme témoignant de ce que faisaient alors les /wnnêtes
1 T. I, p. 289 : « Les esclaves grandissaient pour ainsi dire au hasard el à l'abandon, loin des gymnases et de tout enseignement propre à éveiller en eux la vie morale, jusqu'au jour où ils pouvaient prendre leur part de travail ; » el il revient sur culte idée dans un résumé général de l'époque antérieure au ebrislianisme. Cf. 1. 1, p. 482, deux inscriptions d'Argos (Corpus tnscr. grœc, n°* 1122, 1125), où l'on voit des esclaves admis aux exercices du gymnase en même lemps que les botames libres. La seconde de ces deux inscriptions est de l'époque romaine.
* Apud Bekkerum, Anecdota grœca, p. 724. Texle découvert et publié pour la première fois par Bast, dans sa Lettre à H. Boissounade, p. HO; Cf. Meiueke, Historia crifica corn, gr., p. 454, el Comœd. med. fragm.\ p. G26. On devait Irouver aussi d'utiles renseignements sur l'éducation des esclaves dans la pièce de Fhérécrale (ancienne comédie), intitulé- av/a',o\- Wv/.»>/.;, dont il ne reste aujourd'hui que quelques vers.
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gens d'Athènes (et yapierxq). En général, il n'est que trop vrai que la race esclave chez tous les Grecs et chez les Athéniens en particulier, était traitée comme fort inférieure à la race libre. Cela ressort surtout du chapitre que notre auteur a consacré aux opinions sur {esclavage; encore n'y a-t-il pas épuisé toutes les preuves de cette injustice d'autant plus affligeante, qu'elle est plus réfléchie ; encore n'a-t-il pas ajouté aux tristes arguments d'Aristote contre l'égalité humaine ces deux lignes si sèchement expressives do sa Poétique 1 : a La bonté peut se trouver dans la femme, dans l'esclave ; pourtant en général la femme est inférieure, et Vautre absolument mauvais. » Mais pour être vraiment juste à cet égard, ce n'est pas la comédie seulement, et les philosophes qu'il faut consulter; il faut aussi recourir aux œuvres d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide, qui, sous les traits de la vie héroïque, laissent voir bien souvent les mœurs athéniennes de leur propre temps. De même qu'on jugerait mal la condition des femmes d'Athènes en neiisant qu'Aristophane, car la tragédie aussi nous révèle une part des secrets de la famille et du rôle qu'y jouait l'épouse vertueuse ; de même les valets menteurs et fripons de la comédie nous feraient trop mal penser des esclaves grecs, si l'on n'opposait à leur dépravation les touchants exemples de dévouement et de fidélité que la muse tragique s'est quelquefois plu à décrire dans des personnages de condition servile. Sans méconnaître cette source de ren-
1 C. xv. ruvii £<ro XP1"0^ *** ^^s»* >M»*oi^î î™>; tcûtwv to piv x«pov, ri Si ÔXf*; <pawXfi'v i<m. Huit siècles plus lard, le rhéteur Ménandre, donnant des préceptes sur la manière de consoler dans une oraison funèbre, dit qu'il faut parler différemment aux hommes, aux enfants et aux femmes (il ne daigne pas même roeulionner'Ies esclaves), et qu'en s'adressant à ces dernières il faut avoir soin de relever un peu leur personnage par des éloges, via. pi Trpo; çaûXov xxl iùtiXi; îtaXs'fEoôai îcxf; Trpoa- «™r. (ntpi faftuKTuûiv, c. ii, t. IX, p. 294 desft/wtorw graci de Wali.)
J4i xiv. si a l'histoire du i/esclavage.
seignements , M. Wallon n'y recourt que pour dépeindre l'esclavage aux temps héroïques, et, môme dans ce chapitre, il ne consacre guère qu'une page aux relations morales des esclaves avec leurs maîtres .
Appliquant à l'histoire de l'esclavage chez, les Romains la méthode qu'il a suivie pour l'esclavage grec, M. Wallon examine successivement les conditions du travail libre et du travail servile dans les premiers siècles de Romo ; les sources de l'esclavage; le nombro et l'emploi des esclaves, leur prix, leur condition devant la loi et dans la famille-, l'influence de la servitude sur la moralité des classes serviles et sur celle des classes libres; les réactions de l'esclavage contre la société libre ; enfin, la législation do l'alTr.anchissement. C'est ce qui remplit son second volume, où je ferais volontiers deux parts encore plus distinctes que pour le premier volume : l'une, celle de la statistique, fruit d'une recherche patiente et ingénieuse, mais malheureusement peu susceptible de résultats certains; l'autre, celle de l'histoire proprement dite, aussi solide qu'elle est intéressante.
La statistique de l'esclavage dans l'empire romain est et restera toujours le plus difticile problème que l'érudition puisse se proposer, par la raison très-simple que, si, pour les hommes libres, on possède un certain nombre de recensements authentiques, on n'en possède aucun pour les esclaves, quoique les esclaves paraissent avoir été compris régulièrement dans les opérations du cens1. 11 resto donc à atteindre le chiffre de la population servile par des calculs indirects, par des inductions fondées sur la richesse territoriale de l'Italie, sur la superficie des terres labourées, sur le chiffre des distributions de blé faites au nom des empereurs, etc. Mais quoique sagacité industrieuse qu'aient montrée dans ce travail les érudits modernes, particulièrement M. Dureau de
1 Dureau de la Malte, Économie politique des Homaitis, L I, p. 431,452.
la Malle, dans son Economie politique dos Romains, et M. Wallon, dans le livre qui nous occupe, jamais les conclusions n'en sauraient Être bien convaincantes. J'en dirai autant du prix des esclaves, sujet sur lequel on trouve vingt témoignages isolés, sans un seul document explicite et général. Combien de discussions seraient inutiles, si le fameux éditde Dioclétien, dont les fragments se rassemblent et se recomposent en ce moment, surtout par les soins de M. Le Bas, nous offrait un chapitre sur le maximum du prix des esclaves ; si des documents semblables pouvaient nous donner le prix de cette marchandise humaine sur les divers marchés de l'ancien monde! Dans l'absence de ces matériaux, la critique est réduite à recueillir des exemples particuliers, à tirer do leur comparaison des moyennes plus ou moins hasardées. Certes, c'est une intéressante découverte que celles des nombreuses formules d'affranchissement religieux qui se lisent près du templo de Delphes et dans quelques autres villes de la Grèce et que les explorations récentes de MM. Foucart et Wescher portent à près de trois cents ; les prix d'affranchissement y sont notés d'ordinaire, ce qui fournit un bon nombre do chiffres authentiques. Mais on voit, par les calculs de M. Curtius, par ceux de M. Wallon, combien les résultats qu'on en peut tirer manquent de précision et de portée. Nous ne prétendons pas juger par là en dernier ressort de toute cette arithmétique, qui souvent a coûté tant de peines; mais nous nous sentons beaucoup plus à Taise dans les questions qui touchent à l'état civil et moral do l'esclavage sous la république et sous l'empire romain. Pour en tracer le tableau, M. Wallon a scrupuleusement dépouillé tous les textes anciens, y compris les recueils d'inscriptions grecques et latines, dont la riehesse augmente à mesure qu'on s'approche do l'ère chrétienne. Il rapproche de ces nombreux témoignages les principales décisions de la critique moderne, et, en ce genre, je sais à peine un travail important qui paraisse lui
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avoir échappé, celui d'Olaiis Kellermann, sur la milice romaine des Vù/ilcs*.
J'ignore si les jurisconsultes trouveront à contester avec notre auteur sur quelques points de la législation relative aux esclaves, qu'il expose en détail. Pour ma part, je no puis que ignalor deux ou trois omissions que j'ai remarquées dans ce second volumo.
Au sujet des jeux de gladiateurs*, M. Wallon fait, avec raison, observer que l'usage ne s'en introduisit dans les provinces qu'à la suite de la conquête romaine, et qu'il ne s'introduisit pas partout sans résistance. Entre autres témoignages, il se réfère là-dessus à une célèbre parole du philosophe Démonax. Il n'était pas sans intérêt de faire remarquer que les inscriptions grecques mentionnant des jeux de gladiateurs sont très-peu nombreuses, comparativement à celles où sont énumérés des exercices do gymnastique, et que la plupart des inscriptions qui constatent, dans une ville grecque, la célébration de ces fêtes inhumaines, nous représentent des Romains comme présidant à ces fêtes et en faisant les frais; d'où l'on peut conclure que la race hellénique conserva, même sous l'empire des lois et des moeurs romaines, le goût des divertissements moins barbares consacrés par ses anciens législateurs. On peut lui faire honneur de cette fidélité à ses vieilles coutumes \
J'aimerais aussi à trouver dans l'histoire de l'esclavage chez les Romains quelques traits qui relèvent chez, ce peuple la condition morale de la classe servile. Par exemple, c'est un fait moral intéressant à signaler que cette sage éducation donnée au jeuno Horace par son père, le crieur public, a/franchi de la ville de Vénuse. S'il est vrai, comme semble
1 Vigilum romanorum latercula duo, Rome, 1854, in-fol. Voir M. Wallon, (. II, p. 451.
* T. II, p. 132.
* Voir plus haut dans ce volume, p. 29-51).
témoigner le poète, que maint centurion dépensât moins pour élever ses enfants d'une manière libérale, voilà un bon exemple donné au citoyen par l'esclave de la veille :
pater. . . qui macro pauper agello
Notuit in Flavi ludum me millere, magni Quo pueri magnis e centurionibus orti Ibant octonis referentea idibus »ra *,
A ce propos, je noterai encore une observation curieuse faite seulement depuis quelques années, concernant l'origine du nom d'Horace. On s'était longtemps demandé quel personnage du nom d'Horalius avait pu être le patron du père de ce poète, la famille Horatia étant depuis longtemps éteinte au temps d'Auguste. M. Grotefend a résolu la question d'une manière très-simple et très-satisfaisante en prouvant, par diverses inscriptions : 1° que les esclaves publics d'une ville, lorsqu'ils étaient affranchis, prenaient ordinairement le nom de la tribu dont cette ville faisait partie ; 2° que la ville de Vénuse, appartenant à la tribu Horatia, avait dû, en affranchissant le père d'Horace, lui donner ce nom destiné à tant de gloire. M. Noël des Vergers a, depuis, complété la démonstration. C'est une particularité qui, comme on le voit, méritait de trouver place dans le chapitre que M. Wallon consacre aux conditions, aux formalités et aux effets de l'affranchissement chez les Romains •.
Le troisième volume de cette histoire, qui répond plus spécialement au programme de l'Académie, expose la transition de l'antiquité au moyen âge, transition par les théories, par les lois et par les faits. C'est celui qui offre, selon nous, le plus de vues et de recherches originales, le plus de
» Horace. Satires, I, 6, v. 71 etsuiv. Cf. 1,4, 105 et suiv.
« Zeitschrift fur die Aller thumswissenschaft, 1834, n° 22, article de M. C. h. Grotefend ; Revue archéologique, t. I, p. 114 ; Noël des Vergers, Vie d'Horace, p. VI, en tfte de l'édition bijou publiée, en 1855, par M. Diibner pour la librairie Firmin Didot.
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pages écrites dans le style de la haute histoire. L'auteur commence par comparer, les* prineijK's posés par le christianisme, développas par la philosophie rmimme, sur le droit et la condition de l'esr lavage, et il rend justice aux nobles préceptes du stoïcisme sur ce sujet, mais sans affirmer assez, nettement que ces préceptes sont étrangers à toute influence chrétienne, et qu'ils découlent, comme conséquence naturelle, de la psychologie et de la morale platoniciennes. Si, en effet, l'homme réunit en lui deux substances, l'âme et le corps, si, de ces deux substances, Tune est la seule digne de dominer, de façon que la vraie liberté consiste dans l'assujettissement du corps aux volontés de l'âme (ce qui est en définitive la pure doctrine du Phédon), des lors c'est le vice qui seul fait l'esclave, comme déjà le disaient tout haut aux Athéniens leurs poêles dramatiques ce n'est pas la condition sociale ; des lors, pour expliquer les admirables leçons de Sénèque à Lucilius, il n'y a plus besoin de recourir à de prétendus rapports entre l'apôtre saint Paul et le philosophe romain, et la tradition qui les atteste peut être abandonnée, non pas seulement comme douteuse, de quoi M. Wallon convient sans peine s, mais comme inutile.
A Dieu ne plaise que je veuille méconnaître la bienfaisante influence du christianisme dans l'abolition progressive de l'esclavage ; ceux qui auraient pu jamais on douter la verraient appuyée, dans cette histoire, sur des preuves sans ré-
» Voir, snr ces prétendues inégalités de race entre les hommes, les beaux témoignages de Sophocle, d'Euripide, de Ménaodre et de Philémon dans Y Anthologie de Stobée, c. lixii et lxxvi.
* T. III, p. 31 : « C'est pour ces belles pensées que Sénèque a été jugé digne d'avoir connu l'apôtre dont le martyre précéda de peu d'années sa mort ; et cette lettre, qui se rapporte à la dernière période de sa vie, est irréprochable d'un bout à l'autre pour la doctrine. » Voir maintenant, sur ce sujet, l'important ouvrage de M. C. Aubcrtin sur les Rapports supposés entre Sënè'juc et saint Paul (Paris, 1857, in-H), surtout p. 336-564, où l'auteur traite de la charité chez les paieas et chez les chrétiens.
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plique. Un récent et beau livre de M. Augustin Cochin1 a fortement complété cette démonstration. Mais le bienfait de la religion nouvelle consiste moins à proclamer le principe abstrait delà fraternité humaine, principe déjà contenu dans les doctrines spiritualistes des écoles grecques, déjà publiquement proclamé par les poètes bien avant 1ère chrétienne, qu'à lui donner par la foi une énergique puissance de propagande et d'application. Le stoïcien dogmatise, puis s'enferme dans l égoïsmc de sa conscience ; le chrétien croit, prêche et agit. Devant les arrêts d'une tyrannie sanguinaire, le stoïcien n'aboutit qu'à la résignation et au suicide; le chrétien, en marchant a la mort, sait faire do son sacrifice un argument en l'honneur de la vérité qu'il professe : le martyre, c'est un témoignage. Voilà pourquoi, aux chrétiens surtout il élait réservé de réaliser dans le monde la réforme d'amour et d'égalité pressentie par la philosophie païenne. L'œuvre était immense, apparemment, puisqu'elle s'achève à grand'peine, sous nos yeux, dans une moitié du monde. C'est qu'en effet, il fallait renouveler la constitution séculaire de la propriété, du travail, de la famille elle-môme; c'est qu'il fallait renouveler les vieux codes, et, avant tout, convaincre les cœurs do la nécessité d'une réparation envers tant de frères opprimés par leurs frères. La lutte a donc duré dix-huit siècles, avec dos alternatives où le droit évangélique a été plus d'une fois méconnu, trahi par ceux mêmes qui devaient en être les défenseurs, où l'on a vu d'étranges compromis entre les deux principes du monde ancien et du monde nouveau. Le travail manuel, d'abord imposé par les hommes libres aux esclaves », sans relever les esclaves de leur humiliante contlition, plus tard, passa de nouveau des
' L'abolition de l'esclavage (Paris, 1861, 2 vol. in-8), l. II, 3« partie : Le christianisme et l'esclavage. Cet ouvrage a été l'objet d'un examen approfondi de M. Wallon lui-môme dans le Correspondant de 18C1.
« Voir M. Naudet, Journal des Savants, 1838, p. 70.
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esclaves aux hommes libres, comme pour tout égaliser sous un niveau commun de servitude, et il y eut un siècle où l'empire romain ne sembla peuplé que de travailleurs esclaves à divers titres : c'étaient les anciennes classes serviles, de plus en plus opprimées et misérables ; c'étaient les colons, autrefois propriétaires, aujourd'hui déchus de leur diguité pour devenir partie intégrante de leur propriété, serfs de la glèbe en un mot ; c'étaient les membres des corporations, rigoureusement attachés de père en fils à l'exercice de la même profession ; c'étaient les curiales, tristes dignitaires desmunicipes, pour qui cet honneur n'était souvent qu'une charge intolérable, à l'égal de la servitude chez les barbares; c'était, enfin, tout un monde de fonctionnaires et d'employés, dans les camps et dans le palais des Césars, vivant de la substance de ces millions d'esclaves inférieurs. Voilà les éléments de la société impériale au milieu desquels la vie chrétienne se fait jour peu à peu par un lent et laborieux effort. M. Wallon a raconté, avec une savante exactitude, ce drame complexe et terrible, il en a résumé les phases principales avec une gravité de langage vraiment éloquente '.Juge un peu trop sévère de quelques grands hommes, qui n'étaient pas chrétiens, ou appréciateur trop indulgent de certains actes où je ne puis voir qu'une infraetion aux vrais préceptes de l'Évangile5, partout, du moins, il donne à son lecteur, par des citations précises, le moyen de s'instruire et de prononcer. Ainsi, au t. III, p. 319, la belle parole qu'il attribue au martyr Épipodius,sur lafoi des Acta sincera et selecta de Ruinart, p. 64 : Ani-
' Voir surtout t. III, p. 125, 185, 464-469. H. Biol, dans le mémoire cité, a aussi, sur ces diverses phases de l'influence chrétienne, des pages d'une excellente critique. Le même auteur a judicieusement réuni dans un chapitre a part le peu que l'on sait sur l'esclavage chez les Gaulois et les Germains, sujet que M. Wallon ne touche qu'en passant et à propos de la révolte des Itagaudes.
> Voir, par exemple, t. III, p. 43G.
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mœ imperio, eorporis servi tio mayis utimur, n'est autre qu'une phrase de Salluste, Catilina, c. i. Au tome I, p. 422, on voit qu'il a trop pris au mot les anecdotes recueillies par la médisance d'Athénée. Au contraire, t. III, p. 398, au sujet de rétablissement des hôpitaux par les chrétiens, il a omis un témoignage précieux pour sa cause, la lettre célèbre (c'est la XLVir) où l'empereur Julien recommande au pontife des Gaules de faire ouvrir des hôpitaux, pour ne pas laisser aux chrétiens seuls l'honneur do ces œuvres d'humanité
Certains chapitres surtout nous offrent un vif intérêt, en présence des graves problèmes qui préoccupent la société française ; je veux dire ceux qui montrent la transformation des classes laborieuses sous le régime impérial, les origines du coloriai, les vrais caractères et l'efficacité de la prédication chrétienne au quatrième siècle. Il y a là, pour nous, bien des enseignements à recueillir sur la vertu du travail et du principe de la propriété, sur la lenteur nécessaire de tout progrès social qui veut être durable. Malgré la distance des temps, toutes les révolutions offrent des traits communs ; Texpérieuce a des leçons qui ne vieillissent pas.
A la fin de son rapport sur le concours académique de 1839, M. Michelet s'exprimait en ces termes : « En proclamant ainsi le mérite de ces ouvrages vraiment importants, peut-être l'Académie leur adressera-t elle une observation commune : c'est que les questions théoriques n'y sont pas toujours élevées à cette hauteur où la philosophie, dominant l'histoire, en concentre les lumières, et, les réfléchissant à son tour sur l'histoire qui les lui a fournies, prête à la variété infinie des faits une simplicité féconde *. » Cette critique,
1 On peut aujourd'hui lire avec fruit, sur ce sujet, l'ouvrage Je M. Martin - Doisy : C Assistance comparée dans l'ère payenne et dans Vère chrétienne (Paria, 1853, in-12), quoique cet ouvrage laisse beaucoup à désirer soit pour l'exactitude des cilalions, soit pour la mesure des jugements.
» Mém. de VAcad. des sciences morales et )>oiUiques, t. V, p. 070.
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exprimée au nom de la Commission d'examen, s'applique justement au mémoire de M. Biot, publié, dès 1840, sans changement notable, à ce qu'il semble; elle s'applique encore en une certaine mesure au travail, tout à fait transformé, de M. Wallon. Non pas que les idées générales manquent à ce bel et savant ouvrage ; au contraire, elles y abondent. Les principes religieux de l'auteur se montrent dès les premières pages, où il s'efforce de faire voir dans la loi mosaïque, concernant les esclaves, une préparation à la loi plus généreuse
de l'Evangile; ils reparaissent plus dune fois dans le cours du récit; ils en annoncent la conclusion toute chrétienne; ils animent enfin cette Introduction consacrée par l'auteur à instruire, en quelque sorte, le procès de l'esclavage dans nos colonies. Mais cet enchaînement des faits par l'idée du progrès qu'une première révélation commence, que la philosophie païenne continue, et quo le christianisme doit achever; cet enchaînement, dis-je, est parfois caché sous le luxe des détails, des discussions, des digressions do tout genre où l'auteur s'est vu entraîner dans la révision de son premier travail. L'unité du livre est réelle au fond, peu saillante dans la forme. Toutefois, après les longues veilles qu'a coûtées cette Histoire, il y aurait vraiment injustice à regretter que l'auteur en ait hâté la publication; Comment surtout le regretter lorsque l'abolition, enfin proclamée, de l'esclavage colonial donne à ces trois volumes de science profonde et réfléchie l à-propos d'un livre de circonstance, lorsque, appelé à partager les travaux de la Commission qui régla l'affranchissement immédiat des esclaves dans nos colonies, M. Wallon a reçu, par cet honneur, la plus noble récompense que son cœur et son talent pussent ambitionner?
Les fouilles qui se poursuivent sur divers points de l'Italie et particulièrement à Rome, ont amené la découverte de nombreuses inscriptions antiques, dont quelques-unes offrent un véritable intérêt. Dans un récent voyage, entrepris en vue d'exploration3 géographiques, M. Ernest Desjardins a pu recueillir plusieurs do ces inscriptions qu'il a bien voulu me communiquer. J'ai profité de son obligeance pour faire connaître deux ou trois documents épigraphiques qui n'avaient encore paru, du moins en France, dans aucun recueil, et pour grouper autour de ces textes, quelques faits et quelques observations qui en font ressortir la valeur.
$ f. Observations sur l'histoire du sentiment moral
chez les anciens.
Voici d'abord une inscription dont j'ai sous les yeux deux copies, l'une rapportée par M. G. Guizot, l'autre, par M. E. Desjardins; elle se trouve sur la voie Appiennc, entre Rome et Albano, à peu de distanco de l'endroit appelé Borna Vecchia. M. Desjardins atteste, d'après l'autorité d'un savant
« Publié dans le Journal général de l'Instruction publique du 26 lévrier el du 13 avril 18.")."».
juge, M. Henzen, que les caractères sont évidemment dp l'époque d'Auguste :
IIOSPES. RESISTE. ET. ROC AD. GRVMYM. AD. LABVAM. ASPICE. VBRI
0ONT1NENTVR. OSSA. HOMINIS. BONI. MISEBICORDIS. AMANTIS
PAVPER1S. ROGO. TE. VIATOR. MONVRENTO. HVIC. NIL. MALE. REPBCERIS *
G. ATEIL1VS. SERRAM. L. RVHODTS. MARGARITARJVS. DE. SACRA
VIA. IN. HOC. MONVMRNTO. COND1TVS.EST. VIATOR. TALE
EX. TESTAMENTO. L\. HOC MONVMENTO. NBMINRM. INPERRI. NEQVE.
CONDI. LICBT. N1SE1. BOS. L1B. QV1BV8. HOC TKSTAMENTO.DEDI. TRIBV1QVE.
Quelques archaïsmes d'orthographe, Ateilius pour Atilius, ubei pour ubi, nisei pour nisi *, peu décisifs par eux-mêmes, confirment utilement les indices tirés de la forme des lettres, au sujet de la date que l'on peut assigner à cotte remarquable inscription. Une autre observation, égalementduo à M. Henzen, c'est que le nom d'Atilius Serranus ne se retrouve plus sur les fastes consulaires de Rome, à partir de l'an 648 (105 av. J.-C). Les marbres, il est vrai, mentionnent d'autres Atilius Saranus, mais dont aucun ne peut être celui auquel avait appartenu Evhodus. On connaît l'inscription du musée de Vérone :
SEX. AT1L1VS. M. F. SAHANVS. PROCOS
EX. SENAT1CONSVLTO 1ISTER. ATESTINOS. ET. VEICETINOS FINIS. TERM1NOSQVE. STATVI. IVSIT *.
« La copie de M. G. Guizot, confirmée par celle de M. Henzen, dans le supplément au Recueil dOrelli, n. 7244, porte mali, et feceris, qui est plus clair et plus correct; mais re feceris pourrait bien être une de ces erreur* de gravure, assez fréquentes sur les marbres, comme, par exemple, immunitatatis pour immunttatis dans une inscription publiée par M. Henzen (Bulletin de l'Institut arcbêol., 1845j.
» Hoc pour hue, à la première ligne, parait être aussi un archaïsme, car le mot grumum ne s'y rapporte pas. Du moins, je ne connais pas un seul exemple de ce mot avec la forme neutre en um. Voir Forcellini au mot Grumus. Il est vrai que hoc pour hue se lit dans des monuments qui paraissent bien postérieurs au temps d'Auguste. Voir Orelli, n°»4394, 4471.
» Orelli, Inscr. lat., n°. 3110; Ritschl, planche LV. Sur la variété d'orthographe Sarranusei Serranus voir la note de Furlanetto dans le Lexique de Forcellini, au mot Sarranus.
Elle est de l'an de Rome 619, époque évidemment antérieure à notre inscription ; et, en outre, Evhodus porto le prénom Gains ou Gaius, que portait le consul de l'an 648, non pas le prénom Sextus, que porte le consul de l'an 618 proconsul en 619.
Une autre inscription, que l'on prétend trouvée à Montalte en Calabre 1 et qui mentionne deux personnages de la môme famille, L. Attilius Serranus et C. Attilius Serranus, son neveu, offre malheureusement peu de garanties d'authenticité. Les deux consuls dont elle porte la date, sont de Tan de Rome 588 ; or, l'orthographe et la latinité de cette épitaphe, d'ailleurs très-fruste, accusent une date voisine de l'ère chrétienne.
Enfin, on cite, parmi les inscriptions de l'ancien Lugdunum, cette épitaphe d'un soldat prétorien :
STELLATINA MILES. PRAET ORIANVS EX. COHORTE. III
qui appartient certainement au temps de l'empire, et qui. en tout cas, n'a peut-être aucun rapport à un personnage de la grande famille qui nous occupe, car le nom mémo de cet Ateilius est lu Atellius par quelques éditeurs, et la perte du monument origiual ne permet plus aujourd'hui de choisir avec certitude entre les deux variantes â.
Il ne faut donc pas compter sur le témoignage des autres monuments épigraphiques pour retrouver le patron de notre
■ Muratori, p. '287, n° i. Celte inscription et la suivante me sont signalées par Y Indexé K. Séguier, dont le manuscrit appartient à la Bibliothèque impériale.
» Gruter, p. 525, n» 8. Comparez le texte donné par M. de Boissieu dans son Recueil des Inscriptions antiques de Lyon, InscripUons militaires, n" 40.
Evhodus. Le nom même que porte cet affranchi était déjà connu par des exemples do dates assez diverses. On le trouve, sous sa forme grecque Lyj:8s; \ dans Suidas 3, dans des inscriptions d'Athènes"', et, sous sa forme latine, dans plusieurs inscriptions romaines, dont l'une est du temps de Tibère % mais dont aucune no se rapporte à l'affranchi de la famille Atilia.
Les autres particularités que présente l'épitaphe d'Atilius Evhodus s'accordent assez facilement avec les indices fournis par l'orthographe et les caractères de l'écriture. Le mot grumuSy dans le sens de tertre, ou iumulus, paraît appartenir à l'ancienne langue latine, car on le trouve déjà dans un exemple du poète Attius que Nouius s nous a c onservé ; et depuis Attius, qui est précisément un contemporain du C. Atilius Serranus, consul en G48, co moL a été employé par
Vitruve, par Columolle, par Pline, et par d'autres auteurs. Le nom de profession margaritarim se lit déjà dans d'autres inscriptions romaines ; je le trouve mf-me une fois avec
' F.jcftoç, et non pas V.ùùoV,;, comme je le vois explique par Furlanelto, dans son Supplément à Forccllini. Le féminin Evhodia semble répondre plus juslement à LumoV,:. Mais il y a contre ces deux étymologies une objection très-grave, je veux dire la présence de la lettre A, qui doit remplacer l'esprit rude de oàd;, dans les composés et ù-Mx. Ce dernier d'ailleurs est évidemment le féminin du dérivé eOvï-.c;.
s Au mot KOe^o;, nom d'un poète épique.
3 Corpus inscr. grœc, n°* 24ô, 2GG, 2G9.
* Crispillœ, Evhodi divi Aug . I. liberlœ. (iruler, p. 611, n° 12. Cf. Murât., p. 1459. Fabrelti, p. 543, n" 209 ; Orelli, n°» 4200, 4480. On trouve même un Atilius Evhodus dans les Inscr. Regni ncupol. de Mommsen, n° 58; Cf. l'inscription suivante (à Marguerites, près de Nîmes) : D. M j| L. FAB. HYGINI || FAB. KVHODVS |j ET. FAB. ]j ON ESI M VS || LIB. P. (Communiquée par Al. Germer Durand.) H. DesjardiAs, Topogr. du Lalium, p. 159, cite, comme existaut au Vatican (corridor Chiaratnonti), un sarcophage de C. Julius Evhodus, représentant la mort d'Alccsle, et qui fut découvert, en 182G, parmi les ruines de l'ancienne Oslie.
r> I, p. 9, éd. Gerlach : Gruraraus dicitur agger a congerîe dictus. Attius (JEnomao : « Queracuraque instileram grummum.aut pra»cisum jumim. <>
l'addition de Sacra via, dans l'inscription tumulaire d'une femme, qui s'intitule aurariu et margaritaria l. C'était apparemment une distinction honorable pour les artisans et les marchands de Rome que d'avoir leur boutiquo dans la Voie Sacrée, car on rencontre assez fréquemment cette mention sur les tombeaux antiques ; mais il est vrai que d'autres localités de Rome, telles que le Circus Maxiwus et le Vicus Tusctis, sont mentionnées de la même manière 2.
Un nouvel exemple du même usage m'est, fort à propos, fourni par M. E. Desjardins. C'est l'inscription, qui semble inédite, d'un marchand de vin du Vélabre; elle se lit audessous d'un bas-relief en marbre du plus beau style, et dont j'ai sous les yeux un dessin que je regrette de ne pouvoir reproduire ici.
P. SERGIVS. P. P. a , DEMETRIVS
VINARIVS*. DE. VELABRO SERGIA. P. P. L. RVFA. VXOR P. SERGIVS P. ET. 3 L. BASSVS ARIMTRIATV. RVFAE. VXORIS.
Quant à la formule, d'ailleurs fort commune, qui résume une disposition testamentaire du défunt, notre inscription en offre peut-être un des plus anciens exemples. Mais ce qui doit surtout attirer l'attention dans le monument sépul-
» Orelli, n°»'1602, 4070. 4218. Cf. Forcellini. au mot Margaritarius.
2 Orelti, n» 41 48. Cf. n" 421 1 .... Doctor lihrarius de Sacra via.
s II faut probablement ajouler à cette ligne une I. qui a été effacée sur Io monument. P. P. L. signifiera alors PubUorum (Sergforum) li'jertus, selon un usage que j'expliquerai dans l'article suivant. De mAme à la ligne 4; de même aussi, à la ligne 5, P. Scrgius était l'ub'ii et ïergiœ liberlus; car tel est le sens ordiuairc de 0 pour C. Voir Orelli, n°» 18, 1654, 2743 et 2744. Cf. Mommsrn, CGI, n°» 3G81, et 4994.
* Vinarius, sous-entendu negotiator. Ce dernier mot est exprimé dans une inscription du Recueil d'Orelli, n° 4253. On trouve aussi le nom de profession vinariorius dans Orelli, n» 4249, et (iruter, p. 1116, n" 17.
cral d'Evhodus, ce sont les épithètes misericordis et amnntis pauperis \ la dernière surtout, exprimant une vertu qui semble bien étrangère au paganisme, avant les premières leçons de l'Evangile.
En effet, si la Miséricorde ou la Pitié était honorée comme déesse chez les Grecs et les Romains *, des philosophes cependant recommandaient de la tenir en défiance ; ils lui reprochaient d'amollir l'âme et de troubler ce calme intérieur dont ils faisaient la condition suprême de la sagesse. C'est ainsi que Cicéron, dans les Tuscutanes, a pu ranger la pitié parmi les émotions qui déchirent le cœur de l'homme, et la considérer à ce titre comme une sorte de maladie morale9; que Virgile a pu écrire dans les Géorgiques, en décrivant le parfait bonheur du philosophe païen :
Nec doluit miser ans inopem, aut invidil habenti*.
C'est ainsi que Sénèque dans un accès de sévérité stoïcienne a pu écrire : « Clementiam mansuetudinemque omnes boni prœstabunt, misericordiam autem vitabunt. Est enim vitium pusilli animi ad speciem alienorum malorum succidentis. » Mais il ne faut pas oublier que Sénèque ajoute, un peu plus bas, que cette fermeté du sage n'exclura pas la bienfaisance. « Succurret alienis lacrimis, non accedet : dabit manum naufrago, exuli hospitium, ogcnti stipem, non hanc contumeliosam, qua pars major horum qui se miséricordes videri vo-
1 Pauperis paraK être pour pauperes, selon l'usage fréquent dans le lalin du siècle d'Auguste, et attesté, entre autres preuves, par la légende si fréquente sur les médailles de ce prince : OB Cl VIS SERVATOS.
« Quintilien, lnstit. oral., V, ii, § 58 ; Lucien, Dëmonax, § 57; Servius, ad .flneidis 111, 607 ; ad Ed. VI, 3.
3 Cicéron, Tusculanes, IV, 8. Cf. Aristote, Rhétorique, II, 8.
* Géorgiques, II, 449, et la note curieuse de Servius sur ce passage, où le commentateur n'est pas éloigné de voir une imitation du texte de Cicéron que nous venons de citer.
luat, abjicit et fastidit quosadjuvat, contingique ab his iiknet : sed ut homo homini ex communi dabit, » et tout ce qui suit, où respirent les plus purs sentiments d'humauité \
L'amour des pauvres est une vertu plus étonnante encoro chez un Romain. On n'en avait pas, je crois, jusqu'ici trouvé la moindre trace dans les monuments religieux ou philosophiques du paganisme.
On lisait déià, mais dans des inscriptions chrétiennes, l'épithète amator ou amatrix pauperum. Ainsi, une femme chrétienne de Milan, morte Tan 48G après J.-C., est honorée, sur son tombeau, de ce touchant éloge :
DEO. FIDELIS. ET. DVLCIS. MAR1TO
NVTRIX. FAMILI/E. CVNCTIS. HVMIL1S.
PLACATO. PVRO. CORDE. AMATRIX PAVPERVM. ABSTINENS. SE. AR. OMNI MALIGNA. RE >
Junianus, un pauvre artisan de Rome, selon toute apparence, qui fut enterré l'an 340 après J.-C, reçoit dans son épitaphe le même titre iïami des pauvres, et, ce qui est plus touchant encore, c'est que la veuve du défunt, pauvre et ignorante comme lui sans doute, écrit ou fait écrire AMATOR PAVPERORVM, et se nomme elle-même, un peu plus bas, BIRG1N1A BICTORA (pour Virginia Victoria? par une double faute d'orthographe) AMATRIX PAVPERORVM 3.
Enfin, dans un ouvrage récent sur les antiquités de Nîmes, on lit une longue épitaphe où le mort, parlant en son propre nom, suivant un usage assez commun sur les monuments de ce genre, atteste que, né pauvre, et enrichi, soit par son travail,
» De laClémtnce, II, 5 et 6,
* Orelli, no 4657.
* Fca, Frammentide' fasti consol.,?. 90. Virginia est sans doute ici pour conjux, comme dans d'autres inscriptions chrétiennes. Voir Orclli, n°« 2740, 4355 cl 4925; Forcellini. s. v. Virginia.
soit parles largesses et la confiance de ses amis, il partageait son bien entre les pauvres1. Mais cette épitaphe n'est pas antique ; j'ai là-dessus l'assurance d'un excellent juge et témoin oculaire, M. Germer Durand.
L'inscription d'Evhodus semble donc de beaucoup le plus ancien monument latin où se trouvent exprimées la compassion et la charité envers les pauvres; et, ce qui est plus remarquable encore, co monument est. selon toute apparence, antérieur au christianisme. Quelque étrange que puisse être, à pareille dale, l'expression de tels sentiments parmi les païens, je n'y vois pas une raison suffisante pour soupçonner ici quelques-unes do ces fraudes qui ont plus d'une fois surpris le zèle des antiquaires. Rien n'est difficile comme de dater avec une rigoureuse précision, dans l'histoire des sociétés, l'apparition d'une idée ou d'un sentiment nouveau, surtout quand cette idée ou ce sentiment ont pu exister longtemps,
en quelque sorte, isolés, sans action générale sur le monde. Or, c'est précisément ce qu'on peut dire de la bienfaisance purement humaine. Aimer les pauvres, non pas en chrétien, mais simplement en homme, les secourir dans leurs besoins, n'est, après tout, qu'une disposition naturelle de notre cœur. Cet élan d'une pitié secourable, il a son expression dès la plus hauto antiquité, dans les institutions comme dans les œuvres de l'art. On le voit poindre déjà, parmi la barbarie des mœurs homériques, dans les usages relatifs à l'hospitalité. Le lù- ;iv.c; était le dieu prolecteur du pauvre et de l'inconnu, son introducteur au foyer du riche. Tout hMe et tout mendiant viennent de lu part de Jupiter, dit Nausicaa dans V Odyssée', et Ton sait avec quello délicatesse Télémaquc et Pénélope pratiquent envers un misérable mendiant ce devoir d'assistance à la fois généreuse et discrète. La tragédie et la comédie reproduisent sous bien des formes l'imago consolante
• A. Pclet, Essai sur la Nymphée de Simes, p. 47, n« 100 (NI mes, 1852).
• VI, 207 : Ilfb; fûts Aie'; itoiv iîrouTî; — l-.h'À te 7rrt-7.ii re.
du fort soutenant le faible dans les communes épreuves de la vie. Pour en citer au moins un exemple. Euripide, dans sa tragédio des Suppliante*, représente Thésée ensevelissant de ses propres mains les cadavres des guerriers morts devant Thèbes, et comme un personnage de la pièce s'étonne de ces soins qu'il trouve humiliants pour la dignité royale, le messager, qui vient de faire ce récit lui répond : «Qu'y a-t-il de honteux pour l'homme dans les maux de son semblable !? » Cela rappelle une des plus touchantes pages de Bossuet dans l'oraison funèbre d'Anne do Gonzague, l'endroit où il nous peint celte princesse humiliant une âme jadis hautaine et frivole aux plus humbles devoirs de la charité envers les pauvres et les malades. Aristote, qui a donné une si froide théorio de l'esclavage, reconuaît cependant que l'on peut aimer même l'esclave, en tant qu'il est homme'1. Nous lui devons uno très-fine analyse des sentiments de compassion a. Rome aussi, quelle que fût la rudesse de ses mœurs, connaissait les douces émotions de la pitié pour le malheur; et de là la popularité presque proverbiale du vers où Térence les a exprimées *.
1 Vers 77.") ; Tî aio-^f à*0pti>î7ci<n TàXXrjXwv xaxoi ; Cf. les textes réunis par M. Patin, Éludes sur Us tragiques grecs, t. IV, p. 203 (2»édit.).
* Aristote, Morales à Nicomaque, VIII, 13. 3 Rhétorique, II, 8.
* Heautonlimorumenos, acte I, scène i. Cf. Cicéron, de Officiis, I, 9 ; de Légions, I, 12; Séoeque, Epistola 93; saint Augustin, Epistola 155 (autrefois 52), § 14 : « Si pecuuiaî ratio socios facit, quanto roagis ratio nature, non negoliandi sed iiascendi lege communis! lliac et ille coraicus (sicut luculentis iugeniis non délit resplendentia verilatis), cum al) uno senealteri dictum componeret :
Tuntumne nb re tua est oti tibi, Aliéna ut cures es, qui» niûil ad te attirent ?
responsum ab allero reddidil :
Homo sum, humoni nibil a me aUcnum puto.
Cui senleuUaî ferunt etiam theatra tota, pleua slullis indoclisque, applaudisse. »
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Le siècle où vivait le personnage loué dans noire inscription n'est-il pas celui où Cicéron définissait ainsi la compassion : Miscrieordia est œgritudo ex miser ta alterius injuria laboranti$x? Le môme Cicéron, je le sais, dans son Traité des devoirs, ne fait nulle part une obligation de la bienfaisance, si ce n'est envers nos amis !. Mais pourquoi un modeste bourgeois do Rome, un affranchi de cette famille des Atilius, où brillèrent tant de vertueux personnages", n'aurait-il pas, avec les seules inspirations de son cœur, dépassé les préceptes un peu étroits de la morale cicéronienne ? Ce ne sera là,sil'on veut, qu'une exception dans l'histoire du paganisme, mais une exception bien honorable et dont on aime à retrouver, après tant de siècles, le témoignage authentique sur le marbre d'un tombeau.
Chose remarquable et qui est ici d'un singulier à-propos, les textes évangéliques nous offrent un exemple devenu célèbre do ces exceptions dans le sein môme du paganisme : c'est le centurion Corneille, qui n'était certainement ni juif ni chrétien avant de recevoir le baptême des mains de l'apôtre Pierre. Les Actes des Apôtres le louent pour a sa
i Tusculanes, IV, 8.
■ De Officiis, 1, 14 : « Videndum est ut ea liberalitate utamur, que prosit amicis, noceakuemini.» Ibid. II, 16 : « Libérales sunt, qui suis facullatibus aut captos a prsdonibus redimunt, aut ses alienum suscipiunl amicorum, aut in filiarum collocatione adjuvnt, aut opitulantur in re quserenda vel augenda. » Comparez, dans les Inscriptiones regni neapolitanide Alomrasen, n» 1431 : Amanti omnium et amato omnibus ; n° 1564 : Valet c et bene facile vo[ . . . . ; n° 2868 : Benefacta (d une femme) ; n° 4880 : Amatori civium stm-
3 Cicéron, de Finibus, II, 35, cite ce fragment de lépitaphe d'Atilius Calatinus, qui se lisait sur son tombeau, près de la porte Capène : Vnum hune plurima consentant génies populi primarium fuisse virum. Cf. de Seneclutc, c. xvii; Tusc, ï, 7, où il revient avec complaisance sur l'éloge des vertus de ce vieux Romain. C est à la même famille que parait appartenir le célèbre Atilius Régulus.
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piété, pour sa crainte do Dieu et pour ses aumônes au peuple » Voilà bien une de ces âmes comme prédestinées à la foi chrétienne et à la pratique des bienfaisantes vertus qu'elle consacre.
En général, il me semble que nous sommes trop portés à exagérer le contraste de la société païenne et de la société chrétienne, quant au développement du sentiment moral. Ni l'unité primitive de la race humaine, ni les droits et les devoirs qui en découlent, ni particulièrement le devoir de l'affection et de l'assistance mutuelle, n'ont été inconnus à la philosophie avant le christianisme. L'école de Socrate a déjà proclamé plusieurs de ces nobles vérités 2 ; le stoïcisme, qui ne fait guère, en morale, que continuer l'école de Socrate, on a trouvé une expression plus vive, et leur a donné une force plus efficace encore dans la pratique1. Le nom même de charité exprime déjà dans Cicéron l'amour de l'homme pour le genre humain, cariku generis humanik ; et ce ne sont pas là de vains mots, de simples théories; mais les faits qui prouvent que les sociétés anciennes ont connu d'autres liens que ceux de l'intérêt politique , les exemples qui nous montrent la famille païenne unie par des sentimeuls doux et sévères, attentive à certains devoirs de la bienfai-
1 Actes des Apôtres, c. x : KcsvïiXto; waTcvTixfxu; tx or.trA; tt; y.xXsyuwiK Uûxkx; (cf. le Supplément d'Orelli par G. Henzen, u° 6709) , ii58Sf(; xai çcëoûimc; tôv Otov cùv rxvri :û ot'.<;> xOtoO, riiûvTt &X£ïiu&<rj*a; mXXà; t» Xaw xxi ftioiuvo; tcû 6iw Six -xvroç.
» Entre autres témoignages, je prie qu'on veuille relire deux chapitres d'Àristote, Morale à Nicomaque, VIII, 1, et IX, 10 (éd. Bekker), qui résument avec une rare mesure, non pas l'idéal de la charité, mais la réalité pratique de ses bienfaits.
» Voir le bel ouvrage de M. P. Janet, Histoire de la philosophie morale et politique dans V Antiquité et les temps modernes (Paris, 1858, 2 vol in-8), liv. I, et surtout le chapitre îv de ce premier livre.
* De Finibus, V, ; VarlUiones oratoricp, c. xvi et xxiv. Cf. le traité de Philon 7TE?i *:Xave?«ma;, t. Il, p. 583, éd. Mangey; t. V, éd. Richter.
sanco, humaine envors les esclaves et les pauvres ; ces faitslà sont ou négligés par les historiens mêmes qui devraient s'appliquer à les recueillir1, ou ignorés jusqu'à ce jour. Les inscriptions grecques et latines sont, comme on vient de le voir, pleines d'exemples honorables pour l'histoire morale du paganisme. D'autres documents moins connus encore, comme les papyrus grecs de l'Egypte, nous apportent dans le môme sens des témoignages fort précieux. Telle est, pour en citer un qui est inédit, cette lettre conservée sur un papyrus do notre musée du Louvre, où Ton voit que le Sérapéum de Memphis contenait, dans un de ses temples, une sorte de caisse des jtativns *. On savait jusqu'ici que les Grecs et les Egyptiens, réunis dans ce sanctuaire, n'y vivaient pas toujours en bonne intelligence, et que la religion n'y rapprochait qu'imparfaitement les deux nations ; on savait que la médecine du dieu Sérapis s'y réduisait à un empirisme grossier et vénal ; on ne s'attendait pas à trouver tout près de ces misères le contraste intéressant d une institution de bienfaisance. A la lumière do telles révélations historiques , on comprend mieux, je pense, les sentiments attestés par des épitaphes comme celles d'Atilius Evhodus ; ces sentiments perdent leur apparence de nouveauté presque suspecte. On sent tout ce qui reste encore à faire au christianisme pour vivifier, pour transformer, pour répandre le principe de charité déjà déposé dans le sein do la société païenne, et l'on apprécie
* Voir, entre autres témoignages, dans Polyen (Strategica, III, § i), la oelle parole de Chabrias recoramandanl à ses soldats, quaud ils abordent l'ennemi, de ne pas oublier qu'ils ont affaire à des hommes a qui ont même chair, même sang et même nature » que leurs adversaires.
2 Papyrus n° 37, lettre anonyme, contenant une plainte adressée au stratège Diodote sur des actes de violence commis dans YAstartéion, temple qui faisait partie du grand sanctuaire de Sérapis, colonne I, ligne 21 : «Ja?i xat t*c twv irrcr/wv ïtx?adii*z; t^m-piai. Il reste d'ailleurs jusqu'ici beaucoup d'obscurité sur le détail de celle affaire.
avec plus d'équité la part de la religion et de la philosophie dans les progrès de notre civilisation.
$ 2. Observations grammaticales.
Malgré les observations qui précèdent, il peut rester quelques doutes sur l'époque approximative que nous avons assignée, d'après M. Henzen, à l'inscription funéraire d'Atilius Evhodus, et ces doutes il nous est difficile de les combattre d'une façon péremptoire. En effet, la forme de l'écriture et le caractère grammatical de la languo suffisent rarement à dater avec précision un monument épigraphique ; et môme ces indices, lorsqu'ils sont seuls, peuvent égarer le critique qui s'y laisserait trop facilement séduire. Chez les Grecs, comme chez les Romains, on a souvent refait de vieilles inscriptions usées par le temps', et l'on a souvent aussi fabriqué, plus ou moins habilement, et dans une intention plus ou moins innocente, du faux antique, des inscriptions, par exemple, ou des statues imitant l'ancienne manière*. Encore aujourd'hui, on peut citer un assez grand nombro de ces reproductions ou de ces falsifications savautes. La célèbre inscription de Sigée, qui a longtemps passé pour le plus ancien document épigraphique de la Grèce, est aujourd'hui roconnue pour le produit d'une imitation, non pas moderne, mais certainement postérieure aux temps dont ello alïecto le caractère archaïque. L'imitation n'est pas môme dissimulée dans quelques monuments gravés par ordre du rhéteur Uérode Atticus,
» Boeckh, Corpus inscr. grœc, n°» 105i, 2055, où le fait est attesté par l iuscriplion même; et n° 1050, monument dont l'original se voit a Paris à la Bibliothèque impériale, et où la forme des lettres atteste évidemment uue date plus récente que le héros qui y est célébré.
: Orelli, Inscr. lat., n°» 1655, 2174, 4409.
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grand amateur de ces sortes de curiosités *.On connaît plusieurs inscriptions grecques formellement recopiées, et dont le texte primitif n'est pas parvenu jusqu'à nous!. Parmi les textes latins, on sait que l'inscription de la Colonne Rostrale, telle que nous la possédons aujourd'hui, porte les caractères d'une copie de date plus récente que le temps de Duilius 3. Dans un tout autre genre, la loi romaine trouvée sur le revers des Tables d'Héraclèe a paru longtemps aux érudits un des premiers monuments do la langue latine, jusqu'au jour où M. do Savigny a démontré, par des preuves décisives, qu'elle appartient aux dernières années de Jules César1. Qui avait pu trompera ce point de savants hommes? L'orthographe du document, orthographe bizarre, en partie inconnuejusque-là, mais que semblent expliquer suffisamment les habitudes provinciales d'un copiste de la Grande-Grèce. Quelque impérieuse, en effet, que fût l'autorité de Rome et de son langage, surtout en Italie, il est naturel que les habitants des •provinces aient gardé dans l'usage du latin quelques idiotisraes, dont ni les textes purement romains, ni les grammairiens ne nous ont conservé le souvenir. Même en Grèce, nous observons un certain mélange des dialectes dans des documents relatifs aux intérêts communs de deux peuples différents5.
La variation dans le sens des mots semble une marque plus décisive de l'époque où un texte a été écrit, et, à cet égard, j'avouerai quo l'emploi du mot pauper dans l'inscription
1 Franz, Elementa epigraphlces grœcœ, part. 1, appendix,§ 2 : de Titulis in speciem antiquilatis compositis. — Letronne, Explication d'une inscription grecque trouvée dans l'intérieur d'une statue antique de bronze (1843).
* Par exemple, dans le Corpus inscr. grœc, n°» 170, 1050 et 2655.
» Voir sur ce sujet les observations de M. Vict. Le Clerc : Des Journaux che% les Romains et des Annales des Pontifes, etc., p. 79,80 (1838).
* Voir Latini sermonis velustioris reliquiœ, p. 299-508.
» Boeckh, Corpus inscr. grœc, n° 1688, copie faite à Athènes d'un décret amphictyonique.
SLR OlELQlES INSCRIPTIONS LATIN KS. 30ii
d'Evhodus no semble pas conforme au bon usage do la latinité classique. Paufjer n'est point, en effet, un simple synonyme d'inops ou egenus; il désigne moins le pauvre sans ressources, le mendiant, rrwyd;, que l'homme réduit à vivre de son travail, celui que les Grecs appellent r.irr^ (môme racine que rév-c|xa'., travailler ; t:cv-s:, travail); plus tard seulement s'effacera celte différence, et pour les auteurs chrétiens pauprrtas, egestasei inopia exprimeront également la misère, celle môme du mendiant. Mais qui pourrait marquer avec précision l'époque où ce changement s'est accompli? Dès le temps de Cicéron, je vois que les idées exprimées par tous ces mots tendaient à se confondre. Dans le même ouvrage (son sixième Paradoxe, ch. i), Cicéron écrit d'abord : a Jam fateris non esse te divitem, cui tantum desit, ut expleas id quod exoptas; itaque istam paupertatem, vel potius egestatem ac mendicitatem tuam nunquam obscure tulisti, » phrase où se montre clairement un rapport de gradation entre les trois mots paupertas, egettas et meudicilas. Mais, un peu plus bas, il ne fait pas difficulté d'écrire : « Improbi et avari... non modo non copiosi ac divites, sed etiam inopes ac pauperes existimandi sunt, » où le mot puuper ne semble faire que renforcer le sens du mot hwps. Cicéron écrit ailleurs : « Paupertas si malum est, mendicus beatus esse nemo potest, quamvis sit sapiens1. » Les héritiers d'Evhodus pouvaient sans crime être moins scrupuleux encore que Cicéron dans l'emploi du mot en question.
En général, il ne faut pas juger la latinité des inscriptions aussi sévèrement que celle des livres. Si l'on excepte quelques pièces d élite, et surtout les documents émanés de l'autorité publique, les inscriptions représentent d'ordinaire
» De Finibus, V. 28. Voir aussi un remarquable témoignage de Pétrone {Salyricon, c. xlviii: Quid estpauper?) et le commentaire qu'en a donné M. Charpentier dans le Journal général de l'instruction jtibliqnc, n°" du 21 mars et du 4 avril 18 W.
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le latin qui se parlait dans la moyenne bourgeoisie, quelquefois môme celui des plus humbles artisans1. A ce langage du pauvre peuple, on ne peut demander ni une élégance ni une correction qui sont le privilège de l'éducation savante ; il ne faut pas s'étonner si, par une double infraction à l'usage, le bourgeois grave sur un tombeau : amanti* pourris, au lieu de amantis cgenos, ou bien in hoc monumentv inferri, au lieu de in hoc monument um inferri, comme dans l'inscription d'Evhodus ; ou, par une faute contraire, in possessionern, in citrinm esse, pour in possessione, in citria esse ; ou eu m //uem vu-i, pour cum quu rixi Ce sont là de petites erreurs, qui ne manquent pas toujours d'analogie avec certaines licences du latin classique3, mais qui, en tout cas, semblent bien pardonnables sur les monuments où elles se rencontrent.
D'un autre côté, les singularités du style et de l'orthographe ont quelquefois induit la critique à dos soupçons injustes sur des textes parfaitement authentiques. C'est ce qui est arrivé pour la deuxième des sept épitaphes appartenant au tombeau des Scipions, dont je ne rappellerai ici que les premières lignes :
IL.' CORNELIO. L. F. SCIPIO [A Jl 1)1 LES. COSOL. CESOR HONC. OINO. PEOIRVME. CO>ENTION'T. R[OMAE ?] etc.
» Saggio di Lingua elrusca, t. I, p. 1, cité plus haut dans ce volume,
p. 41 ; même remarque dans la Eelire à Nor^ltt-si (p. xv;, qui se lit eu tC-lt* •les Inscripliones regni neapolitani de M. Moramscn.
* Orelli, n«» 4041, 3787, 4G59. Cf. 2440. — On peut citer aussi, en ce genre, la formule se vivo feeit pour virus fecil, et, à plus forte raison, le barbarisme sevivus, que l'on trouve déjà sur des tombeaux d'une assez haute auliquilé. Voir Orvlli, n* 4851 ; Gruler, p. 510, 8; 608, 4, elc.
:( Tite-Live, VI, 2 : i Nunquam ambigua fide in amiciiiam populi romani fueranl. dXXXM, 10 : « I'arceie victis in animum lubebat » Une locution toute semblable à celle que nous relevons dans l'épi laphe d'Atilius Evhodus, in hoc tumulo inftrre, 8e trouve dans une inscription de Rome. Orelli, n° 4562, 4456, et latini serm. reliq., Index tvroorum, au mot In.
C'est-à-dire : L. Cornélius, Lucii filim, Scipio, œdilis, consul, censor. Hune unum plurimi conseniiimt Romn\ etc. Découverte seule d'abord et publiée en 1614, cette inscription a pu sembler étrange dans son isolement, et je ne m'étonne pas de trouver dans un précieux recueil du président Bouhier, parmi les manuscrits de la Bibliothèque impériale1, une dissertation où l'on s'efforce de montrer la prétendue fraude à laquelle serait dû ce monument. Maintenant que six autres inscriptions ont été extraites du mémo tombeau et qu'elles ont offert des archaïsmes analogues à ceux qu'offrait déjà la première, depuis surtout qu'on a constaté, par des comparaisons plus nombreuses et plus attentives, l'inconstance de l'orthographe dans ces antiques monuments de la langue latine, personne ne saurait plus douter que nous ayons réellement sous les yeux l'épitaphe gravée, il y a vingt et un siècles, sur le tombeau d'un Romain illustre*.
Les observations qui précèdent doivent nous engager à ne décider qu'avec beaucoup de réserve ces délicates questions d'histoire, mais elles nous laissent une juste conûance dans les arguments fournis par la paléographie et la grammaire pour déterminer, sinon l'année, du moins le siècle auquel appartient uno inscription.
Parmi les inscriptions que m'a communiquées M. Desjardins, j'en citerai une3, trouvée au môme endroit que Tépitaphe d'Evhodus, et qui me permettra de faire voir en
1 In-folio, n° GO bis. La dissertation dont je parle se lit sons le numéro ôi de cet intéressant recueil. Elle porte le nom obscur d'un M. Le Batelier.
2 Voir Latini srrm. retiq., p. 100, 104, 13-4 et Iô6, ou plutôt l'édition, que l*on peut dire définitive, de ces textes dans le Recueil de M. F. Ritschl, dont on a vu le litre plus haut, dans ce volume, p. 28Ô. L'inscription dont je parle ici j figure sur la planche XXXVIII, en fac-similé d'une scrupuleuse exactitude.
3 Reproduite depuis dans les Annales de l'Institut arch>!ol. de Rome. 18TS, et dans le Supplément au Recueil d'Orelli, n° 65C4.
quelle mesure la critique peut s'appuyer sur cette sorte d'arguments. Là voici, avec une transcription explicite en caractères ordinaires et selon l'orthographe classique :
A. C. P. L. ALEXANDER
TREBONIA C. P. L. IRENA TREBONIA C. P. L. AMMIA.
c'est-à-dire :
Gaii, Publil (el) Publii Trebonlorum, Publil Publil (et) Caii filiorura
turarii et liberti.
Publius Trebonius, libertus, Nicostratus
Marcus (Trebonius), Caii (et) Publii libertns, Malchio
Decimus (Trebonius), Caii libertus, Olopantus (pour Ilotophantus)
Marcus (Trebonius, Caii (et) Publii libertus, Maccdo
Aulus (Trebonius), Caii (et) Publii libertus, Alexander
Trebonia, Caii (et) Publii liberta, Irena
Trebonia, Caii (et) Publii liberta, Aroraia.
D'après l'inspection des caractères et des formes grammaticales du texte, M. Henzen déclare l'inscription antérieure au siècle d'Auguste, et il nous est facile de souscrire à ce jugement. Quelques rapprochements avec des textes archaïques du môme genre suffiront, ce semble, à justifier l'opinion de l'habile antiquaire. Commençons par expliquer l'alliance assez surprenante au premier abord, du mot turarii (pour thurarii) avec le nom des maîtres auxquels ont appartenu les
1 De même dans les ïnscr. regni neapol. de Moramsen, n" 3569 : Pilemo pour Philemo ; Pilomacus pour Philomachus ; n" 3785 : Pilumena pour Philumena ; n° 6307, 45 : Pilota pour Philola i n°6865 : IHopantm pour Dinphauhts.
affranchis énuiuérés dans cette liste. Deux inscriptions récemment découvertes auprès de Rome, et publiées par M. Otto Jahn dans son Spécimen epigraphicum in memoriam Olai Kellermanni, nous montrent un certain Lutatius Paccius, employé comme thurarius parmi les ouvriers, esclaves ou affranchis, qui travaillaient dans une fabrique appartenant à uu roi Mithridate, peut-être à ce Mithridate de Pergame, d'abord favori du grand Mithridate Eupator, puis roi du Bosphore par la faveur de Jules César1.
EGO.SVM.L. LVTATi VS L . LVTATIVS
PACC1VS.TUVRAR1VS. P A CCI YS . TH VR A R
DE.FAM1LIA,REG.M1TREDAT]S (sic). S1BI.ET.SELEVCO
PAMPHILO/TRYPHON [I?J IHILOTAE.UBERTEIS POSTERISQVE.EORVM.
Comme il arrivait souvent, l'affranchi, devenu riche, avait eu à son tour dos esclaves et des affranchis ; de là la concession qu'il leur a faite d'avance d'une place dans son tombeau.
L'usage de faire accorder uu seul nom de famille au pluriel avec plusiours prénoms, comme on le voit pour les frères Trébonius, se démontre par beaucoup d'exemples et presque tous fort anciens. La sentence des frères Minucius Kufus sur les limites du territoire des Genuates et des Vituries commence par ces mots : <J. M. MINVCIEIS. Q. F. RVPEIS, etc , c'est-à-dire Quintus [et) Marcus Minucii, Quinti fi lu, Ru fi1. L'inscription d'un monument de Saint-Rcmy, que Barthélémy a publiée dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions *, est ainsi conçue :
SEX.L.M.lVLIEI.C.F.PARfiOTlBVS.SVBIS.
' Kiel, 1841, p. 27, inscriptions ducs aux fouilles de M. Campana. Cf. Ilirtius, (îe Bello Alexandrino, c. xxvi et lxxvih. * Luiiniserm. reliq , p. 18o. Co monument est de l'an ii7 av. J.-C. ' T XXVIII, p. 579. Cf. t. VII, p. 2<m. une description Uu monument.
c'est-à-dire : Sextus, Lucius (et) Marcus Julii, Cuti /Mi, parentibus suis. Une inscription de Férentinum, récemment reproduite sur la planche lxxxiii du beau receuil de M. Ritschl, nous présente une formule semblable :
P.M.SALON'IEI.TI.F.
AED PAV1MENTVM P.S.P.F.C.
c'est-à-dire : Publius (et) Marcus Salonii, Tiberii fila, œdtïes, pavimentum de sua jiecum'tt fariundum curaverunt*.
Le même usage se retrouve, sous l'empire, par exemple, dans cette inscription de Rome :
LIBKRTIS. ET. FAMILIAF.
TI.T1.CLAVMORVM EROTIS. ET. FKL1GIS AVG . L A. RATION IBVS, etc.
c'est-à-diro : Libertis (et) fumilùv Tiberii et Tiberii C laudiorum E rôtis et Felicis, Auyusti (de Tibère) liber torum a rntionibus, etc., ou en d'autres termes : Libertis et familiœ Tiberii Claudii E rôtis et Tiberii Clnudii Felicis, Augusti libertorum a rationibus, etc. On peut rapporter à la môme époque le fragment suivant conservé au musée d'Esté :
ITER. DEBET
VR . F VNDO . ENIANO . ET
c'est-à-dire : Via privata, Caio (et) Quinto Largiis, Lueii filiis et Caio Olio(?) Salvio iter débet ur fundo Emana et...*.
1 Autre exemple dans Morarasen, Jnscr. rtyni neapot., n°C149. * Orelli, u»* 4377 et 5576. Ce dernier numéro fait partie d'un supplément au Recueil d Orelli, dont lediteur avait bien voulu me communiquer, en
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Enfin les inscriptions grecques imitent ce latinisme, comme on le voit par un monument de Délos que consacrèrent à un bienfaiteur do leur famille deux Romains , les frères Pédius : Acuxts; v.v. fats; Nésist, Faisu utst, Pwjiatst «, ot cela bien avant l'ère chrétienne, au temps de Ptolémée Evergète II ou Physcon.
La possession commune d'un même esclave par plusieurs maîtres, suite naturelle du droit de propriété ainsi étendu jusque sur la personne humaine, et. après l'affranchissement, la perpétuité d'un droit commun de tutelle sur l'esclave affranchi, se montrent clairement dans les lignes 4, 6, 7, 8 et 9 de l'inscription des Trébonius. L'inscription de Sergius Démétrius, citée plus haut, p. 355, atteste le même fait. Nous le retrouvons encore dans un monument qui parait être du premier siècle de l'empire :
T. ARETIVS.T CL.L,
apiolvs irnn vir
1DEM.AVGVSTALIS, etc.
c'est à-dire : Titus Aretius, Titi, Cuii (et) Lucii (Aretiorum) libertus, Apiulus, seeir idem Auyusialis, etc.*. Mais nous le voyons constaté plus évidemment encore dans une inscription de Rome1, que je transcrirai à cause de son importance :
Q.CAECILIVS Q.L. PAMA SIB1. ET. LIBERTIS.ET LIBERTABVS. QVL SVNT. COMSIVNKS.CVlf CAECIUA.Q.L. DlOÎSISIA.ET. POSTBRIS. LIBERTORVM. ET. L1BERTARVM. EORVM
CAECILIA Q. L DIO.MSIA SIB1. ET. LIBERTIS.ET LIBERTABVS. QV1 SVNT. COMMVSES CVM Q. CAEQLIO. Q.L. PAMA. ET. POSTERIS LIBERTORVM. KT. LIBERTARVM. LOftVM.
1844, les premières feuilles. M. On Ui l'avait extrait du livre de Furlanetlo intitulé : Le antiche Lapidi del museo d'Esté (gadoue, 1833).
» Corpus inscr. grœc , n° '2V285. Autres exemples, n°* 357, 2803 et 5993.
s Orelli, n° 3926. texte complété et corrigé dans la note de l'éditeur sur le numéro 5370 du supplément mentionné plus liant, p. 570, n. 2.
1 Orelli, u° ÔOIti. Le même fait est attesté pour la Grèce, dans plusieurs actes d'affranchissement dont j'ai donné une analyse dans le Journal gé-
Ce texte est d'une clarté qui me dispense de toute explication; mais j'en rapprocherai une inscription doublement intéressante par son rapport avec la question des liberti communes et avec une particularité grammaticale dont l'examen va bientôt nous occuper. Un très-habile épigraphiste, Olaùs Kellermann, l'avait copiée au Vatican : en la publiant d'après les papiers de Kellermann, M. Otto Jahn ne nous apprend rien sur la forme de l'écriture ni sur les caractères extérieurs du monument qui nous l a transmise.
CN . CN . CN .SEPTVMIEISCN.CN .CL
PIIILARGYRVS. MALCHIO. PHILEROS. ARG CORNVFICIA.J.L. SELENIO SEPTVMJA.CN.CN.L.AUGE ».
On y reconnaît facilement cinq personnages affranchis de la famille Septutnia : 1° CnéiusSeptumius Philargurus (pour Philargyvus, comme on le voit sur plusieurs autres monuments s); 2° Cnéius Septumius Malchio; 3° CnéiusSeptumius Phileros , tous trois arguitarii , c'est-à-dire probablement « ouvriers en bijoux ou en ustensiles d'argent ; » (mais ces trois affranchis appartenaient-ils en commun aux trois frères Septumius, ou respectivement à chacun des trois frères, c'est-à-dire Philargurus au premier Cnéius; Malchio au second Cnéius, et Phileros à Caius Septumius? La chose me semble aujourd'hui difficile à décider; en tous cas, on a d'autres exemples d'esclaves possédas en commun, puis affranchis3); 4U l'affranchie Cornulicia Selenio, qui avait appartenu certainement à une Cornuûcia ; o° Septumia Augé, affranchie commune des deux Cnéius Septumius.
nèral de l'instruction publiquedu 2 juillet 1840, et dont le nombre s'est fort augmenté par les découvertes de MM. Foucart et Wescherdans les ruines de Delphes.
1 Spécimen epigraphicum, etc., p. %. Ristschl, Tab. xciii.
3 Monimsen, Inscr. regni nenpol., n°» 30l>2, 5S»9'J. 0171.
3 Mommsen. regni ivapol , n°* 230'*, 281)7, 5681, £825.
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Maintenant, le mot Septumieis est-il un datif pluriel, ot « s'agit-il, » par conséquent, dans l'inscription, « duno dédicace en l'honneur de trois Cnéius Scptumius par cinq affranchis, » comme le pensait M. Letronne1 ? On en doutera peutêtre, si l'on remarque que, dans cette hypothèse, les trois affranchis seraient, contrairement à l'usage, mentionnés, comme de simples esclaves, par leur nom propre, tandis que les deux femmes affranchies le seraient seules par leur double nom : CornuGcia Selenio, Septumia Augé. Le monument des Trébonius, par sa ressemblance avec celui des Scptumius, donne plus de force encore à notre objection. Or, la difficulté disparaît, si l'on veut reconnaître dans Septumieis, comme plus haut dans turarieis et liberteis, un nominatif pluriel archaïque de la deuxième déclinaison, ce qui, d'ailleurs, s'accorde assez bien avec les autres signes d'archaïstno qu'offre l'inscription des Septumius, comme Vu pour l*î dans le nom môme de ces personnages et dans celui de Coitiuficia, et l'emploi de Vu pour Yy dans la transcription latine du nom grec «frAipvopc;.
Nous avons déjà signalé* ailleurs cette forme du nominatif pluriel en eis ou es, pour la deuxième déclinaison, forme longtemps inaperçue et qui, aujourd'hui démontrée par de nombreux exemples, et par des exemples portant une date précise, nous semble l'indice d'une époque fort ancienne, car on ne la retrouve plus avec certitude après l'an de Rome 648 ou 650. En voici deux exemples nouveaux ou peu connus en France, que nos lecteurs nous sauront gré peut-être de transcrire, le second surtout devant prendre place parmi les plus anciens monuments de la langue latine et du paganisme romain. M. Henzen les a publiés, en 1845, dans le Bulletin de
1 Revue archéologique de 1846-1847 (3e année), p. 594. 9 Revue archéologique de 1847-1848 (4e aunée), p. 197; note qui sera reproduite plus bas, page 577 de ce volume.
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l'Institut archt'oltxjiqxp de Home1. Le premier est de Massa, dans le pays des Marses :
P.T.SEX.HERENN1F.IS.SEX.F
SVPIN ATKS . EX. INGEN 10 SVO.
c'est-à-dire : Publias, Titus {et) Set tas Iferranii, Se.rti fi/ii, Supinatrs, e.r inymin sw> sous-entendu posuf-runt ou quelque mot offrant le mAme sens).
La seconde provient do Sora ; le fac-similé qu'en a récemment publié M. F. Ritschl3 nous montre des caractères d'écriture parfaitement d'accord avec l'archaïsme du langage.
M P.VERTYLE1EIS.C.F QVOD.RE.SVA. DrlF EIDE NS . ASPER [E] AFLEICTA . PARENS.T1MENS ME1C.VOVIT.V0TO.II0C SOLVT[0 DEJCVMA.FaCTA P01.0VCTA.LEinEREIS.LVBE[N] TES DON V . DAN VNT HERCOLEI.MAXSVME MERETO.SEMOL.TE ORANT.SE [V'OTI.CREBRO CONDEMNES.
c'est-à-dire, selon rorthopraphe classique : Marrus (t>t) Publias Vcrtuleii, Coii filii, quod rc sua difpdons asperc a/flirta * parent timons hic vovit, voto hoc snluto, decuma farta, pol-
1 Page 71. Textes reproduits dans le rerueil de M. Mommsen, Inscr. regni neapol.; n°* 5018 et 4405.
3 Monumenla epigraphica tria ad archetyporum /Idem exempiis lithographes expressa rommentariisque grammaticis inlusfrata. Berolini, 1852, p. 14; Priscm la t mit. monum. epigr., tab. m.
8 Difridens, afl'icla, dans l'original, selon l'usage ancien de ne pas redoubler les consonnes. De même, plus bas, poloucta pour pollucta. Voir Quintilien, 1, 7, § 13; et Marius Viclorinus, p. 2456 des grammairiens latins de Putscb.
lurta*, liberi libentes donum* dont* Herculi v maxime merito; simut* te orant se voti crebrn eondf'mws; ou, avec l'ancienne orthographe , et selon une division en vers saturnins qui semble indiquée par des espaces sensibles entre les mots dans l'original :
Quod, rc sua difeidens | asperc afliicta, Parens timens heic vovit, | voto hoc solulo, Decuma fada, poloucta, | Icibereis lubentes Doqu danunt Ilercolei | maxsume increto. Seraol te orant se voti | crebro condemnes 6.
Ce que l'on peut traduire en français par :
« Marcus et l'ublius Vertuleius, ûls de Caius, [ ont consacré cette offrande. ] »
• Le vœu que, dans la détresse de sa fortune, leur père, défiant et inquiet, a promis ici d'accomplir, ses enfants l'accomplissent de bon cœur, en prenant la dlmc [de leur gain ? ] et en la consacrant comme un don à Hercule, qui l'a bleu mérité. En même temps [ô Hercule J, ils te prient de leur donner souvent occasion d'accomplir un vœu ( c'est-à-dire : de pareils vœux). »
Sans épuiser tout ce qu'un pareil texte peut suggérer do
• Vieux mot de la langue des sacrifices, pour consecrata. Piaule, Stichus, 1,3, vers 80:
CU deeumam partent Hcreull poUuream.
De même decuma facta, dans une inscription archaïque de Baizani (Mommsen, Inscr. neapol. regni, n° IT/.jG).
* Donu pourdonum, comme dans la deuxième inscription du tombeau des Scipions : Corsica, Alerta, urbe , aide, pour Corsicam, etc.
3 Danunt pour dant, comme dans une dizaine d'exemples de Plaute selon M. Ritscbl. On a recueilli dans les plus vieux auteurs des formes verbales analogues : nequinunt pour nequeunt , solinunt pour soient, etc.
* Ilercolei dans un fragment archaïque, Mommsen, Inscr. regni neapol. , n<> 5757. Cf. n° 5756, le fragment d'une formule de vœu qui offre beaucoup de ressemblance avec celle des frères Vertuléius.
5 Semol pour simul, merelo pour merito, o pour u, e pour i, sont deux archaïsmes caractéristiques. De même cosol pour consul, honc pour hune, hec pour hic, dedel pour dédit, dans la deuxième épitaphe du tombeau des Scipions.
« Voir Latini servi, reliq., p. 114, et Hermann, Elementa doclrinœ ro«tricœ, III, 8.
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remarques grammaticales, et en se bornant aux comparaisons indiquées ici dans les notes, on appréciera facilement l'importance du précieux document que nous venons de transcrire. Et le style, et le rhythme oncore grossier, et le ton grave de cette dédicace, et le vœu qui la termine, tout, en un mot, respire la naïveté des vieux âges. Aussi, bien qu'elle ne porte aucune date, l'inscription des deux Vertuléius peutelle être attribuée avec confiance au temps de Plaute. C'est, à ce qu'il somble, l'opinion do M. F. Kitschl, juge si compétent en ces matières, et qui a fait sur la latinité de Plaute des études si ingénieusement approfondies'.
Les notes recueillies aux environs de Rome par M. Desjardins nous fourniraient encore une assez riche moisson de pièces intéressantes, et, pour la plupart, inédites ; mais il faut nous arrêter. Nulle science n'expose plus que i'épigraphie aux digressions do tout genre ; une inscription en rappelle une seconde, et celle qu'on vient de citer à titre de commentaire veut elle-même êMre éclaircie et commentée par d'autres. Qu'il nous suffise d'avoir montré ici, au moyen de quelques textes inédits ou peu connus, quels secours nouveaux I'épigraphie peut offrir encore à l'histoire des langues et des idées dans le monde ancien.
» Voir les Prolégomènes de la nouvelle édition des comédies de Piaule ( Bonn, 1848 ) , le recueil intitulé : Parer gon Plautinorum Temtianorumque volumen I ^ Leipzig, 1845), el dans le nheinisches Muséum, 3* série, t. IX, p. 156-159. Plaulinische Excursus : tominathm pturalis der 2 cuKlination auf is.
SUR DIVERS MONUMENTS DÉP1GRAPHIE LATINE
§ 4. Hur deux inscriptions latines archaïques* l'une de Terracine, l'autre de Cora '.
Dans le Bulletin de l'Institut archéologique de Rome pour 1842, M. G. Melchiori a publié une inscription curieuse, récemment découverte sur l'emplacement de l'ancienne ville de Terracine. Cette inscription se compose de deux lignes en très-grands et beaux caractères avec encadrement, le loul en mosaïque ; elle s'étend sur le pavé d'un édifice que l'on suppose avoir été un temple, depuis le seuil delà porte jusqu'au fond de la celta. Voici ce qu'il en reste aujourd'hui :
IVS.SER.F.GALBA.COS.PAVIMENTVM
. . . .T.EISDEMQVE.PROB[AVITls.
Admettant que tous les Sulpicius Galba ont porté le prénom Servius qui était comme une seconde partie de leur nom de famille; s'aidant d'ailleurs, pour la socondo ligne, de formules analogues qu'on trouve assez fréquemment sur les marbres; enfin, conjecturant, d'après des indices archéologiques dont nous n'avons pas à discuter ici la valeur, quo lo
• Publié dans la lievue Archéologique de 1848.
* Texte reproduil dans le recueil de M. Ritscbl, lab. lyi.
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temple en question était consacré à Minerve, M. Melchiori complète l'inscription de la manière suivante :
SER SVLPICIVS.SER.F.GALBA COS.PAYIMENTVM AEI). MINER VAE . LOCAVIT . EISDEMQVE . PROBAVIT.
Maintenant il s'agit de savoir auquel des Sulpicius Galba , consuls sous la république et sous l'empire, elle peut être rapportée. Sur ce point, le savant éditeur déclare rester dans le doute. Nous croyons que l'inscription lui offrait un indice utile pour la solution du problème : c'est la forme eisdem comme nominatif singulier masculin du pronom idem, eadem, idem. Cette forme, en effet, dépendant de l'ancienne déclinaison du pronom idem, laquelle rentrait dans le paradigme imparisyllabique de la troisième déelinaisou. est un signo indubitable d'archaïsme, d'autant plus qu'on ne peut, sur un monument do cette importance, l'attribuer à quelque erreur de copiste. Longtemps méconnu dans ce mot et dans plusieurs autres, l'usage en peut être aujourd'hui démontré par un assez grand nombre d'exemples que je réunirai ici parce qu'ils n'ont pas encore été, que je sache , réunis et classés avec méthode :
1. Eeis pour iV; ques pour quei (qui se trouve un peu plus bas), lequel est lui-même pour qui ;Sénatus-consulte sur les Bacchanales, an de Rome 568);
2. Q. M. Minueieis Q. F. Rufeis, pour Quint un et Marais Afinucii, Quinti filii, Iiufi% c'est-à-dire Q. Minucius Rufus et M. Minucius Rufus, fils de Q. Minucius Rufus. (Sententia de finibus inter Ge ouates et Veit arias ; an de Rome 636);
3. Eus pour eisy lequel est lui-même pour /V au nominatif pluriel [Ibid. Quant à l'emploi de u pour i, ou peut comparer : part us pour partis; Castorus pour Castoris; Vénéras pour VeneriSy etc., Latini serm. reliq., nosxxxii, xxxm et n° xxxi, avec la note, p. 252);
Quei faeteis erunt pour qui facti erunt (Fragment de la
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loi agraire attribuée au tribun Thorius, § xn de la restitution de M. RudoriT, vers Tan de Homo 642) ;
5. Eisdem joudices pour iidem judices ; eis judices pour ii jttdices (Fragments do la loi judiciaire atlribuée à Servilius, § x de la restitution de Klenzo, vers la môme date) ;
6. Heistce magistnis pour hice \hi) magistri (Acte de la construction d'un mur et de la célébration de jeux en l'honneur de renus Jovia à Capoue. Orelli. Iriser, lat., n° 2487, plus correct dans Furlanetto, Antiche lapide del muscu d'Esté, p. 15 ; an de Rome 045) ;
7. Heisce magistreis pour hi magistri, et un peu plus bas eidem (non eisdem) pour iidem (Acte analogue au précédent. Fahretti, c. ix, n° 298, an de Rome 047);
8. Eisdem (bis) pour iidem, et plus bas ieis pour ii. (Arrêté de la colonie de Puteoli pour la construction d'un mur, Lathu serm. reliq,s p. 249, an de Rome 648.) 11 est remarquable que danslo mfrnu monument, si toutefois le texte en a été bien lu, on retrouve plus bas eidem pour idem, au nominatif singulier, et même idem. {Primeis pour primi, à la fin, me semble trop douteux pour qu'il soit permis de s'en autoriser ici.)
9. Rien n'empêche d'attribuer également au septième siècle de la république l'exemple fourni par l'inscription relative aux trois frères Seplimius qui est citée plus haut, p. 372 :
Q.VIBIVS.L.F
DIANA E . V.S. ( Votum suivit, ou voto soluto.) EISDEM ARAM
D.S.F.C. [De suo faciendam curavtt >.)
où eisdem est pour idem au nominatif singulier.
J'ai cru d'abord trouver un grave argument contre l'attribution de ces divers exemples d'archaïsme au dernier siècle
» Cavedoni, Indicazione anliquaria del reak musco Esknsc, 18 S2, in-8, p. 108.
*>i M>J'fc?> SL'K HIVER* MUNUIKYI».
de la république, dans l'inscription qui se lit sur la porto du temple d'Hercule à Cora :
M M Ai EJI.rvS . M . F . L . TTR PIUVS . L . F . DVOMYIB ES . DE . SE5ATVS SENTRfK jTIA . AKDRM . FACIEXRAM . COERAVER VNT . EISDBMQVE . PROBA VERE
où duomvires est pour duumviri, coernverunt pour curûverunt% et eisdem pour iidem. En effet, Winckelmann1 et d'après lui Nibby'et Canina\ attribuent au temps de Tibère l'édifice qui porte cette inscription. Mais ayant soumis là-dessus mes scrupules à deux habiles architectes, MM. Guénepin et Famin, anciens pensionnaires de l'école de Rome, qui pendant leur séjour en Italie ont fait des études spéciales sur les ruines de Cora, j'ai bientôt reçu l'assurance que rien n'autorisait à placer au commencement de l'ère chrétienne la date du temple en question. M. Famin a môme bien voulu, avec une obligeance dont j'aime à le remercier ici, mettre à ma disposition ses dessins exécutés sur les lieux, et autoriser la Revue archéologique à en publier les parties les plus caractéristiques comme pièce justificative. On peut donc aujourd'hui se convaincre que le temple élevé dans la ville de Cora, par Ma?lius et Turpilius, a toutes les apparences d'une construction du temps de Sylla; et, s'il en est ainsi, les formes eisdem et duomvires doivent s'ajouter aux exemples ci-dessus rassemblés.
Je n'oserais en dire autant de isdem pour idem, au nominatif singulier, dans l'inscription suivante, à laquelle s'attache malheureusement le nom suspect de Ligorio :
L.AQVILLIVS.O.L
MODESTVS. M AGISTER QVINQVENNALIS COLl.KGII . FABRORVM TIGN VARIORVM . OST1ENS1VM . LVSTRI .II ISDEM.AVGVSTALIS.FECIT.S1BI, etc*.
> Storia deW Arte, t. Kl, p. 50. éd. Rom., in-4. « Viaggio, ele , t. II, 209, suivi par M. Orelli, n» 3808. J At chitettura romana, parte III, p. 65. * Griller, p. 360, n« 2.
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Il me semble, en effet, que tout indiquera ici aux connaisseurs une inscription de l'époque impériale. Le titre seul d' Augustalis , comme il ressort de nos Observations récentes sur ce sujet dans lo tome troisième de la Revue, ne peut remonter au delà des dernières années du principat d'Auguste. Peut-être isdtm est-il une faute du graveur lapidaire, ou bien du copiste 1 ; sinon, il y faudrait reconnaître un de ces archaïsmes d'imitation, assez fréquents sur les marbres, où, en général, ils sont faciles à distinguer des archaïsmes réels et sincères s.
Le nominatif masculin singulier ou pluriel a laissé aussi quelques traces dans les auteurs : « ques, nous dit Festus \ antiqui dixerunt (pour qui) ; inde declinatum remanet datwo OUiBUS. » Varron nous a conservé ce fragment des Annales d'Ennius :
Decem coclites, ques roonlibu' sumrois Rhiphaeis fodere \
Et un passage, malheureusement un peu obscur, du grammairien Charisius semble nous montrer que César, dans son livre de Anuiogia, conseillait l'usage du nominatif pluriel iisdem pour iident ou idem pour éviter la confusion avec le nominatif singulier idem 5.
» Le texle de Muralori, p. 521, 3, porte idem, au Heu de isdem.
* Eisdem pour idem daus Orelli, n° 548 (monument en l'honneur de Va lériusPublicola), appartient à une inscription que l'on s'accorde à regarder comme apocryphe.
* Au root Ques, page 69 du manuscrit, reproduit parOrsini; 261, ëd. Millier.
* De Lingua latina, VU, 71, éd. Mûller.
5 I, p. 86 : « /* homo idem coropusitum facit, nisi quia (quod ?) Cœsar, libro secundo, singulariler idem, pluraliter iisdem dicendum affirmât; sed cousueludo hoc non serval.» C'est probablement par la même particularité qu'il faut expliquer celte phrase d'un poêle contemporain de Sylla, où Noniusqui la cite (IX, p. 500,éd. Merc.) voit un accusatif pour un nominatif: Quot lœtitias insperalas modo mihi inrepsere in rinum. O. Uurnouf, Gramm. lat., § 120.
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Pour revenir après un si long détour1 à 1 inscription do Terracine, les rapprochements qui précèdent circonscrivent l'époque dans les limitas do laquelle on peut la placer. Quoique les Sulpicius Galba possédassent au premier siècle de notre ère une belle villa auprès de Terracine *, ce n'est certainement pas à cette période que peut appartenir le consul qui a lait faire la mosaïque récemment découverte : il faut remonter plus haut dans la généalogie de la famille Sulpicia. Sous la république, le dernier consul qu'elle nous offre est Ser. Sulpicius Galba, consul en b 'iT» avec L. Hortensius, puis avec M. Aurélius Scaurus, et ainsi contemporain de plusieurs des monuments où nous avons relevé le trait d'archaïsme dont la mosaïque de Terracine a fourni un nouvel exemple". Mais on peut, à la rigueur, remonter jusqu'au célèbre orateur Ser. Sulpicius Galba, consul avec L. Aurélius Cotta en 609, ou môme jusqu'à P. Sulpicius Galba, fils de Ser. Galba, consul en 553, avec un autre Aurélius Cotta ; car on remarquera que, le prénom n'existant plus sur le monument en question, M. Mclchiori était libre de restituer p. au lieu de sek. Celle dernière année serait celle du commencement de la guerre avec Philippe, et de la représentation de Ytipidicus de Piaule \ Il reste à savoir maintenant si les
1 Je crois devoir réparer une omission qui m'est échappée lors de la rédaction de celle notice il. Henzcn a public, dans le Builclin de l'Institut archéologique de Rome (1H45. p 71 cl suiv.). une inscription de Sora qui offre encore deux exemples du fait grammatical signalé ici, et U cette occasion il en a rassemblé quelques autres exemples qui ne m'étaient pas tous connus. Sa liste, d'ailleurs, omet quelques-uns de ceux que j'ai relevés plus haut. On pourra donc compléter les deux listes l une par l'autre.
* Suétone Galf a, c. iv : c Sergius Galba imperator, M. Valerio Messalla, Cn. Lcntulo consulibus natus eslIX kal. januarii in villa colli snperposita prope Terracinam sinislrorsum Fundos pelentibus. »
1 C'est precicement sous les consuls de nî"> qu'a été écrite l'inscription n» '2487 d Orelli qui porte luise* magistreis, pour ni magistri.
* Voir K. W. Fischer, lioemische Zeittafeln (Alloua, 1840), p 96.
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caractères de l'écriture et ceux de l'architecture permettent d'attribuer à ces ruines une aussi haute antiquité, c'est ce que nous ne saurions dire ; nous croyons, du moins, avoir établi quo l'inscription de Sulpicius Galba peut désormais compter parmi les plus anciens monumonts de la langue latine, et qu'elle constitue, dans la question archéologique soulevée par les découvertes de Terracine, un argument do quelque importance.
Nous n'ajouterons plus qu'une courte remarque sur la restitution de M. Melchiori. Lucarc est l'expression consacrée pour les marchés qu'un magistrat romain concluait, au nom de l'Etat, avec un rcflemptor. Mais rien ne prouve que Galba, faisant paver en mosaïque Féditicc décrit par le savant italien, agit avec un caractère public, et qu'il ait conclu un marché de ce genre. Aussi, quelle quo soit l'opinion des juges compétents sur l'attribution qui est faite de l'édifice au culte de Minerve, il nous semble qu'au lieu de aed. minervae. locavit, on ferait mieux de lire simplement kacivndam cvravit, ou plutôt coeravit selon l'ancienne orthographe, ce qui, d'ailleurs, convient très- bien pour le nombre des lettres. On connaît l'inscription du pont Fabricius, à Rome, dont voici les trois premières lignes :
l.fabricivs.c.f.cvr.viar.
FACIVNDVM. COERAVIT. . . .EIDEMQVE
PROBAVEIT (sic) ».
De môme Q. Lutatius Catulus, en 675, ayant reconstruit le Tabularium du Capitolo, y inscrit la formule tacivnu. cvrav. Enfin, à Herculanum, deux magistrats macellvm. ne. sua. vecunia. fnciuiulum. curaverunt. ElDEMQae. VRonarunt s. De toute façon, si l'on maintient le mot locavit, on pour-
1 Orelli, n» T»0, Cf. n» 5-270.
C.QV1NT1VS.CF.VALG
M. PORCIN S M. F.
OVOVIRUECDECR.
THEATRVM.TECTVM .
FAC.LOCAR.EIDEMQ.PROB.
C'est ainsi que Sulpicius écrit à Cicéron, en parlant des funérailles de M. Marcellus : « Postea curavimus ut eidem Athcuienses in eodem loco monumentum ei marmoreum faciendum locarent. » (Epist. ad Div., IV, 12.)
g «. Sur deux monumeuU eonserves au Cabinet impérial des médailles ,.
Il est dans l'esprit d'une compagnie comme la nôtre de recueillir et de publier les moindres monuments de l'antiquité, pourvu que leur interprétation puisse servir à l'histoire des langues, des mœurs, des institutions ou des personnages célèbres. Cette réflexion m'encourage à communiquer à l'Académie l'inscription peu connue jusqu'ici d'un saumon de plomb argentifère provenant des environs de Carthagène et appartenant, depuis une quinzaine d'années, au Cabinet des médailles, où il a été envoyé par M. J. Taslu, alors en mission pour la recherche des antiquités romaines on Espagne. Les monuments de ce genre ne sont pas très-communs; on en possède quelques- uus eu Franco 3. Il en existe un assez grand nombre dans les musées d'Angleterre ; mais tous por-
« Orelli, n° 3294.
1 Note lue à l'Académie des belles-lettres, dans sa séance du 30 octobre
' Voir les Mémoires delà Société historique de Chalon-sur-Saône, t III. pl. XI; la Note de 1 abbé Cochet dans la llevue archéologique de 1830, l». 348, cl le HulMin monumental de M. de Caumont, vol. XXII, p. 409.
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tenl des empreintes de date impériale, à l'exception de l'exemplaire semblable au nôtre, qui a été récemment déposé au British Muséum l. Deux autres exemplaires, semblables à ce dernier, me sont signalés par M. Léon Renier comme recueillis par l'Académie royale d'histoire, à Madrid. Mon savant confrère m'apprend aussi que l'inscription de notre monument a été publiée par M. Mommsen, mais sans commentaire, dans le Rheinisches Muséum *. Elle l'a été aussi, mais avec une fausse interprétation, en Angleterre par M. Way. Quelque notoriété qu'attestent ces renseignements, il ne me parait donc pas inutile d'attirer plus spécialement l'attention de la Compagnie sur une pièce si remarquable par son état de conservation ot par son ancienneté.
Ce bloc a environ la forme d'une moitié de cylindre, avec une hauteur de 0», 08 centimètres, sur une longueur de 0,23 et une largeur de 0,90 sur sa base plane. L'inscription est en relief, et elle occupe un espace creux de 0,22 ; les lettres ont environ 0,014 de hauteur; elles sont d'une forme grasse et assez régulière.
Le texte, ainsi conçu :
M.P.ROSCIEIS.M.F.MA1C c'est-à-dire : Marcus [et] PuUius RoicieU Marci fitieis M<rc[ieis]
se recommande à l'attention des antiquaires par deux particularités qui, sans être tout à fait nouvelles, sont cependant assez rares pour mériter quelque explication.
C'est d'abord la forme du nominatif archaïque Roscieis
1 Voir le Mémoire intitulé : Enumeralion of blocks or p'tgs of lead and tin% relies of roman metaUurgy, discovered in Great-Brilain (extrait dit Journal archéologique, t. XVI), par M. A. Way. J'en dois la connaissance al obligeance de M. Cbaboiiillet, conservateur du Cabinet des médailles.
1 Nouvelle série, t. IX, p. 455. Un cinquième exemplaire, acheté aCarthagene, par M. Aug. Le Barbier, pour le compte du gouvernement français, a été envoyé à Paris par ce voyageur; il est aujourd'hui déposé au Musée de Saint-Germain.
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pour Rosciif pluriel qui s'accorde avec les prénoms Marcus et Publius notés ici par leurs deux initiales M et P. Celte forme du nominatif pluriel de la seconde déclinaison, longtemps méconnue 1 et quelquefois prise pour un daiif f, est un signe d'archaïsme à pou près incontestable, et dont nous avons jadis apprécié toute la valeur à propos d'une inscription du temple de Cora Il est d ailleurs conûrmé par remploi de la diphthongue AI pour AE dans la syllabe initiale du mot MAIC[IEIS]. Cela ne permet guère de reporter l'inscription à une époque plus basse que le siècle de Sylla.
Le second fait à noter dans notre petite inscription, c'est l'usage , d'ailleurs très-grammatical , pour les noms romains, soit écrits en lettres latines fc, soit transcrits en lettres grecques \ de faire accorder plusieurs prénoms au singulier de personnages appartenant à la môme famille avec le nom, mis au pluriel de cette famille.
Quant aux deux frères entrepreneurs dont le nom se lit sur cet intéressant spécimen de métallurgie, il me parait difficile, sinon impossible, de les rattacher avec certitude à l'une quelconque des familles déjà connues, soit par les auteurs, soit par les inscriptions, où figurent, tantôt réunis 6, tantôt sépa-
1 Elle l'est, entre autres, par l'éditeur anglais de notre texte dans la dissertation citée plus haut, p. 385. Voir les exemples réunis plus haut, p. 378, elles précieux Mémoires de M. Pr. RilschJ sur les plus anciennes inscriptions latines de l'Italie, surtout le Mémoire intitulé : Monwnenta epigraphica tria iBerlin, 1852), p. 14, et une note du même savant dans le Hheinisches Muséum, nouvelle série, t. IX, p. 15G. Cf. -Alomrasen, ibid., p. 454, et l'ouvrage du même savant, intitulé : Unterital. Dia'.ekltn, p. 227, oit l'on voit que la déclinaison osque possède des formes analogues.
* C'est ce qui était arrivé au savant M. Letronne dans un article de la Revue archéologique, III* année, p. 394
Voir plus haut, p. 580.
* Par exemple, daus Orelli, Inscr. lut., nos 4377, 557G, etc.
* Par exemple, dans le Corpus inscr. grœc.,*? 2285. Cf. plus haut, p. 371. 4 Je n'en connais que l exemple qui m'est signalé par mon savant coti-
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rés, les noms Ro*ciu* et Marins ou MœeHiutK Je ferai seulement sur le nom do ces personnages une remarque qui n'est pas sans importance : c'est qu'ils indiquent évidemment des Romains de condition libre, et que, par conséquent, ils se rapportent, selon toute vraisemblance, à deux personnages de la classe des chevaliers. Oa sait que, surtout vers le temps de Svlla et de la jeunesse de Cicéron, les chevaliers avaient la haute main, à Rome et dans les provinces, sur toutes les affaires de finances. On sait, de plus, que l'Espagne, depuis longtemps célèbre par la richesse de ses mines, fut envahie après la prise de Numance par les spéculateurs italiens *. Rien n'est donc plus naturel que de voir deux publicains, du nom de Roscius, exploiter, vers ce temps, des mines d'argent dans une province espagnole. On peut admettre encore queLucius Roscius /Blianus Ma?cius Celer, consul tuflectus sous le règne de Trajan (an de Rome 852), fût un descendant de la famille équestre dont deux membres ont inscrit leur nom sur le plomb dont il s'agit. Ce progrès de la fortune d'une môme famille n'aurait rien d'extraordinaire ; mais il vaut mieux s'arrêter en deçà de conjectures dont aucune preuve certaine ne vient appuyer la vraisemblance.
Le caractère archaïque du monument des frères Roscius
frèr* M. L. Renier, comme reproduit deux fois dam le recueil d'Orelll , d° 350», d'une manière incomplète, et plus exactement no 4953, d'après Amaduzzi {Anecd. M.% t. IV, p 520), qui l avait collatiouoé sur le monument original. Au reste, M L. Renier pense que MAIC n'est point ici l'abriviation de Maevii Ou MaecUH, qui, suivant lui, ne peut être un surnom ; il y voit le no» de la tribu Naèctat à laquelle auraient appartenu les deux frères.
t Voir, dans le seul recueil de Mommsen. *• 6'»5 : L Roscius JSIlâniis : n»8l6 : Roscius L. P. ; n° 6709 ^1V) : L. Roscius; n<»6700 (VI) : P. Roscius Crescens, etc. Le nom Mœcilius se trouve sous sa forme grecque M*i«Xtov, dans uue inscription d'Athènes, publiée par VÈyhimiride archéologique, n° 2083.
> Voir les témoignages réunis dans la dissertation de Garofalo (Caryopbilus), De anliquis aurï, argnli - pUmbique fodini^. 16 et suif.
XVI. NOTES SIR DIVERS MONUMENTS
nous induit à en rapprocher un autre petit monument trouvé aux environs de l'ancien Tibur, vers la fin du dix-septième siècle, et qui fait aujourd'hui partie de la même collectiou nationale. C'est un bronze de 0,12 sur 0,025, portant à sa partie supérieure deux anneaux adhérents au corps de la plaque, et, par conséquent, disposés pour la suspendre, soit à deux clous, soit à une double chaînette, comme cela se voit aussi dans la célèbre table de bronze d'Olympie 1 et dans celle de Chaléion*. Ici une môme dédicace se trouve reproduile sur les deux faces, mais avec de notables variantes, soit d'orthographe, soit d'expression. D'un côté on lit :
C.PLACENTIOS.HER.F MARTE SACROM
c'est-à-dire : C. Placentius Herii filius Marte sacrom. Des deux côtés, sauf le mot Marte pour Marti, les archaïsmes semblent se balancer •, car, si Placentius est plus moderne que Placentios, d'autre part , donu dede pour donum dedi nous offre un archaïsme de plus que sacrom; et même, peut-être dede une faute d'orthographe qui, d'ailleurs, ne serait ni sans raison ni sans conséquence ; car le t à la fin d'un mot qui termine une phrase pouvait n'être pas prononcé ; n'étant pas prononcé, l'écriture le négligeait, et nous avons d'autres exemples de cette négligence », qui semble expliquer
l Corpus inscr. grttc, n° 11 ; Franr, EUm. epigr. gr., n« 24. * Rangabé, Antiq. hell., n° 5066 (tome II).
3 Orelli, n» 3740 : dedicarumque (sic?) pour dêdicarunl ; n° 5119 : vivon pour vivunt. A cette analogie semblent se rattacher, en grec, les troisièmes personnes du pluriel du parfait dans le dialecte crétois, par exemple,
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la forme des troisièmes personnes du verbe dans plusieurs conjugaisons néo-latines. Mais ce qui achève de caractériser l'archaïsme dans la plaque de C. Placentius, c'est la forme de l'écriture, et particulièrement la forme du P (boucle non fermée) dans PLACENTIVS , et celle de la lettre L, qui dans les deux rédactions nous rappellent les plus anciennes formes que nous connaissions de ces deux lettres, celles que présente, par exemple, le sénatus-consultc sur les bacchanales. Tout porte donc à croire que nous avons là une inscription suspendue à quelque objet d'art, au moins un siècle avant l'ère chrétienne, si toutefois il n'y a pas là (ce qui est peu vraisemblable) quelque artifice et un archaïsme d'imitation ».
L'usage de ces petites plaques, qui rappelle certains écriteaux de nos musées, est attesté par un bon nombre d'exemples, soit dans l'épigraphie grecque, soit dans l'épigraphie latine Je citerai de préférence deux exemples que m'a fait obligeamment connaître M. Ernest Desjardins à propos de la tessera paganica dont j'ai récemment entretenu l'Académie. Ces deux pièces, retrouvées sur remplacement de l'ancienne Véléia, et aujourd'hui conservées dans le musée de Parme, portent des inscriptions pointées, dont le fac-similé que j'ai eu sous les yeux peut seul faire bien apprécier la forme. L'une des deux, d'ailleurs, la première, est aujourd'hui fort mutilée ; mais, à une époque plus voisine de la découverte, elle se lisait assez clairement :
isim.osiRim
VIBIA CALIDIAN'O L.AEMlLIO.OPTA[TO V.S.L.M
C'est là la leçon du chanoine Costa, dont M. Desjardins a
àttt'ffTaXxxv pour âmorttXxavn (d'où àxtaraXxaat dans la langue commune). Voir l'Introduction de M . Boeekh aux inscriptions Cretoises de Corpus, § 6.
* Voir plus haut, dans ce volume, p. 363.
* Franz, Elan, epigr. gr,t n» 81 ; Orelli, Inscr. lat., n» 2311.
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pu consulter le manuscrit*!* bibliothèque de Parme ». L'autre inscription, que M. Desjardins croit inédite, est ainsi conçue :
ANNVAE CANNVAE
MEAE.M.D (memoriœ datum)
et semble plutôt une inscription funéraire qu'une dédicace proprement dite. Même à ce litre, elle pourrait encore s'appeler une tablette ou t«btUay nom que donne à ces sortes de plaques une inscription de Rome », et qui , sous la forme abrégée et grécisée de Tif/.a, désigne aussi les écriteaux des tombes dans les hypogées de l'Égvpte romaine».
On pourrait aussi les appeler ttsserœ, en s'autorisent d'un bronze de Berlin*. Mais il faut avouer que ces rapprochements n'éclaircissent pas beaucoup le texte de ce dernier bronze. La figurine deJunon qui surmonte la fessera de Vératius rappelle, par uue certaine analogie, les noms de divinités qui occupent la première ligne du bronze de Vibia Calidiana ; mais, en définitive, aucun nom de divinité ne- figure sur la tessère de Vératius, et l on se demande toujours quelle pouvait être la valeur ou 1 intention de cet hommage d'une inséra poganico en bronze. Les deux mots fessera paganica répondunl assez bien à une locution grecque comme xaAwTsv Ir^-ziiU^ pour désigner la plaque civique d'un habitant do quelque dèrae, j'avais cru d abord deviner là un fait utile pour l'histoire de l'état civil chez les Romains ; mais la lumière n'est pas encore faite sur ce sujet:
Quant au petit bronze du Cabinet des médailles, n'eût -il d'autre intérêt que son ancienneté même, il méritait d'être
» T. III, pl. 46.
» OreUi, n* 2Û09. . . mutulos cum tabella œnea. . . dederunt. » J'eu ai publié an exemple dans le Mémoire tur quelques fragments de poterie antique, qu'on lira plus bas, sous le n° xtmi, dans ce volume. * Orelli, n° 9474, qui suspectait a tort l'authenticité de ce monument.
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remis en lumière. La double inscription qu'il porte a été publiée par Fabretti mais avec une assez grave inesactitude ; M. Orelli n'en a reproduit que la moitié1, et cela encore avec une faute de copie. Il était donc utile de compléter et de corriger un texte qui compte parmi les plus anciens, sinon parmi les plus importants, de lépigraphie latine3.
$ 3. Sur une inscription du Musée du Louvre, et» à ee propos, sur les noms des uffrunchls des empereurs *.
En parcourant, vers la (in de 1854, avec quelques amateurs d'antiquité, les salles du Musée du Louvre, comme je signalais à leur attention diverses inscriptions d'affranchis impériaux, dont la date approximative peut être déduite du nom même de la famille à laquelle ils avaient appartenu, je remarquai un petit autel de marbre portant sur sa face antérieure l'inscription que voici, en fort beaux caractères :
IOVI.CVSTODI
ET GENIO THESAVRORVM ARAM
C IVLIVS.AVG.LIB.
SATYRVS L» D
où le nom impérial semble indiquer un monument du siècle
5 P. 27, n" LV , copie a^ez exacte des deux inscriptions, sauf le mot DEDET, où Fabrfrlli lit un T tinal qu'il est impossible de reconnaître sur |e bronze original.
5 Ort-lli, n° 27M, où celte népligence de l'éditeur a éctaappéà l'attention, ordinairement si scrupuleuse, de M. G. Henzen Cf. le Rhrinisch* Mvseum 3« série, t. IX. p. i9 et 460. oh l'inscription de Placenlius est fidèlement transcrite.
1 11 est, en effet, reproduit a ce titre hur 1 une des premières planches du Recueil de 11. F. RiUcbl (plaoche 11. Cf. XCV1J). - Publié dans le UuU- tin archtol.de l'Ai henœwn franco**, octobre 1*55.
392 XVI. NOTES SUR DIVfcRS MOPTUMKNTS
d'Auguste. Mais en examinant de plus près cet autel, je découvris sur la face de droite, au-dessus de la représentation en bas-relief d'un urceus, une seconde inscription moins visible, et à cause de la place qu'elle occupe et parce qu'elle n'a pas été repeinte au minium comme le sont d'ordinaire les inscriptions antiques de nos Musées. Ce n'était rien moins que le complément de la dédicace avec date consulaire :
DEDIC.XHI.R.FEBR M.CIVICA.BARBARO M.MET1LIO.REGVLO
Ce second texte a échappé, non-seulement aux collecteurs d'inscriptions, comme M. Osanu1 et M. Orelli qui travaillent le plus ordinairement d'après des livres, mais encore à des antiquaires comme Fabretti5, Winckelmann *, Visconti1, M. de Clarac*, qui tous avaient eu successivement sous les yeux le monument lui-même ; il me frappa donc par sa nouveauté, et il m'embarrassa plus encore par le contraste de la date consulaire qui nous reporte à Tan 157 de l'ère chrétienne, et par conséquent à la famille des vfilius et des Aurelius, avec l'indice fourni par l'inscription de la face anté-
» Sylloge, p. 578, n° 64.
» Inscr. lai., n° 1682.
» Jntcr. antique, p. 77, n» 88, où l'éditeur ajoute : Hortis Negroniis in Pincio.
* Pierres gravées du B. de Slosch, p. 83, où l'on voit qu'il tenait pour inédile la première môme des deux inscriptions, la seule qu'il reproduisait : « Nous trouvous même Pluton appelé Jupiter ; témoin l'inscription suivante, qui n'a pas été publiée. Je l'ai déterrée dans la vigne de M. le marquis Belloni, à Rome : 10VI, etc. »
* Catal. del museo Jenkins, p. 75. D'autres pierres de cette collection ornent aujourd'hui notre musée du Louvre. Voir Clarac, pl. XXXII, n°611 , el le Catal. Jenkms, p. 62, n° 49; pl. VII, n» 505 et le Calai. Jenkins, p. 40, n» 20, etc.
* Inscr. grecques et romaines du Musée royal du Louvre, pl. XL, n»569.
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rieure. D'ailleurs la similitude des caractères est parfaite entre les deux textes lapidaires; et la face gauche de l'autel offre le dessin, en faible relief, d'un vase à libations de forme élégante, ce qui complète l'ornementation du monument et semble exclure l'idée de deux ou de plusieurs dédicaces successives. Le catalogue manuscrit des inscriptions latines de P. Séguier m'indiquait encore, comme ayant mentionné ou cité l'autel de G. Julius Satyrus, l'auteur italien, César Ripa, dans son Iconoiogie. Mais un peu découragé par le premier résultat de mes recherches, je n'allai pas tout de suite jusqu'à ce vieux livre, dont je pouvais cependant trouver une édition à la bibliothèque de l'Institut et une autre à la Bibliothèque impériale1. J'y aurais trouvé une reproduction complète, quoiqu'un peu inexacte, des deux textes de l'autel en question ; mais il me restait toujours à expliquer comment la date que fournissent les consulats de Barbarus et de Régulus pouvait se concilier avec l'indice chronologique qu'offre la partie antérieure du monument. Pour résoudre ce problème, je recourus donc à l'obligeance déjà éprouvée et à l'inépuisable érudition de M. le comte Borghesi. Mon espérance ne fut pas trompée, et je reçus bientôt de notre illustre correspondant la réponse suivante, que j'ai cru pouvoir reproduire ici en français, en y joignant seulement quelques courtes remarques.
• CesareRipa, Iconologia, éd. Siena, 1613, in-*, p. 288, dans l'énumèration des génies :
« Genio thesaurorum vedesi in qucst'altra iscrillione non più stampata, chc al présente sta in un orticello dietro il roonasterio di Santa Susanna nel colle Quirinale. E nna base, che dal canto destro ha il vaso detto urceo e dal sinistro la paiera, sotlo la quale è poslo il consolalo di M. Civiea Barbara, e non Barbato, comme scorretlamente staropasi in tuui i (asti senza prenome e nome di tal cousolalo che fh del 158.
10 VI . CVSTODI . ET . GBIÏIO . THESATRORYM . C. ITL. A VO LIB. SATTHYS.D.D. DBDIC . XIII . X. FKBR . M . CIT1CA BARBARO.M .MKTILIO. RBCVLO.COS.
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« Je pense qu'il n'y a pas lieu de soupçonner que la
pierre qui contient cette dédicace au Génie des Trésors offre deux inscriptions distinctes Tune de l'autre ; les deux inscriptions, au contraire, n'en ont jamais fait qu une seule. La première mention que je connaisse de ce monument se trouve dans V /œnologie de César Ripa ( liv. Il, p. 273, éd. de Padoue, 1624 ; liv. 11, p. 241, éd. de Venise, 1669 ), qui le dit placé dans un jardin derrière le monastère de Sainte-Suzanne, et qui n'en omet pas la dédicace. Mais, quoiqu'il avertisse que cette dédicace se trouve sur un côté de la base, cependant telle était la négligence qu'on mettait alors à reproduire la disposition des lignes conformément aux monuments originaux , que Ripa représente la dédicace comme faisant suite à l'inscription qui est sur la face antérieure.
« En 1699, Fabretti reproduit l'inscription de la face antérieure, l'ayant vue apparemment, puisqu'il la place m kortis Negronm. Mais il n'aperçut sans doute pas la dédicace, dont il ne dit mot, ce qui la fait convaincre de négligence par le docteur David, auteur de Y Index des Inscriptions de Fabretti, qui se conserve dans la bibliothèque Ottobonienne , annexée à la Vaticano (n° 112, p. 504). C'est par David que j'ai eu le premier indice de ces consuls, et je n'ai pas hésité à les accepter, parce que la découverte faite par Marini {Atti$ des noms de M. Civica Barbants, dans un
» C'est le fragment d'une grande dédicace, déjà publiée par Maftei et Donali, et qui offre les restes d'une date doublement marquée par les consul* et par l'année de Rome :
M .GVICA.BABBAR [O.KTj R^TLO.COS.AJfNO.TBBIS.CONDITAK.
Par une coïncidence singulière, celle date esi peut-être celle de la célèbre mosaïque de l'alestrine. Voir l'inscription bilingue du temple de Sérapis, à Frénésie, dam le Mémoire de Barlbélemj {Acad. du inscript., t. XXX, p. 512), dans le Recueil d'Orelli, n« 1895, et dans le Corpus roacrïpt. grmc., n° 5996. [E. E.]
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garantissait à mes yeux la réalité de ce collège de consuls. D'ailleurs personne ne s'imaginait de chercher des monuments lapidaires dans un livre comme celui de Ripa, et Y Index de David n'ayant pas été publié, la remarque faite par cet auteur est resiée inutile, et l'exactitude bien connue de Fabretti a fait que Winckelmann et Visconti s'en sont remisé son autorité sans se donner la peino d'un nouvel examen. C'est ainsi qu'il est arrivé que Mélilius, le collègue do Barbarus, demeura ignoré du public jusqu'en 1820, époque où Fea, dans ses Nuovi frammenti, n° 33, le relira de l'oubli, on se référant à l'autel antique dont nous parlons l. Du reste, autant que je me rappelle la topographie de Rome moderne, la diversité des places qu'on assigne à celte pierre provient de la diversité des possesseurs successifs du jardin où elle resta négligée jusqu'au temps où, par la dispersion du patrimoine des Belloni, elle vint aux mains de Jcnkins. Je sais bien que dans ma jeunesse je fis des recherches pour la trouver, mais on me répondit que mes recherches étaient inutiles, puisque les pierres de cet Anglais avaient passé les monts, hormis un petit nombre, que depuis, en effet, j'ai vues au Vatican. Il est donc naturel que l'autel en question se trouve aujourd'hui dans le palais du Louvre, et son rapprochement dans ce Musée avec d'autres pierres de la collection Jenkins est une preuve de plus que le monument de Paris est identique avec celui que Ripa a le premier fait connaître. Cependant il m'a été fort agréable de pouvoir confirmer l'exactitude de la leçon par l'autorité de votre témoignage.
« Reste la difficulté de faire accorder les noms de l'affranchi impérial C. Julius Satyrus avec les dernières années d'An-
1 Hais, en reproduisant oc texte, Fea ne tient pas compte de V observation qu'il a pourtant recueillie dans Ripa, que les roots DED1C, etc., ne lisent sur un côlé du monument, non sur la face antérieure. Au reste, Ripa lui-même se trompe en disant que les mots sont sur la face laléraJe de gauche; c'est sur celle de droite qu'il fallait dire. (E. E.]
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tonin le Pieux. C'est sans doute une règle généralement observée que les affranchis prennent le premier nom de leur patron ; mais j'ai toujours pensé qu'il n'y a pas de règle si bien fondée en archéologie qui ne soit sujette h quelques exceptions. Le cas en question est moins insolite pour les affranchis des particuliers, et nous nous en étonnons moins après les exemples fournis parCicéron {ad Attic, iv, 15) des deux affranchis de Pomponius Atlicus, dont l'un avait reçu le prénom de son maître et le nom de famille de l'oncle de son maître, Cécilius, tandis qu'à l'autre Atticus avait donné le prénom de son ami Cicéron et son propre nom Pomponius1. Les exceptions sont plus rares pour les affranchis des empereurs; toutefois, môme pour eux, il en existe quelques-unes.
« Dans ce nombre je ne compte pas ceux où, pour sauver la règle, il suffit de lire WGustae au lieu d'WGusti. Par exemple :
«ANNIA. AVG. LIBERTA. NEMA ( Muratori, 933, 14), que l'on peut attribuer à l'une des Faustine, l'aînée de ces deux princesses s'appelant Annia Faustina.
«C. POPPAEVS. AVG. L. HERMES ( Mommsen, Imcr. regni neapoi., n° 2643), que l'on peut rapporter à la femme de Néron.
« Je me suis autrefois appuyé de l'exemple : L. VIBIYS. AVG. L. FLORVS (Mommsen, n° 7133), pour appuyer l'opinion que le père de Sabine, femme d'Hadrien, se nommait L. Vibius, de quoi je trouvais un grave indice dans les noms
* « De Eutychidc graturo, qui, vetere praenomine, novo noraine, T. erit Csecilius; ut ex me ei ex te junclus Dionysius, M. Pomponius. Valde mehercule roihi graturo, si Eutychidcs tuam erga me benevolentiam cognoscel, et suara illam in raeo dolore cju-TriOuav neque lum roihi obscuraro neque post ingratam fuisse. » Cf. IV, 8 a b. ; 11 et 16; V, 9, qui montrent l'affection de Cicéron pour ces affranchis. H. le comte Borghesi pouvait ici renvoyer a sa mémorable dissertation Délia gente Arria Romana (Milan, 1817), p. 59 et sutv., où il a recueilli de nombreux exemples de la transmission, souvent irrégulière, des noms dans les familles d'affranchis. [E. E. J
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de sa petite-fille par adoption, Vibia Aurélia Sahina, fille de Marc-Aurèle1.
a De même, de l'exemple suivant : L. POMPEIVS AVG. L. FORTVNATVS (Grut., p. 630, 5), on peut conclure que le père de l'impératrice Pompéia Plotina se nommait L. Pompéius.
« Mais je ne vois pas comment on pourrait introduire dans la série impériale les patrons de
M.CAESIVS.AVG.L.SOSTRATVS (Grut., 45. S), L.CAEG1LIVS.EPICARVS AVG.L. ;Grut., 587, 8), C.PLGTIVS.AVG.L1B.GEMELLVS (Grut., 2114, 1), TINIVS.TROPHIMVS.AVG.L1B. (Mural., 100G, 2),
et d'autres qui, certainement, se présenteraient à celui qui s'occuperait d'en faire une recherche exacte. « La môme difficulté se présente pour
IVLIVS.STRATON.AVGG.LIB. (Mommsen, a* 6917),
qui doit avoir été un contemporain de Julius Satyrus, car on ne peut le faire descendre jusqu'au temps des deux Philippes, puisque sur la même pierre se trouvent mentionnées des femmes qui toutes portent le nom d'AELIA.
« Il faut donc reconnaître, je crois, que la règle relative aux noms des affranchis impériaux est sujette à quelques rares exceptions ; mais comment expliquer ces anomalies lorsque tant de raisons, et peut-être de purs caprices, ont pu la produire?... »
« San Marino, 12 mars 1855. n
La question des noms d'affranchis chez les Romains est, on le voit par ces exemples, pleine de difficultés, et elle mérite-
» Dan» le Giornale Arcadtco, 1829,1. XLII, p. 185 eUuiv. [E. E.j
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rait d'être soumise, dans son ensemble, à un nouvel examen ; c'est là un travail que je suis loin de vouloir entreprendre. Du moins, à l'appui de ces observations du docte antiquaire sur la nécessité d'admettre quelques exceptions aux règles les mieux établies en matière d'épigraphie, qu'il me soit permis d ajouter ici un exemple nouveau. Je remprunte, sur l'indication de M. Noôl des Vergers, à l'un des derniers mémoires publiés par le comte Borghesi \
Dans le mémoire intitulé : Intorno a due iscrizioni di Oltuvia figliuola di Césure Augustoy mrntemente scoperte in Ronta, mémoire adressé à Salvatore Betti, le comte Borghesi a prouvé qu'on avait tort d'attribuer à Octave toutes les inscriptions qui portent CAESAH AVGVSTVS sans qu'un autre nom puisse déterminer quel est l'empereur dont il s'agit.
Bien que. dans le plus grand nombre do cas. les empereurs romains soient désignés seulement par le titre d'Auguste, AVGVSTI Lihertus, AVGVSTl Fttia, etc., on trouve quelques exemples d'inscriptions dans lesquelles le titre de CAESARIS. AVGVSTl. Libcrius ou FiVm s'applique, non pas à l'empereur Auguste, mais à quelqu'un de ses successeurs.
Entre autres exemples, M. Borghesi cite celui de l'inscription de Muratori, p. 918, n° 4 :
VALERIA IIILARIA NVTRIX ÔCTAVIAE CAESARIS. AVGVSTl HIC REQVIKSCIT.CVM Tl CLAVOIO FKVCTO.VIRO SVO.CARISSIMO TI.CLAVDIVS PRIMVS ET.TI CLAVDIVS BENEMERENTIBVS FECERVfiT
Muratori avait à tort voulu sous-entendre CAESARIS AV- GVSTl snroris, et Orelli, n* 651, n'avait pas été plus heureux
» Giornale Arcadico, t. XLIX, p. 230-438.
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en y substituant filiœ. Un nom d'homme au génitif, lorsqu'il suit un nom de femme sans que rien lo détermine autrement, ne peut être que le nom du mari. Il s'agit ici dOctavie, femme de Néron, issue du mariage de Claude avec Messaline. Dorénavant il faut donc reconnaître que les inscriptions où les mots de César Auguste n'ont pas de complément, doivent être examinées avec soin avant de décider si ces deux appellations doivent ôtre considérées comme le nom propre du premier empereur romain ou comme le titre de la puissance suprême.
P. S. — Depuis que sont écrites ces observations sur le monument de C. Julius llyginus, et sans les avoir connues, M. G. Henzen, dans sa noie supplémentaire au Recueil d'Orelli. n° 1682 (1856), a restitué, d'après Féa, la dédicace consulaire si longtemps omise par les éditeurs. A mon tour, je reçois trop lard, pour en user dans la révision des notes précédentes, le pre mier volume, rédigé par M. Th. Bfumrnsen, du Corpus inscriptionum Vitinarum que publie l'Académie royale do Berlin et auquel se rattache le Recoeilde M. Ritschl (voir plus haut, p.285j, plusieurs fois cité dans les pages ci-dessus. Je profilerai au moins de l'espace libre qui me reste ici pour indiquer les numéros sous lesquels te retrouvent, daus ce volume, les inscriptions archaïques dont je viens de m'occuper :
Page 352 : bospbs rbsistb, etc., Corpus, n° 1027.
— 352 : siïx.atji.iv*.ii. r, etc., Corpus, n«549.
— 368: c .p.p.treboniortb, etc., Corpus, n° 1091 .
— 3C9 : ego sv« l.lvtativs, etc., Corpus, n° 1065.
— 370 : p.b.salobiei, elc., Corpus, n« 1166.
— 372 : cb.ch.ch.skptvmieis, elc , Corpus, n« 1087.
— 374 : p.t.sbi.herkshiew, etc., Corpus, n° 1169.
— 374: m.p.vkrtyleieis, etc., Corpus, n° 1175.
— 577 : . . .ivs.sEa.f .galba, etc.. Corpus, n° 570.
— 383 : t.FABRicivs, etc., Corpus, n° 600.
— 384: c.otiMTivs.c r., etc., Corpus, n° 1247.
— 585 : B.p.nosciKis, etc , Corpus, n° 1481 .
— 388 : crucums, etc., Corpus, n» 62.
AUJOURD'HUI DÉPOSÉE AU MUSÉE PC LOCVRC
Parmi les inscriptions grecques, en général très-courtes, que M. Auguste Mariette a découvertes dans son exploration aux environs de Memphis, et dont quelques-unes sont aujourd'hui déposées dans les galeries du Louvre, il y en a une qui mérite particulièrement l'attention des antiquaires : c'est celle qui se lit sur un bloc en pierre calcaire de 46 centimètres sur 30, provenant du drwnm situé entre l'hémicycle, où figuraient les statues de plusieurs philosophes grecs, et le Sérapéuni proprement dit. Elle a été retrouvée parmi les débris d'un petit temple ou d'une chapelle, voisine de celle où était la belle statue du dieu Apis déposée aujourd'hui dans notre musée égyplieu. Les caractères semblent appartenir au temps d'Alexandre ou des premiers Ptolémées; ils rappellent même ceux d'une dédicace trouvée près de Memphis, et que Ton croit écrite par des soldats grecs de l'armée de Chabrias,
» Publié dans la Revue archéologique de 18CO.
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vers l'an 360 avant Jésus-Christ ». Si la date de l'inscription ne peut être placée aussi haut, néanmoins le mur même sur lequel on la lisait étant du règne de Ptolémée Soter l«f, le document paraît se ranger parmi les plus anciens documents grecs que l'Egypte nous ait transmis. Il est d'ailleurs gravé avec une netteté remarquable, et ne laisse aucun doute à la lecture, si ce n'est que le texte qui se continuait jadis, à droite et à gauche, sur deux blocs latéraux, est aujourd'hui mutilé par la perte de ces deux blocs, et que les lettres finales de la droite sont moins faciles à déterminer que celles de la gauche. En ne tenant compte que des caractères soit intacts, soit parfaitement déterminés par les traits qui en restent, voici ce qu'on peut lire de l'inscription :
XXs; ts Xu^vaTmcv av£ îw to*j Ossu xa/.w; Siaxsi p£ia-.; yjswjAsvc; tslç t.
Il est tout d'abord facile d'en conclure :
1° Que c'est l acté d'une offrande faite au dieu Sérapis ;
2° Que l'objet offert est un Xîr/viimsv, objet dont nous essayerons plus bas de déterminer la nature.
On peut aussi regarder comme probable :
3° Que l'auteur de l'offrande était encore malade au moment où il l'a faite, quoique se servant de certains remèdes dont l'indication a disparu.
En partant de ces données fournies par le toxte même, en les rapprochant de divers autres textes recueillis dans les au-
» Letronne//iMcr. fEgypf, I, n° xxxiv ; Corpus inscr. grœc, n°4702.
leurs et sur les monuments, j'ai cru pouvoir compléter cette inscription ainsi qu'il suit :
APIÏTTjAAOI TO AVXNAUTION A\E[6HKA H10- AABQN V;iIO TOT OEOV KXKQZ AIAKEI[I0AI EI1- El KAI IATJPEIAI2 XPÛMEXOS JOM IIE;PÏ NAON ONEIPOI2 0]VK IIAVNAMHN iTIEIAÏ [TTXFJN IlAPArTOV
Xa5wv 6]*b tsO ôeou xaouoç 3iaxsî[cr6ai, iiri\ xa). îaT]pei'aiç xpû>|isvoç toTç xt[p\ vabv Svdpoiç, o]ôx. ^3uvijj.Yîv Gf.ïtaç [^X*^
Ce que je traduis par :
« IMoi] Aristyllus, j'ai dédié ce lychnaption, pensant que j'étais malade par la volonté du Dieu, puisque, tout en me servant des remèdes indiqués par les songes [qu'il envoie] près du temple, je ne pouvais pas obtenir de lui la santé »
On arrive donc à former un sens raisonnable en ajoutant
1 Lors de la seconde lecture que je fis du présent essai à l'Académie des belles-lettres, en 1857. mou savant confrère, M. Pb. Le Bas, voulut bien me communiquer une autre restitution du même texte, qui lui semblait plus satisfaisante que la mienne; et, en me la communiquant, il m'autorisait à la publier. Je m'empressai d'user de cette permission, laissant aux amateurs d'épigraphie le choix entre les deux restitutions que je maintiens ici en présence l'une de l'autre
Àp{<rr/]XXiç rô Xu^vatîmcv dw*[toixx iÇ^w«oaiçXx)rpwai*Xr*\ttmC «ïçirr[dediv
{**ow 6]ù» «tu»** (wx"v
S. B. K la place de àvaêtif*x<n, M. Le Bas lirait aussi volontiers imm*n% eu Uioxm-i, comme dans la restitution que je propose.
quelques leltres seulement de chaque côte des quatre lignes principales, et à la gauche de la cinquième, qui certainement est la dernière de toutes et n'avait jamais été remplie, comme on peut s'en convaincre par l'examen du monument L'inscription ainsi restituée contient : trente-deux leltres à la première, à la seconde et à la quatrième ligne, trente quatre à la troisième, légère inégalité qui n'a rien de fort inquiétant si l'on songe : h que, sur une longueur égale, ces lignes offraient déjà, avant la reslituion, un nombre inégal de lettres, à savoir : dix-neuf pour la première et la troisième, vingt pour la seconde, seizo pour la quatrième; 2° que le nombre plus ou moins grand de certaines lettres de largeur différente, produit naturellement des effets de ce gonre dans les inscriptions qui ne sont pas gravées en colonnes de lettres perpendiculaires (crw/ijïév), selon l'ancienne manière des Attiques. Ainsi, bien que. parla perte des deux blocs do droite et de gauche, le champ des restitutions paraisse presque illimité, et par conséquent les chances d'erreur presque innombrables dans une telle tentative, les suppléments proposés somblcnt déjà nous rassurer à cet égard, en donnant à l'ensemble de l'inscription un sens assez conforme aux indices fournis par la partie du texte qui nous est parvenue.
Mais ces remarques ot ces présomptions générales ne suffiraient pas à justifier nos conjectures, si nous n'y ajoutions, ligne par ligne, les prouves que peuvent nous fournir soit des monuments analogues, soit d'autres témoignages de l'antiquité.
Pour l'avouer tout d'abord, le nom môme de l'auteur de la dédicace demeure inconnu, à moins qu'un heuroux hasard ne permette quelquo restitution certaine des premières lettres dont il se composait. On sait seulement à quelle classe de noms éminomment grecs il appartenait1, et tout indique,
1 Voir Pape, Griech. Eigtnnamm, p. 10 de la première édition. Le nom
dans l'inscription, un personnage de la bonne société, un Grec jaloux d'écrire correctement sa langue ; son nom ne peut donc être un de ces noms latins grécisés comme TprpwÂ- -koç^Tranquillus \ rO^\\zç=:HomuUus \ Yi\xik\s~Gemellus \ que Ton trouve dans l'histoire et sur des monuments d'une moindre antiquité.
Le mot àvÉ[0r(xa] est trop commun dans les formules de dédicace « pour avoir besoin d'être ici spécialement justifié. Dans uroXaSAv (je pourrais lire aussi ùréXa6sv*;àp i \kz-£> OîoO xaxû; GiaxeïoGai, ce dernier verbe a le sens du passif de ciorc- Oévat, mettre en un certain état, a/pcere, comme dans l'exemple suivant qui est de Thucydide : iW opiïe 2tj rf>; 3tix£'.ix»i bris rq; vcacu », et qui rappelle une autre locution également classique : eu ou y.axw; rir/eiv fcô tivs;.
Ce qui d'ailleurs ajoute à la vraisemblance de notre restitution, c'est que l'on trouve assez fréquemment ivaxet$8ai employé comme synonyme du parfait passif avariOr^i, en parlant d'objets consacrés ou déposés dans un temple ou dans un lieu profane e.
Quant à la croyance même qu'atteste cette locution xaxwç dtaxsicGat Oxb -su OecD, elle est encore démontrée par les mots
Àpt<m>XXGç se lit dans une inscription attiqne de noire Musée du Louvre {Corpus, n° 169), qui est antérieure à l'arcbontat d'Euclide. > Suidas, au mot T?a-pw».; {Suetonius Tranquillm, le célèbre historien).
* Corpus inscr. grœc, n° 519, inscr. d'Athènes.
» Inscription xxxvi du colosse de Memuon (n* 361 du Recueil de Leironne; nu 4708 du Corpus inscr. grœc).
4 En voici un seul exemple, dans une dédicace à Esculape et à Hygie :
Tt/» wai&cv (1. ::x'.iïiM) Tfiy.a ÀoxXy.inw xa[i] fyûa iù/i.; ivi-
fatt».... Le Bas, Voyage arch , partie h, n°»2080. Cf. Corpus, n° 2391, 2393, 5996, GOOt.
* VII, 77. Cf. les exemples réunis dans le Thésaurus d'il. Etienne, au mot Aiôxtijxat.
« Thucydide, III, H4 : Tà vûv àvaxûfAiva (cxûXa) h roî; irruectç ufKÎj. Cf. VII, 71
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grecs comme OeéXTjuroç, possédé <T un dieu ; wjj^dXiQrtoç, possédé par les nymphes, c'est-à-dire d'un délire que les nymphes ont envoyé; fciSiÀvjrroç, possédé d'Apollon. Que si ces mots etles mots de composition semblable peuvent s'entendre à la rigueur en bonne part, il n'en est pas de môme de OsafX*^; et de ses dérivés, où se montre nettement la maligne inT fluence d'un dieu offensé soit par la négligence , soit par quelque acte coupable d'un mortel1. On a précisément dans Hérodote un exemple de ce dernier genre de vengeance : c'est la maladie féminine que Vénus Urania envoya aux Scythes, pour les punir d'avoir pillé uu de ses temples a.
A la . fin de la troisième ligne, on distingue doux traits, qui peuvent être aussi bien le reste d'un P que d'un E. On pourrait donc lire ou r.iz\ vacv, les songes thérapeutiques ayant quelquefois lieu dans l'enceinte extérieure du temple * ; ou ^cOev, les songes de notre personnage ayant précédé son offrande 4 ; ou, enfin, r^Osîsiv, ces songes ayant dû lui être envoyés, soit directement, soit indirectement, par quelqu'un de ces prophètes reclus, y.2Toxct, èv xaToy;?) ou ïyuhv/oi., dont la singulière condition nous a enfin été exptiquée,%presque révélée par les papyrus grecs provenant du Sérapéum de
« Hérodote, I, 127; VIII, 137.
1 Hérodole, I, 105 : Kaî roïot tgùtcw xtti ùtfcv&iot iixwr^x % 6tb; fttîXiîav vcvmov, w<tt* «W Xifcutt ~* et ïxûôai &ià tcûto oçia; vootew »ai Tcxp' itouTctat tvj; àmxvtCfMvcuç i; ttjv 2xvfi«r,v x»?T» »î ^flottarat, Tcù; xxXiûai Êvapsot? ci 2*0Ô3U.
» Aristophane, Plutus, v. C59 et suiv , surtout v. 729 (ilr&Trr* eu» $ûo ^poxi-rr* t* Tiû viw), où l'on voit que ce dieu ne se révélait pas dans son sanctuaire même, mais dans le ripivo;, auprès des autels ou fi aussi ce qu'atteste formellement un passage d'Aristide, Disc. XXIV, p. 486, qui sera cité plus bas. On peut conjecturer que des scènes analogues se retrouvaient dans les pièces d'Anliphane et de Philétérus (Moyenne Comédie), qui toutes deux avaient pour titre : ÀoxXnmo;.
* Aristide, ixxui, p. 458 : Ta wpooto &vîîp«Ttt. Cf. p. 469, 474, et ixrir, p. 546.
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Memphis La dernière de ces trois restitutions nous paraît la moins probable, parce qu'elle dépasse un peu le nombre des lettres où se renferment, dans notre texte, les restitutions correspondantes. Mais le mot cvstpctç, ou l'un de ses équivalents, èvstpactv, iwrvisic, nous parait mis presquo hors de douto par les rapprochements qui précèdent et par los exemples qu'on y pourrait ajouter de cet usage depuis si longtemps consacré dans les temples d Esculape et de Sérapis*.
Nous possédons encore la rédaction plus ou moins complète de quelques-uns de ces songes, soi disant écrits sous la dictée de Dieu par le Grec Ptoléinœus, contemporain du roi Philométor5. Par ce côté donc, l'inscription du Sérapéum, ainsi restituée, se trouve en parfait accord avec des documents authentiques qui proviennent du môme lieu : le temps et les lieux coïncident d'une manière frappante. Mais si, à propos d'Aristide, on s'étonnait de nous voir invoquer un auteur plus récent de quatre siècles que le monument en question, nous pourrions ici encore montrer la perpétuité des usages religieux et médicaux dont nous parlons dans les temples d'Esculape. En effet, ce que faisait Ptolémeeus au tomps de Philoméior, sous la dictée du Sérapi9 égyptien, Aristide atteste que l'Esculape de Smyrne lui recommandait de le faire fc. Ainsi la dislance des siècles n'est pas une ob-
1 Reuvens, Lettres à M» Lelronne, III, p. 103: Brunei de Presle, Mémoire sur le Sérapéum de Memphis, p. 15, 26, 28 Cf. Corpus inscr. gr., n°G0O0, où l'on voit figurer les Upotpw-oi d'un temple de Sérapis, en Italie.
* Cicéron, De divin. % II, 59. Cf. A Maury, dans la Revue de ihilologie, I, p 430, et dans la Revue archéologique, VI, p. 114; VII, p. 257.
3 Papyrus n° 72, de Leyde, cité par Reuvens, Lettres, 111, p. 103:
À. luïov irtpù (pour rctst) ni; (ou tt.v) iwirvia. Aristide, xxiv, p. 499 :
Kxi S\k iravrb; tcû wpcû jcxtxxXî«i;, iv OiîxîOpw ti xxt Ôrccu tû/.ci, xxi cù^ f,xi9Tx Si if Tri èîw tcû ûw1 xùrr.v virt* Upàv Xx|A-ao«.
4 XXIV, p. 46 "3 : E'i^ù; ii ipx^î »pw5*W 6 ôto; X7r&*ypxçnv rà cviipatra,
%<Ù TOUT fa TÛV ITTlTX'J'jXXTtaV TCpÛTCV, È"fti» $t TMV Jiiv ôvtipflÎTOIV, TRV XÎTt)- ■JpXtpW IKOlCÛjiTIV, 67TOTe {AT $l>vat{J.ffV XÙTÛX,Upîa, OWXfGpfcÛttV.
jection contre les rapprochements qui précèdent, ni contre ceux qui vont suivre, car notre inscription témoigne de pratiques et de croyances qui se conservèrent à peu près les mêmes jusque sous l'empire ; et celte inscription, par conséquent, ne peut avoir de meilleur commentaire que les Discours sacrés du rhétour Aristide, discours tout remplis de ses confidences, du récit de ses visions, de ses voyages, de ses offrandes au dieu grec Asclépius , que le rhéteur confond souvent, comme faisait la croyance populaire, avec le dieu égyptien Sérapis1.
Le môme Aristide, qui (c'est le lieu de s'en souvenir ici) avait longtemps voyagé en Egypte, constate, et en général et par son propre exemple, l'usage d'attester les bienfaits du dieu sauveur non-seulement par des paroles, mais par des offrandes plus durables1 ; enfin il nous laisse voir ailleurs que les oracles d Esculape n'étaient pas toujours clairs, et qu'il en fallait trop souvent deviner le sens sous les mots \ Vers le même temps, Marc-Aurèle remercie les dieux de ne lui avoir jamais donné que de clairs avertissements pour la conduite de sa vie et pour la guérison des maladies dont il était atteint4. Ces avertissements des dieux étaient donc souvent obscurs, et le suppliant qui s'adressait à eux était plus d'uue fois obligé de renouveler ses questions et ses prières. Cela nous explique assez bien comment notre Grec du Sérapéum, étant demeuré malade après une première consultation, avait pu attribuer à la colère du dieu, même du dieu de la méde-
1 Voir surtout Disc. XXV, p. 500, Asclépius et Sérapis rapprochés comme deux divinités toutes semblables; XXVI, p. 530 et 545.
3 Disc. VI, p. 66 : O» u.èv xït© stouxto; '-irtuol opâÇovTt;, d $k h r.î; àvaôrîuxmv «Çyrpwaivv.. Cf. XXVI, p. 514, 515, où il décrit une de'ses offrandes et transcrit les quatre vers qu'il y arail joints.
8 XXIII, p. 446 : Mitx tcoto f*a^ •jiperxi, fy/.v u.i'v riva, faiy.v } r;cO, w fttVrv. ..w?t; y à~svcix;. Cf. p. 447, initia.
1 Pensées, 1, c. 17 : Èvxp^à; **i îtoXXxxi;.
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cine, un mal peut-être imaginaire, ainsi que semblent souvent l'être ceux d'jElius Aristide; cela explique l'idée de sa pieuse offrande. La conscience de notre voyageur, une fois allégée, ne pouvait manquer d'agir utilement sur l'état de son corps. C'est ainsi que, dans une inscription athénienne, nous voyons un certain Archédémus, natif de Phères, atteint d'un délire qu'il attribue aux nymphes, dédier à ces divinités un antre ou sanctuaire souterrain *. Ni Vénus, ni Phébus, n'étaient par eux-mêmes des dieux méchants; Asclépius, qu'on a plus tard identifié avec Sérapis, Asclépius. le fils d'Apollon et l'élève du centaure Chiron, était spécialement le dieu secourable aux malades. Mais toutes ces divinités, même les plus bienfaisantes, pouvaient affliger de quelque plaie le mortel qui les avait offensées ; puis, quand on avait justement apaisé leur colère, elles réparaient à leur tour le mal dont elles avaient été cause. C'est ainsi qu'Apollon nous apparaît tour à tour comme le dieu qui afflige les mortels de certains fléaux et comme le dieu qui les en défend ou qui les en guérit ».
Telle était, à l'égard de plusieurs divinités, la croyance générale des anciens. La foi populaire s'égarait en cela jusqu'à des fables encore moins dignes de la majesté divine. En ce qui concerne Esculape, Pindaro nous raconte, et Tertullien rappelle avec une mordante ironie, que ce dieu protecteur et réparateur de la santé osa un jour, séduit par le vil appât du gain, ramener un homme de la mort à la vie, de
1 Corpus irucr. grœc n° 456 : Àpytônp.t; ô «lupaïsç 6 vuuçoXr.îr-o; «jjpa&ûai vuw/ptiv tb âvtpcv iÇtppwftTO (sic). Le n° 45& est une inscription constatant la dédicace d'une maison et d'un jardin à Asclépius, eu vertu d'un oracle.
« Voir, par exemple, le rôle d'Apollon dans le premier livre de V Iliade. Cf. de Witle, l'Expiation d'Oreste (1830, p. 16, extrait des Annales de V Institut archéologique); id., Élite des monuments céramographiques t. II. p. 10.
quoi Jupiter le punit en le foudroyant1. On s'explique ainsi tant d'offrandes qui ont pour objet de prévenir ou d'apaiser la colère dos dieux païens, en particulier celle d'Esculape, et cela nous ramène aux derniers mots de notre dédicace grecque et à la partie de notre restitution qui nous semble la mieux assurée.
Les mots qui nous restent à justifier, rjyvx r.z;S aOtcO, forment une seule locution dont les deux parties se tiennent étroitement entre elles. Or, le verbe rjYyivsiv m'était naturellement suggéré par le génitif 'xfizixz , et je retrouve la môme locution, entre autres exemples, dans une inscription at tique récemment publiée par l'éditeur de Y Ephêméride archéologique (V Athènes* : K^j]pu; 2jxap«v3sj;jJ isjx ? — tj/mv irpûxz AsVLç'.v{(|) 'ArdXXwvtj. L'inscription est de basse époque, mais la formule en est d'ailleurs correcte. Maintenant, les mots -zjp' xjtsy sont aussi faciles à justifier par plusieurs exemples d'Aristide, qui a ici la double autorité d'un atticiste et d'un témoin fidèle des diverses superstitions relatives à Sérapis ».
A ce propos, on remarquera que l'idée de santé, byda, si naturellement unie à celle delà divinité bienfaitrice, en devenait volontiers l'attribut quand cette divinité était du sexe féminin, comme dans la célèbre inscription du monument élevé à Athenê Hygie par les Athéniens, sous le gouverne -
1 Pindare, Pyth , III, 47 et suiv , ed.Boeckh.Tertullien, Apolog , c. xiv : « Est et il le de lyricis (Pindaruro dico) qui £sculapium canit avarili» merilo, qua mediciuam nocenterexercebat (l'aoleur parait écrire ici d'âpre» un souvenir inexact de la légende rapportée par Pindare), fulmine vindicaluro. Malus Jupiter, si fulmen illius est, irapius in nepotem, invidu» in artificem. u
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8 XIII, p. 413: rkXXixi; to 9?»*p ?gùt3 <twi6jueto iî; rb -n>x*« fXfy^v irxp* Toû toS. Cf. XXIV, p. 487, et XXIII, p. 463 : reve^vr,; ir*?« toû ÔtoD 3cu6«x;. Ce dernier mot se retrouve, avec le même sens, cher Marc-Aurèle, Pensées, I, 7.
ment de Périclès1. Mais si la divinité à laquelle s'adressait l'hommage reconnaissant du malade guéri par el'e était du sexe masculin, comme AscKpius ou Esculape, l'idée de santé devait s'y adjoindre plus volontiers sous la forme d'une divinité distincte, d'une divinité irâpsîpsç et cvwawç, et c'est ainsi que tant de monuments, dès une époque assez ancienne, nous offrent la déesse 'V-ps'Ia 1 associée au dieu 'AsxAYjrtéç, ou bien à Hzita:, comme le serait son épouse ou sa fille, comme Test son fils TeXîcçéss; s, dont le nom semble rappeler aussi Y accomplissement d'une promesse, l'effet d'une cure médicale. L'inscription du Sérapéum nous offre l'idée de santé sous une forme plus abstraite, et c'est la peut-être un indice de plus en faveur de la date reculée à laquelle nous reportons ce monument.
Quoi qu'il on soit de cette conjecture, l'inscription ramenée, autant que je l'ai pu, à un état voisin de son intégrité primitive, il faut on spécifier plus exactement le caractère ; on se demandera ensuite ce qu'était lo don offert par notre Grec au dieu Sérapis, comment cette offrande pouvait être ainsi placée dans une chapelle, hors du temple principal.
Il y a bien des genres d'hommages aux dieux sur les monuments épigraphiques*. Pour nous borner à ceux qui seuls
1 Le Bas, Voyage arch. en Grèce et en Asie Mineure , Inscriptions , pl. vin ; Rangabé, Anliq. helléniques, n° 43, t. I, p. 36.
» Corpus inscr. grœc, n» 510, 2038, 2046, 2390 et soif, 2428, 2429, etc.; Orelli, Inscr. lat., n«* 1237, 1576, 1580, 1581, etc. ; Le Bat. Voyage, etc., II, n«» 2080, 2083.
» Aristide, Oise. XXV. p. 494; Pausanias, U, n, §7 : Tfcv Eùajupievac
lAofouai. (Cf. Eschyle, Chœph., v, 541 : Eu^^xt Tcûvupov ttvat tcût e'acî TiXi<jçopc>). Corpus inscr. grac, n» 511, inscription athénienne fort mutilée, qui contenait trois hymnes : un a Ascléplus, un autre a llygia, le troisième a Télesphorus.
» Voir, en général, sur ee sujet, le lirre de Tomasini, De donériii or
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nous intéressent en ce moment, les inscriptions votives jusqu'ici connues peuvent se ramener à deux classes principales. Les unes contiennent des vœux adressas à quelque dieu protecteur, soit par un malade, soit par une personne bien portante, mais qui prie le dieu pour le salut de quelque aulre personne aimée; les dédicaces de ce genre sont surtout caractérisées , en grec, par le verbe evxc!*ai et lo substantif eûxV- La seconde classe contient les remercîments ou les hommages de reconnaissance offerts au dieu par celui qu'il a sauvé du péril : ce sont les /acr^put ou ùyjxp.z-àip.a. *. Quelquefois aussi le composé i:t33rcô/scôat se trouve, même au temps du plus pur atticisme, avec lo sens do remerctment pour un bienfait accompli 3. Au milieu de ces monuments et de ces usages divers, notre inscription semble offrir un caractère tout nouveau ; elle renferme comme un second appel à l'intervention salutaire du dieu, jusque-là invoqué sans effet ; et nous nous défierions de cette apparente nou-* veauté, si le rhéteur Aristido ne nous fournissait fort à propos tant de précieux témoignages pour la justifier. Quand on voit, dans les discours du rhéteur do Smyrne *, à combien de mécomptes et de méprises étaient sujets les malades qui venaient consulter Esculape ; combien, dans ces espèces dhô-
UAuUs votivis (Utini, 1639, 4), surtout le chap. xxxiu : Vota pro œgrotantium salule.
» Exemples dans le Corpus, n°» 497 , 503 , 504 , 506 , 512, 20:>8, 2040, 2303, 2429 b, 4684 c. Le Bas, Voyage archéol., pl. des Inscr., n° xiu; Inscr , partie II, n° 2080.
» Corpus, n" 495, 408, 2429. Voir surtout, n° 5080, les quatre guérisons miraculeuses opérées, sous le règne d'Aotonin, par Esculape, dans son temple de l'Ile du Tibre.
9 Aristophane, ïlutus , 841, 958. Cf. Dipbile, dans Athénée, VU, p. SOI, F : ÀTrcOûit n; iù^*, et «tans le Corpus, n° 5794: È*rtXi>v tù^v Ury.
* Voir, entre beaucoup d'autres exemples, Disc. XXIII, p. 458 et suit, , surtout p. 463, une espèce de dialogue entre ArisUde et le dieu.
pitaux religieux1, se multipliaient, outre les erreurs involontaires et innocentes, les occasions de spéculer sur la crédule générosité des visiteurs, alors on trouve moins étrange ce fait d'un second appel à l'intervention bienfaisante du dieu. Par un effet du hasard, la pierre du Sémpéum est jusqu'ici le seul exemple que les monuments nous offrent en ce genre ; mais dût-il rester toujours unique pour nous, cet exemple en suppose, je dirais presque en démontre, beaucoup d'autres.
Maintenant, qu'est-ce que le >.yy;/imsv dédié par notre Grec au dieu de la santé? Le mot Xj/va-t-cv paraît ici pour la première fois ; mais il vient se ranger naturellement dans une série de composés analogues où sa place était, pour ainsi dire, marquée d'avance. En effet, le mot Xu/va^îi, désignant l'action à laquelle servait l'instrument appelé Xjyvirttcv, se lisait déjà dans un poète do l'Ancienne Comédie, Céphisodore, auquel Athénée l'emprunte comme synonyme de AjyvcxxjTta *. D'un autre côté , le mot Auy.vjbrrr,;, allumeur de lampes, est donné par Hésychius comme synonyme de SacsO/o;, ce qui indique un usage sacré, et en effet une inscription athénienne du temps de l'empire nous offre une femme attachée, avec le titre de XjyviTrrp'.a xa\ cvr.p5y.ffa; « allumeuse des lampes sacrées et devineresse de songes, » à un temple de Vénus, dont elle fait réparer à ses frais quelques parties3. On sait d'ailleurs que c'était un usage assez commun de consacrer des lampes dans les temples, particulièrement dans les temples
> Voir A. Gauthier, Rech. sur r exercice de la médecine dans les temples, chez les peuples de l'antiquité (Paris et Lyon, 1844), ouvrage d'une érudition superficielle, mais pourtant utile a consulter sur celto question.
» XV, p. 701, A. Cf. Tollux. Onomast., VII, 178; X, 115, où le mot est expliqué par ^j-^voxaiia.
5 Corpus, n° 481, monument qui est aujourd'hui au Musée britannique. Cf. n° 523, où l'on voit qu unc Vénus égyptienne était aussi adorée dans Athènes ; ce qui établit un rapport de plus entre le monument athénien et la pierre du Sérapéum
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d'Esculape l. Si donc notre Xj/vircriov n'était pas un objet de luxe et de pur ornement, comme tant d'autres objets semblables énumérés dans les inventaires des temples2, ce que d'ailleurs la beauté de l'inscription laisse volontiers croire, cet instrument était destiné sans doute aux Âu/vjfera» grecs de Sérapis, qui allumaient les lampes du Sérapéum. Mais l'inscription a dû être placée tout près de l'instrument offert au dieu, sous la niche où peut-être il était encadré, et alors comment se retrouve-t-elle parmi les débris d'un édifice ornant le dromos qui conduisait au temple ? Le secourabie Aristide, qui est vraiment notre cxégète ou cicérone pour les antiquités de Sérapis, avec lequel il vécut en si pieuse intelligence, Aristide nous fournira encore la clef de celte énigme. Au début même de son premier JJiscours sacré, racontant un de ces songes bizarres où il cherchait à deviner les indices d'un traitement utile à sa pauvre sauté, il se représente dans le vestibule d'un temple d'Asclépius; il y conversait, dit-il, avec un de ses amis, lorsqu'il aperçoit un des serviteurs du dieu, à qui il demande où est le prôtro, et le serviteur répond « qu'il est derrière le temple^ occupé auprès des lampes sa- ■ crées ; que le gardien du temple emporte avec lui les clefs et que le temple est en ce moment fermé ; toutefois il restait à la porte une petite ouverture qui donnait sur l'intérieur 3....*>
i Le Bas, Voyage archéol., pl. xui des Inscriptions : M. Èsiw.s;
fcppcXac; ii-s? Épivvîx; ÀXxf ; rr,; ftrjaTpb; iùjrr,v Àtto'XXuvi toc; Xuyviz; oùv
tcï; Xii/v'.tç. Corpus, n° 5997 : Ait ftxîw p.qa>.« 2af âsiîi to xptini-
î«iov, Xafirâ^a àpppâ» «cXûXyxviv, etc. Rangabé, Antiq. hellèn.,
n° 808 : ÀaxXawiû» Xvy [vo;] , dans une inscription d Orchomène. Cf. les Lucemœ petites de Passer^ I, lab. 33 et 98, où la formule de dédicace est inscrite sur la lampe même.
* Voir, par exemple, Rangabé, Antiq. hellèn., n 1 837 et 863.
3 XXXIII, p. 447 : 6 Si t<fr< d;o«i<j8* Tt.0 vîci (remarquez la force de ildans (^onto6t , qui seule suffirait à résoudre la question) * xxt -yap tïvou iwpi X»xvou; i&n toù; uatoc* r*c #i £yi xXiï; àv*xcu,tÇuv tov vtwxdpov
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Or, que voit Aristide dans l'intérieur? Non point le prêtre, mais une statue rajeunie du dieu. Le prêtre en question n'était donc pas dans une arrière-partie du temple, mais bien derrière et en dehors, et là aussi se trouvaient des lampes sacrées, ce qui n'empêcho pas qu'il y en eût aussi dans l'intérieur, comme l'atteste Aristophane pour YA&cUpieum d'Athènes*. Bien plus, un autre texte d'Aristide nous parle de songes obtenus par des malades sur la route du temple et près de la lampe sacrée s. Or, si dans Y Asclepiéum de Smyrne on voyait ainsi des lampes sacrées autour et en dehors du temple, les alentours du Sérapéum grec à Memphis ont pu être ornés de semblables offrandes , et le lieu où M. Mariette a trouvé la pierre en question, c'est-à-dire une chapelle située sur la route du temple, n'a plus rien qui doive nous surprendre.
On sait d'ailleurs, ce qui n'est pas inutile à constater ici, que les anciens, et les Egyptiens en particulier, ont connu comme nous l'usage des illuminations, et que dans leurs édifices religieux, comme au dehors de ces édifices, les lampes pouvaient servir à cet usage \
Il s'agit donc ici bien évidemment d'un objet consacré non pas au simple éclairage de l'édifice, mais à quelque usage religieux.
Cela posé, si l'on cherche à déterminer la nature et l'usage de l'instrument appelé Xuxvfciov, deux conjectures se présentent :
1° Ou bien X'allumoir en question servait à allumer les
tfat&» t» riva Xtîiucfot xjù ~.k i%£cv ipâcéai. « Plutus, t. 008.
» Disc XXIV, p 486, cilé plus haut, p 400. n. 3.
3 IléroUoie, II. 0*2; Lucilius ap.Nooiuni, De indiscr. gen., § 96, s. f. Fwrus ; Macrobe, Saturn , I, 7 ; PluUrquo, Citer., îi. Cf. Reliq. lot. serm.; ». 335 (dans les décrels connus sous le nom de Cenotophia Pisana).
lampes sacrées. C'était quelque manche ou support de luxe, auquel s'adaptait la mèche, appelée XaixiriBiov ou Xeirrbv xir)ptcvdans le lexique d'Hésychius1, et peut-être bpu«XX{; dans une scholie, d'ailleurs assez obscure, sur les Nuées d'Aristophane 1 ; c'était peut-être aussi quelque petite lampe en métal précieux, Gxée à l'extrémité d'un manche qui permit de s'en servir comme d'un allumoir.
2° Ou bien le Xu/vaimov était le support commun de plusieurs lampes que les ûdèles allumaient dans une intention pieuse, comme nous voyons encore brûler des cierges dans nos églises. Cette supposition s'accorde encore mieux avec l'idée d'une offrande de grand prix, telle que semble l'indiquer l'inscription du dromos de Sérapis. Une fort belle pièce de bronze, qui du musée de Clot-Bey a récemment passé dans la collection du Louvre, se compose d'une colonnette à trois pieds, terminée par le haut en forme de cuvette ou de vasque, et d'une lampe à deux becs, dont le corps s'adapte justement à cette cavité. Voilà un ensemble auquel convient passablement l'idée que nous pouvons nous faire du Xir/viimsv <je Memphis. Que si nous croyons devoir agrandir encore par la pensée l'instrument offert au dieu Sérapis, rien n'empêche de se représenter, à l'extrémité de la colonne de bronze, une cuvette à plusieurs compartiments ou plusieurs cuvettes supportées par autant de branches différentes, où viendraient
1 Uésychius, s. v. Axuirxîwv, glose dont la fin est corrompue, mais peut être rétablie à l'aide de Platon, Rtputi , 1, inUio, et de Philon le Juif, 1. 1, p. 350 Cf Poilux, 1, 254.
* Vers 768 (700) : Karaoxiûxap.» »<mv 0*Xou?pox«i£t;, ïi;Tii>To tixvxgMy, 3icip tXoûfa) xp^vxe; «ai xXt<» ôipjixiwri; -po«x*|VJ<n dpoxXXiox xx't «ktgor. Suit une fausse explication du texte. Aristophane suppose qu'en dirigeant de loin sur les tablettes du juge la chaleur concentrée par une lentille, on fondra la cire de ces tablettes et on effacera ainsi le texte d'une accusation. La même propriété des lentilles est attestée par Pline, UUt. nat., XXXVII, 2, et par Lactance, De opi/lcio Dei, c. 10.
s'adapter autant de lampes. On aurait ainsi sous les yeux un candélabre à lampes% comme on connaissait déjà des candélabre* à cierges, désignés en latin par le mot cwiolare *. L'autorité des monuments ne manque pas non plus à celte conjecture 2. L'offrande serait ainsi plus digne de la générosité du donateur et répondrait plus exactement encore à l'usage pieux que nous avons supposé.
C'est là du reste une question sur laquelle le dernier mot appartient aux antiquaires plutôt qu'aux philologues. J'ajouterai que ce n'est pas la seule question que. sur ce sujet, la philologie puisse soumettre à la science des antiquaires.
En archéologie, comme en histoire naturelle, il est souvent bien difficile de fixer avec précision le sens des termes techniques employés par les auteurs anciens, quand ces termes ne sont pas accompagnés d'une description ou d'une définition exacte de l'objet indiqué. Cela doit surtout arriver à propos des termes qui sont d'un emploi rare, et pour lesquels on n'a pas même la ressource de comparer entre eux divers exemples. Pour citer quelques faits à l'appui de celte observation générale, et pour les choisir voisins de ceux mômes que nous venons de discuter, quand on rencontre dans YOnomaslicon de Pollux 3 las expressions Xûyvo; otjjiuçoç et X6/vo; xpfvwÇoç, « lanterne à deux, à trois mèches, » on applique facilement et volontiers ces locutions aux nombreuses lampes soit en bronze, soit en terre cuite, qui, outre l'ouverture centrale par où on y versait de l'huile, offrent deux ou trois ouvertures latérales, également destinées à recevoir autant de mèches plongeant toutes par leur extrémité inférieure dans
1 Orelli, Inscr. lai., nû» 2505 sq ,2515, 4068. Cf. Milliogen, Vases grecs.
pl XXXVI.
* Antich. di Krcolano, Lucerne, Tav. lxiv ; Museo liorb., vol. VU, Tav. xxx; K. 0. Mûller, Denkmàfer derallen Kunst, t. II, Taf. xu, n°504; exemples dont je dois l'indication à l'obligeance de M. de Witte.
» II, 72; fï, 103; X, 115
le môme bassin. Les recueils d'antiquités offrent même des corps de lampes percés d'un plus grand nombre de becs Mais on s'explique moins ce que pouvaient être les lucernœ bilychnes, mentionnées dans un document latin provenant de Pétilia en Calabre *. Étaient ce des lampes à deux becs comme le Xuyvo; 5îjxv;o;, ou n'étaient-ce pas plutôt des lampes à deux compartiments ou des espèces de candélabres supportant chacun deux lampes? Pour ma part, je n'oserais rien décider sur ce sujet. Un autre terme de ce genre, èosXtcxcAOyvtov, aussi mentionné par Pollux devrait désigner une petite lampe fixée au bout d une tige de métal. Mais Athénée, qui trouvait ce mot dans l'historien Théopompe, conjecture qu'il signifie la même chose que lo ÇuàoXuxvsjxgç, relevé par lui dans le poète Alexis *. Voilà donc les anciens déjà incertains sur le sens du premier de ces deux mots, de tous les deux peutêtre. D'ailleurs la synonymie que propose Athénée ne paraît guère admissible : il y a dans l'instrument désigné par le second mot une partie en bois que rien ne fait supposer dans la composition de lWAicxoX6yv».ov. La forme du (juXoXoyvouyoç rappelle les mots :
?t|ÀsyX0(î> <ïui suppose ti^t).
GXYj7r;&0xo<;, — cx'/jirrpov (avec suppression du p) .
» Lucernœ fictiles Musei Passera, II, lab. 82 (lampe à trois bec») ; lab. 50. (lampe à quatre becs) ; III, tab. 79 (lampe a sept becs), etc.
" Orelli, fnscr. lat., n° 3678 ; plus correct dans Mommsen, Inscr. rtgni neapol., n» 79.
> Onomasticon, VII, 103.
* Dipnosoph.y XV, p. 700 : E-jXcXuxvcûx'o ^ {iip.vr.Tai AXtÇi;, %%\ râ/.a Ttiru oaftiov <<jti to ir*fà 0eoiTS{A-w è&Xiox.sXûxvicv.
Elle rappelle surtout par sa forme et par l'analogie des idées :
Zxl'Js/zz, qui suppose txz—lxliz,.
I» fy\ow/y&/jsq devait donc être le support d'un bjk6\uyw ou ÇuX&uyvs;.
Mais ce dernier mot ne s'est trouvé jusqu'ici que sous forme latine, dans une inscription où la leçon est douteuse et dont l'authenticité n'est pas bien établie1. Assurément les documents latins suffisent à faire foi des mots qu'ils nous ont seuls conservés ; ils ont fourni déjà et ils fourniront encore de précieux suppléments aux lexiques de la langue grecque. Par exemple, le mot zothecn (espèce de niche, £ii>0Yjy.r() semblera de bon aloi à tous les hellénistes, bien qu'on ne le trouve que dans Plino le Jeune 1 et dans quelques inscriptions latines \ De môme, un assez grand nombre de noms propres grecs ne nous sont connus jusqu'à présent que par des transcriptions latines. Mais ici nous manquons même de ces autorités indirectes, et nous sommes réduits à rétablir, sur de simples analogies, le mot zS/Shs/yz; dans la série des composés où entre le mot Xûyvo:. Userait donc trop hasardeux d'en vouloir déterminer le sens avec précision.
On voit par ces exemples combien de recherches restent encore à faire sur cette partie de l'histoire de l'industrie an-
1 Orelli, n° 2512 : Plisthenes Leophronis ctrycibus \ tt pop. prœsêntipu* (sic) ante porticvm | xytolychnum (xylolychnucon dans les deux éditions d'Anlonini) Proserpinœ. — Cf. Mommsen, inscr. rtgni neapol. spwriœ, n° isi et p. il, 15. — Le mot lychnuchus, connu d'ailleurs par Ammonius, s. v. Xu/vcjy/.;, et par Pollux, Onomast., vi, 103, etc., se trouve dans l'inscription n° 2511 du Recueil d Orelli.
» Epist. ii, 17, § 21. Cf. v, § 26, où Pline en dérive le diminutif Zo- Ihecula .
5 Orelli, Inscr. lot., n«» 1368, 2006, 3889.
tienne, et combien dételles recherches sont délicates. Ce sera notre excuse si nous n'avons pas pu fixer plus sûrement la signiûcation du mot nouveau que l'inscription du Sérapéum ajoute à nos lexiques. Mais, d'un autre côté, sans engager la critique par des assertions téméraires, nous avons cru qu'il était opportun en cette occasion, comme il est utile en général, d attirer sur ce sujet la curiosité des savants en nous empressant do leur soumettre, avec le texte d'un document inédit, les conjectures qu'il avait pu nous suggérer.
xvra
QUI PORTENT DES INSCRIPTIONS GRECQUES K
Le savant Reuvens, écrivant, en 1830, à M. Letronne ses Lettres sur les monuments gréco-égyptiens du Musée de Leyde, signalait déjà l'instructive variété des documents que nous offrent les papyrus découverts sur différents points de la vallée du Nil, surtout à Memphis. Chaque jour on voit s'augmenter encore le nombre et la variété de ces manuscrits1. Bien plus, ce que M. Reuvens disait, en 1830, des papyrus semble devoir s'appliquer aussi désormais à une classe de documents, d'abord un peu dédaignés par les voyageurs et les antiquaires, mais qui, étudiés avec soin, fournissent des renseignements utiles à l'histoire de l'Egypte sous les Romains. Je veux parler de ces fragments de poterie, qu'on appelle souvent tessèresy qu'il est plus juste d'appeler o&traka (tessons), du
> Publié dans les Hémoires de l'Académie des inscriptions et bellesleltres, t. XXI, première partie. Le texte de la poterie égyptienne a été reproduit avec le fac-similé et un exlrait.de mon Commentaire dans le Corpus inscr. grœc, n° 9060. — Le fac-similé ci -joint réduit de moitié les dimensions de l'original.
« Voir, plu? haut, notre chapitre vu.
nom même que les anciens leur donnaient et qui portent des inscriptions égyptiennes ou grecques, toujours écrites, soit avec le alamus taillé comme notre plume, soit avec une autre espèce de calamus analogue au pinceau, et que connaissent bien les amateurs d'antiquités égyptiennes*. Pour me borner aux ostraka écrits en grec, les seuls dont l'étude mo soit permise, une centaine environ, fournissant un nombre à peu près égal d'inscriptions, car ils sont rarement opisthographes3, une containe, dis-je, sont aujourd'hui déchiffrés, dont soixante-cinq, publiés par divers savants, ont pris place, par les soins de M. J. Franz, dans le Corpus inseriptionum n° 4863-4891 et n° 5109IM. Quarante autres, qui font partie du Musée du Louvre, sont inédits encore ; mais M. Hase les* a lus avec cette sûreté de coup d'oeil et interprétés avec cette science profonde que nous admirons tous, et, dans ses leçons de paléographie à l'École des langues orientales, il a souvent communiqué à ses auditeurs des échantillons de ce travail.
Le texte d'un tesson semblable, appartenant à M. du Rocher, a été publié par M. F. Lenormant dans la Revue archéo-
■ Voir Corpus inscr. grœc, n° 51 09", où les deux mots to ÔoTaauov sont tres-Hsibles, parmi d'autres plus douteux. Ibid , n» 5109», on lit assez distinctement to t«6iîXXiov, pour désigner l'acte même et la matière sur laquelle il est écrit.
* Voir les observations de M. Letronne, dans le Catalogue de la collection de M. Passalacqua, p. 274 (1826). Quant à l'encre noire, elle est de même nature que dans les autres manuscrits égyptiens onservés jusqu'ici; c'est-à-dire qu'elle parait se composer de noir de fumée délayé dans une substance gommeuse. (Observation communiquée par M. Chevreul,de l'Académie des sciences.)
» Je ne connais qu'un exemple de tesson grec opisthographe, celui qu'a publié M. Reuvens dans ses Lettres à M. Letronne, t. III, p. 56, et qui est reproduit dans le Corpus, n° 4662b. Parmi les tessons écrits en copte, il s'en trouve plusieurs opisthographes dans la petite collection qui m'a fourni l'occasion de ce mémoire.
logique1. Quelques autres ne sont encore connus que par la description sommaire qu'en a donnée H. Leemans, dans son Catalogue des antiquités égyptiennes du Musée de Leyde ».
Dans l'état actuel de nos connaissances, ces petits monuments se partagent facilement en deux classes principales, réunies d'ailleurs par des caractères communs. La moitié environ sont des reçus donnés, tantôt simplement, tantôt sous forme épistolaire, et toujours avec une extrême brièveté, par le receveur public au contribuable qui avait versé entre ses mains, soit des contributions pécuniaires, soit des redevances en nature : ly.etv ou dkéxeiv est le mot usité en pareil cas pour l'acte du receveur ; ckcx^i désigne, par conséquent, le reçu qu'emportait le contribuable. En ce genre; on possède, aujourd'hui, au moins un exemplaire en caractères démotiques'. L'autre classe d'ostraka comprend les quittances données par les soldats romains aux officiers chargés de la paye militaire. Tous ces petits actes se ressemblent d'abord comme pièces de comptabilité; ils se ressemblent, en outre, par l'emploi d'une écriture cursi ve qui varie selon les personnes plus encore que selon les dates, et qui est ordinairement fort difficile à déchiffrer. Toutefois, et cela est naturel, les percepteurs d'Éléphanline et de Syène ont, en général, une écriture plus lisible que les soldats des garnisons romaines. Parmi ces derniers même, il s'en trouve qui ne savaient pas écrire, et qui, pour donner acquit de leur paye, ont dû recourir à la main d'un camarade. "E^pa^a aurw *f pirata javj sîc&oç est une formule qui se trouve plusieurs fois, avec
i VIII* année, p. 464 (Lettre à M. Hase).
* Leyde, 1840, n° 453-465, et peut-être 466-468. Le numéro 453 est celui que M. Reuvens a publié [loc. cit.). — M. Leemans parait signaler aussi eomme opistbograpbe le numéro 454 de la Collection.
' Texte publié, traduit et commenté par M. Tbéodule Devéria dans le tome XXV des Mémoires de la Société des Antiquaires de France.
quelques variantes, dans les documents de la seconde classe et qui ne se rencontre pas une seule fois, que je sache, dans ceux de la première
Quoi qu'il en soit à l'égard de ce fait particulier, môme à défaut de preuves positives, on croit volontiers quo l'usage des fragments de poterie pour suppléer au papyrus était assez répandu dans un pays où Ton retrouve de tels actes de comptabilité. En effet, une tradition, conservée par le biographe d'Apollonius Dyscole, rapporte que, dans sa patrie même, à Alexandrie, ce grammairien était réduit à une telle pauvreté, qu'il écrivait ses ouvrages sur des fragments de poterie, èv à^pâxoiç. Cette tradition est suspecte d'hyperbole ; mais, quoi que j'en aie pu dire moi-même dans un précédent ouvrage*, rien n'autorise à la croire tout à fait mensongère. Diogàne Laèrte raconte que le philosophe Cléanthe, lorsqu'il suivait les leçons de Zénon, « les recueillait sur des ostraka et des omoplates de bcerif, faute d'argeut pour acheter du papier ». » Voilà encore une preuve qui fait remonter bien haut, et cela hors même de l'Egypte, l'usage de suppléer par d'autres matières à l'insuffisance d'un papier plus commode, mais plus coûteux. D'ailleurs, les particuliers n'étaient pas seuls exposés à ce genre de disette ; des villes et des peuples entiers ont pu en souffrir, même dans les siècles classiques de l'antiquité. Comme toute autre denrée, le papyrus manqua sans doute plus d'une fois sur les marchés, par suite de mauvaises récoltes. Sans parler d'une prétendue disotte de
! Cotyiis, nM r>109,,,vV, etc. Celle formule se retrouve dans deux contrats grecs, sur papyrus, cités par M. Rcuvens, Lettres^ III, p. 8. 5 Apollonius Dyscole (1834). p. 8.
* Yiêdes Philosophes, VII, 174. Je remarque que, dans l'historien Kvagrius (II, 12), un quartier de la ville «l'Antioche eel désigné par les mois 5«iTp«/.îvti lUTctii. Il serait intéressant de déterminer 1 origine d« cellr: appellation. 6e rapportait-elle, par hasard, au commerce de» ott^i/.?, ou à quelque amas comme le monte teslaccto de Rome ?
papier et de calamus, dont il est question au troisième livre des Macchabées l, ne savons-nous pas, par le témoignage de Pline l'Ancien, que, sous le règne de Tibère, Rome manqua pendant quelque temps de papier, et que Tordre public faillit être troublé à ce sujet»? Môme en dehors de ces circonstances particulières, et aux époques où la fabrication du papyrus constituait une industrie florissante, il semble que l'usage se soit toujours maintenu d'écrire sur d'autres matières, dont quelques-unes avaient servi, et paraissent avoir servi seules, à l'écriture avant que les ports de l'Egypte se fussent ouverts à la libre exportation du papyrus. Ainsi on continua d'employer quelquefois des peaux de bétes plus ou moins bien préparées, et c'est au perfectionnement de cette industrie, dans les ateliers de Pergame, que l'Europe doit le parchemin \ Les lois de Solon furent primitivement gravées sur des pièces do bois, a?ov£;, dont quelques débris, dit-on, se conservaient encore dans le Prytanée au temps de Plutarque k ; un siècle après Solon, quelques vers d'Aristophane, dans les Nuées, nous montrent le greffier d'un tribunal recueillant les arrêts des juges sur une tablette enduite de cire *. Quelques années plus tard, parmi les comptes de la dépense faite par les Athéniens pour le temple d'Érechthée, l'entrepreneur
1 III , iT,fc!9 : Àt;mXiî<j«vtoç $» «ùtoï; (toû {JawtXwi;) axXnpoitpcv »; &i£<»poxt7ritp.t\Gi; «; p%avnv ttj; fcupufiiç, ouviSn oa?û; aùtôv repî toùtw ffiiatâivai, Xt-yorrcov àircîti^iwç xoù ttv xttpTXpi** f,A« xat twç «ypacpixcùç xaXâftcuç, iv (sic) oï; èxpwrro, IxXiXeiTTtvat. Tl s'agit d'un recensement des Juifs ordonné par Ptolémée Philopator.
« Hist. nat., XIII, § 27 : « Factura jam Tiberio principe, inopia chartae, ul e senatu darentur arbitri dispensanda ; alias in tumultu vita erat. » 8 Wegener, De Aula atlalica, I, p. 71. * Vie de Solon, e, xxr.
5 Nuées, v. 760 (763), passage dont le scholiaste grec donne une fausse interprétation, rectifiée par les éditeurs modernes. (Cf. Euripide, Hippotyte, v. 1252.)
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mentionne deux fois Tachât des planches ou planchettes sur lesquelles il rédigeait ces comptes mômes 1 ; le prix de chaque planche est d'une drachme, et, chose remarquable, tout à côté se trouve mentionné, dans Tune des deux listes, l'achat d'un nombre égal de yà?tn, à raison d'une drachme et deux oboles par fouille. On en peut conclure que Ton trouvait quelque économie à remploi des petites planches, qui, d'ailleurs, n'étaient pas toujours enduites de cire, comme on le voit par quelques fragments conservés au Musée do Leyde 1 et au Musée du Louvre. Ainsi les registres officiels de l'entreprise en question ont existé sous trois formes : 1° une sorte de brouillon, de relevé fait au jour le jour sur des aavtës; ; 2° la copie sur des yàçxcu, copie probablement destinée à rester chez le magistrat responsable ou chez l'entrepreneur; 3° l'exemplaire gravé sur marbre pentélique, celui même dont il nous reste de précieux débris. Or, le document retrouvé près de TÉrechthéïon est de l'olympiade 93,2 (quatre cent sept ans avant J.-C), c'est-à-dire de Tannée où mourut Euripide et où Alcibiade revint triomphant dans sa patrie. Rappelons enfin que, vers le môme temps, les juges, à Athènes, portaient écrits sur une planchette, leur nom avec celui du tribunal pour lequel le sort avait désigné chacun d'eux 1 ; que, dans les tribunaux et dans les assemblées publiques, les Athéniens employaient souvent pour voter de
i Rangabé, Antiquités heUén., n° 57, lexle reproduit plus haut, p. 135 note 2. M . Rangabé suppose gratuitement et contre la vraisemblance qae les Xâprai étaient des feuilles de papyrus destinées à recouvrir les o*vî£e;. Cf. la note reproduite plus haut dans ce volume, p. 135 et suiv.
» Reuvens, Lettres, 111, p. 111. On a un autre exemple du même genre dans les tablettes publiées en 1855 par le révérend H. Slobard, et commentées par M. H. Brugsch. Ces dernières portent un texte copte.
8 Schol. ad Aristoph. Plut. v. 277 : AéX-rcv, mnivn ffivsuu&icv tv m ifpit*pphvt h t& ôvcaot aùrcû x*i toû &ixa<rrr?îiu. Le nom du tribunal était répété sur la baguette du juge. Cf. Corpus inscr, grœc. n» 2902'.
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petites pierres, des tessons, avec ou sans inscriptions. Le mot qui signifie suffrage est, en grec attique, <jflfaoç, « petite pierre, » et il s'est perpétué dans la pratique des institutions républicaines S avec ses dérivés, comme ^(Çeiv, ^çtcjxa, èxttefctv, etc. Le mot &crp«wv, celui même que nous avons relevé sur un fragment de poterie égyptienne, celui qu'emploient Diogène Laërte et le biographe d'Apollonius Dyscole, reparaît dans ostracisme, nom du jugement par lequel l'inquiet patriotisme des Athéniens exilait le citoyen suspect d'être dangereux, fût-ce même par le génie et la vertu, à la liberté de son pays * ; et c'est par erreur qu'on dit et qu'on imprime encore que, dans ce jugement, les bulletins de vote étaient des coquilles.
En rapprochant tous ces faits, qu'il serait possible de multiplier encore, on se persuade facilement que des matières assez diverses ont dû faire concurrence au papier de papyrus 3, et que l'usage d'écrire sur des fragments de poterie avait, chez les anciens, surtout chez les habitants de l'Egypte, plus d'extension que d'abord on ne l'aurait pu croire. Les tessons écrits en copte cbnûrment tout à fait cette induction ; car on y a lu déjà, soit de courts contrats de vente, soit des prières chrétiennes, soit même des fragments épistolaires. Bien plus, un ostrakon grec, dont lo texte, communiqué par sirGardnerWilkinson à M. Letronne, se retrouve aujourd'hui parmi les matériaux recueillis par ce savant pour son troisième volume des Inscriptions de l'Egypte, contient la fin d'une lettre ou d'une allocution pieuse de quelque chrétien grec à un courageux défenseur de sa foi *. EnCn, voici une
1 De là l'expression Xeuxoù îïxocu (toutes boules blanches) pour designer un vote n à l'unanimité ». Corpus iriser, grœc, n°« 5361, 5362. Cf. 5491.
f Voir sur ce sujet la dissertation de K. Lugebil, Leipiig, 1801,
3 Voir, en général, sur ce sujet, l'ouvrage de Martorelli, De Regia theca calamaria (Naples, 1756, iu-4), lib. 1, c. w.
1 Cf. le texte publié sous le n° 8607 dan» le Corpus inscr. grac.
trouvaille, je n'ose pas dire une découverte, qui lèvera sur ce sujet toute espèce de doute, eu apportant à la critique un certain nombre de matériaux intéressants.
Appelé à ('improviste, le 23 octobre 1855, aux enchères où se vendaient les livres et papiers d'un Français mort au Caire en 1849, j'ai pu distinguer en temps utile, et j'ai été assez heureux pour acquérir un certain nombre do poteries portant des inscriptions coptes et des inscriptions grecques.
En étudiant avec soin ce lot précieux, je n'ai pas tardé à y reconnaître dix fragments grecs dont :
1" Cinq se rejoignaient sans peine et formaient un texte presque complet, de huit longues lignes ;
2° Trois autres se rejoignaient encore et m'offraient jusqu'à onze lignes, inégalement lisibles ;
3° Les deux derniers devaient demeurer isolés à moins que le hasard ne me fît retrouver ailleurs des fragments qui vinssent les compléter.
De ces tessons isolés, l'un nous laisse lire, sur quatre lignes, les noms propres SajicuYjA et ïl£Tpo[;], et les quatre premières lettres du mot xupt[c;], deux fois répété 1 : c'est déjà l'indice d'une autre société que la société païenne du temps des Ptolémées ou de l'Empire romain.
Un second fragment, sur neuf lignes fort effacées et d'ailleurs réduites quelquefois, par des fractures, à quatre ou même à deux lettres, laisse pourtant lire encore les mots afamov, -fjjjuov xpTrjar[éç ?] , îsÛAiv ao[u], indiquant d'autres idées que celles qu'on a jusqu'ici rencontrées sur les ostraka.
Mais le tesson que j'ai recomposé de trois fragments montre clairement l'origine toute chrétienne du texte qu'y a tracé en
1 Ici et ailleurs, où j'ai placé, pour faciliter la lecture, les accents sur les textes grecs conservés par des papyrus et des tessons, il est bien entendu que ces accents n'existent pas, non plus que sur les inscriptions, sauf les exceptions notées p. 160 et p. m, dans les textes originaux.
grosses lettres une main ancienne et assez habile. Aux deux premières lignes, je déchiffre, malgré la pâleur actuelle de l'encre en quelques endroits :
fltafjvveXx (?) to yîvv[y;]Q£v èx tsj -nva tsu.
Soit que les doux derniers mots se doivent lire ^vj\i%'z; -zï, en suppléant ry-sy, soit quil faille les réunir en uo seul svrj{i.xT5y, barbarisme qui ne s'expliquera que trop bien par la suite de notre travail, il est clair que ce texte se rapporte à quelque nouvelle, apportée par un ange, de la naissance du Sauveur. Dans les trois lignes suivantes, les mots vexpwv, BiviTs; et avérrsi (pour àvérrr,) font penser à la résurrection des morts. Les lignes 6 et 7 sont à peu près ainsi conçues :
« Nous le célébrerons, nous tous les peuples; nous crierons : « Seigneur, soyez glorifié 1 » Des indices analogues se retrouvent dans les quatre dernières lignes, malheureusement fort mutilées, et dont la restitution me semble jusqu'ici im possible :
piaxap«»>aet xai xaXûv earivo;?
J ainsi répété f»)
XaÇa xouç xap.... pavoç arçove
xe |X£t' àvvéXc[u?] rr(v 0#:tX£[(av twv oùpavwv?]
Mais toute conjecture devient inutile devant le principal document de cette petite collection, celui dont j'ai rassemblé les cinq morceaux, et auquel il ne manque que quelques
NUI
lettres 1 : c'est évidemment l'œuvre d'un chrétien, d'un chrétien illettré, quoiqu'il écrive, d'ailleurs, d une main assez, hardie. Je donnerai d'abord de ce document une traduction aussi fidèle qu'il m'a été possible de la faire ; j'essayerai ensuite de démêler les faits et les idées qui s'y trouvent dans une confusion étrange. Puis, revenant au texte môme, j'espère en pouvoir éclaircir l'obscurité, et parfois môme en expliquer la barbarie à l'aide de divers textes épars dans los collections d'antiquités.
« À Soloham, dans la piscine aux Moutons (son nom, en hébreu, est Bedmïda), le Seigneur a trouvé, dans le portique de Salomon, a trouvé le Seigneur l'homme gisant à terre ; il a guéri le boiteux et il a fait revoir l'aveugle ; et c'est de là que nous, avec les archanges incorporels, nous disons, en criant de toute notre voix : « Saint est le Dieu quo chantent « les Chérubins et devant lequel ils se prosternent... Saint et « fort, celui que glorifie le chœur des anges incorporels... « [celui que môme les] bôtes sans raison ont reconnu. Ayez « pitié de nous. »
La première ligne de ce texte commence par un chrisma très-bien conservé; à la fin de la dernière ligne on reconnaît le T, dont la signification mystique, sur les monuments de l'antiquité chrétienne, est expliquée par Tertullien *, et dont
1 Le dessin du fac-similé joint à ce mémoire est dû à M. Edmond Le Blant, auteur de l'excellent Recueil des inscriptions chrétiennes de la Gaule, dont le premier volume a paru en 1856.
1 Adv. Marc, III, 22 ; « Prsmittens i laque et subjungens proinde, passum eliam Chrislum, œque justos ejus eadem passuros, tam Apostolos quam et deinceps omnes Qdelcs propbetavit signalos illa nota, scilicel de qua Ezechiel : dicit Dominus ad me : Pertransi in medio ports, in média Hierusalem et da signa tau in fronlibus virorum. Ipsa est enim littera Graecorum tau, nostra T, species crucis quam portendebat futuram in fronlibus nostris apud veram et catbolicam llierusalem, etc. > — Il est vrai que, dans les Septante, le texte d'Ezéchiel (IX, 4), ciléici par Tertullien, ne renferme ni le nom ni le signe du T; mais le nom se trouve dans la Vulgate de saint
l'usage est attesté par de nombreux exemples !. Les cinq mots Kup'.sc, âvOpwTTs;, ivjjxvcùai, xps7y.jvci>7t et tsy.ysî; sont écrits avec des abréviations faciles à résoudre et telles qu'on en trouve souvent, soit sur les ostraka, soit sur les papyrus grecs -, ce ne sont donc point la des lacunes. Ainsi , sauf quelques lettres enlevées par une fracture aux lignes 7 et 8, on peut dire que nous possédons le document dans son entier. Il n'est pas pour cela beaucoup plus clair à la première lecture. Si toutefois nous recourons à l'Évangile de saint Jean, nous y retrouverons, sans beaucoup d'efforts, le fil de deux •récils qui se sont entremêlés dans la mémoire du narrateur chrétien.
Dans son chapitre ix, saint Jean raconte comment Jésus, pour guérir un aveugle de naissance, lui enduisit les yeux avec de la poussière imprégnée de sa salive et lui ordonna ensuite d aller se baigner à la piscine de Siloam *. Dans son chapitre v, il raconte la guérison du paralytique : « Il y a, à Jérusalem, auprès de la porte aux Moutons, une piscine appelée en hébreu Bethesda, et qui a cinq portiques. Sous ces portiques était couchée une grande foule de malades, de gens aveugles ou boiteux, ou ayant quelque membre desséché1, qui attendaient que l'eau fût mise en mouvement. Car un
Jérôme, et cette forme du / phénicien vient d'être reconnue sur un trèsancien monument découvert par M. Botta dans les ruines de Korsabad.
« M. E. Le Blant me fournit obligeamment les exemples qui suivent, et dont on pourrait, au besoin, augmenter le nombre : Letronne, Matériaux pour Thist. du Christ, en Êgypte, p. 92, pl. III, lettres g. h. ; Bosio, Roma solterr., p. 407 ; Boltari, Pilture e scult.sagre, 1. 1, p. 83; Aringhi, Roma subterr., t. II, p 315, etc.
* Verset 7 : Kzl êîwev aCiTw- Vtra-ye, vtyxt i; rfo xoXy|<.Giiftpav toû ZiXoteCu. (Ô fcfur.YîûîTflU àTrîaTaXuêV,;}.
3 Ou « d'hommes aux membres seeso comme traduit en cet endroit M. H. Wallon, à la manière de Rossuet, dont il complète la version. {Us Saints Évangiles, traduction de Bossuet, mise en ordre par H. Wallon, Paris, 1855, p. 242.)
ange du Seigneur descendait à l'heure fixe dans la piscine et y troublait l'eau, et celui qui, alors, y descendait le premier, redevenait sain, de quelque maladie qu'il fût attaqué. Or, il y avait un homme malade depuis trente-huit ans. Jésus, le voyant étendu à terre et apprenant qu'il était depuis longtemps malade, lui dit : «Veux-tu redevenir sain?» Le malade lui répondit : « Seigneur, je n'ai pas un homme pour me « jeter dans la piscine quand l'eau aura été troublée, et, pente dant que je marche, un autre y descend avant moi. » Jésus lui dit : a Lève-toi, prends ton lit et marche. » Aussitôt Thomme redevint sain, il prit son lit et il marcha. »
Enfin, au chapitre x, le même évangéliste nous représente le Sauveur se promenant dans k temple, dans le portique de Salomon*. En rapprochant ces trois textes, on s'explique assez bien la confusion qu'en a pu faire une mémoire infidèle. Il est question d'une piscino dans le récit sur le paralytique, d'une autre piscine dans le récit sur l'aveugle : los deux piscines, ont été confondues, quoique fort distantes l'une de l'autre, puisque celle de Siloam ou Siloé était au sud-est do Jérusalem, et l'autre au nord L'une de ces deux piscines avait cinq portiques, et il y avait à Jérusalem un lieu appelé les portiques de Salomon : autre sujet de confusion et d'erreur. Peut-être même l'écrivain dont nous essayons de débrouiller le texte n'est-il pas coupable de tout ce désordre. Qui sait s'il ne reproduit pas simplement quelque version populaire du récit évangélique, et une version déjà consacrée depuis longtemps dans le pays où il écrivait? Sans sortir de l'histoire du christianisme, les évangiles apocryphes et tous les écrits analogues montrent combien la tradition des apôtres s'est souvent altérée, en se resserrant ou en se
1 Kal iripiircotTtt 6 iï}«û; <v tû upi» iv rji <rroà 2cXc{xûvoç. * Robinson, Voyage en Palestine, 1. 1, p. 94, 147, 148 de la traduction française.
développant, tantôt par le travail de pieux faussaires, tantôt par le travail de transformation presque involontaire que l'imagination des peuples fait subir aux objets les plus sacrés de leur respect et de leur foi.
Au reste, Tôtrangeté du style et de l'orthographe répond bien, dans ce document, à l'ignorance dont témoigne une pareille altération des récits évangéliques. Pour en donner une idée, commencerons par transcrire le texte dans toute sa barbarie; nous le ramènerons ensuite à une forme plus voisine non pas do l'atticisme, mais au moins du grec des évangélistes :
f £V 70) ZUhZ$Z\l. ZZZZZV.Y.T, AZ\Z[J.Zrflz% | GVSJA2 TJZZ'.Z zz-
p xsrriv faîzxiîx zjzrfii z £v tïj z~zz'jx | xz «asjxwvts; uzrfii z rr^xsTr^ iz-i avOp x2-2V£>|/.£vc; | Xc^sv rfhzxz&zvt X2t tsv cj^Xsv avîSAY$£v oOîv y.r. litjLît^ | jj.ata tcv xy/%^i\z^ zzv a^tojxa-rwv ava:wvTa y.2t *;£Xpa | y.jv:a X2t Xr/cvTî; 2715^ o (Uzz z avj;xvt 72/cpcuSiv X2t t.zztawjz | .... et 271c; t?*/?? cv £vcsça^
aot c /ope; tcv a(fc>|AaTSV Vf(ÛJW | c(?)tc^ ov 9 T tsv
aXc^sv TvopiTOs'.^ rjXeijssv u^a; -
Ce que je transcris, en faisant au texte les corrections et additions les plus nécessaires :
Xptr:i;. 'Ev tu luXsip, [èv Tfj] zpo52Ttxf, xcXu;jLCir;0p2
tcj ^sXg|j.û>vs;, eOpr(s£[vj 0 CîCTcdrr^ twv 2vOpitau>v (ou ihv av- Opw-sv) %2T2y.£'!;xsvsv /wXév [tcv] /wXcv èOspixsuaev x»t tcv tjsXsv àvéêXî'^îv SOsv y.2t tyiîç jxs-à tu>v 2p/j277éXwv twv
dbti)V.2Tl«)V 2V25s(î>VT£C X2tX£Xp27a>V7£Ç (OU XEXp27é7cû) X21 Xé*]fSV-
nq- rA*]ftc; c Oîc;, cv àv'j;j.vsj?'. 72 yepcuStv X21 ^pscxuvcÛGiv
et 2v.sç, îr/;jp:;, cv Ivssci**». (?) 5 y:pb; twv dbwjjiiTwv 277É- Xwv z-zq cv 9 t twv iXcYWVjfvwpisOstç- èXiijcsv t,^.*;. T.
Tous les genres d'incorrection sont réunis dans ce texte.
1° Les consonnes sont confondues entre elles, le ô avec le 3 dans Br,c*z£â pour Br,(ka(ca, faute excusable dans un mot étranger écrit en Egypte, où le grec dominant était le grec macédonien, qui substitue volontiers le S à l'aspirée correspondante 6 l. Mais il est plus difficile de justifier la confusion du 6 avec le s, dans eupvjQs pour eSpr;^, aoriste d'ailleurs peu classique de eOptsxw ;
Du 5 avec le t, dans cvsàsv pour tuçXcv ;
Du x avec le y, dans xira^^-svc; pour xrraxeÉji^vsc, qui lui-môme fait solécisme, étant au nominatif au lieu de l'accusatif, que demanderait la syntaxe ; dans 7£xpaxsv?a, qui paraît être pour xexpaY<hs;, participe du parfait de xps£o, ou pour xexpaYcyrreç, participe présent d'un verbe xsxpxyéw-w, dérivé lui-môme du parfait xé/.p 17a, comme de xéroiOx se forme zezciOito-û, d'où le dérivé raraftojsiç, mot très-usité dans le grec ecclésiastique1. Au reste, on pourrait, à la rigueur, restituer dans notre texte xsxpi-ycvre;, qui serait, par une coïncidence assez singulière, tout à fait analogue au participe xexXVjfovTe; que nous offre le grec homérique *.
La substitution du Ç au s est ancienne aussi, mais seulement devant la semi-voyelle |x, comme dans Zixùpvr, pour SpOpvr,, et ^ipavèo; pour ^j-apar^^ \ Au contraire, elle est tout à fait sans exemple entre deux voyelles, comme dans aÇwyurrcv pour iawjjLitwv.
2° Les voyelles sont confondues :
0 avec a), dans tsv pour twv et dans plusieurs autres mots ; c avec u, dans xoXc^Opa pour xoXyj/.6r(ôpa, ce qui ne peut être ici attribué à quelque usage dialectique, comme celui
« Voir Slurz, d« DtaJ. mawd. et ait*., p. 31, n° 12. C'est ainsi que tortues; devient Çocvfao'ç, nom d'un mois macédonien.
* Voir ces mois dans la nouvelle édition du Thésaurus linguœ grœcœ. » Voir Fischer, ad VeUerum, II, p. 248, 240.
* Lucien, Jugement des voyelles, § 9, et lu interprètes sur ce passage.
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dont on trouvo des exemples dans des inscriptions ioniennes d*une assez haute antiquité 1 ;
7] avec *, dans avs6Xr;^Ev pour àviî"Ap>sv, r,0spazeuj£v pour iOcpi^u^îv, r( Arr^sv pour èXéyjaov ;
u avec y), dans pour •tjpleTç, et dans ujJLaç pour fjjJiïç.
La diphthongue se trouve même pour r, dans oùtstç pour ijtt(ç, ce qui ne s'est rencontré jusqu'ici que dans la grécité d'une très-basse décadence1. Par une confusion plus étrange encore, a est employé pour e dans pour jast*.
3° Quelquefois la confusion des voyelles et celle des consonnes se rencontrent dans le môme mot, comme dans tyjstcotyj; pour cst^ttjc, et probablement dans £v5s;ajcct pour ivsjïi^Et, qui offre aussi ci pour ei, signe d'une décadence fort avancée.
4° Un mot est rais à la placo d'un autre avec lequel il n'a qu'une vague ressemblance de son, sans aucun rapport de signilicalion : ao^ov remplace le mot '/<*>X6v, que l'autorité du texte évangélique nous a permis de restituer avec certitude.
5° Les fautes contre la syntaxe ne sont pas moins nombreuses. On en a déjà relevé plusieurs ci-dessus. Sans vouloir
1 Corpus inscr. grœc , n°< 2098, 2121, 4221', in Attendis, et t. II, p. 623. Cf. 0. Gerhard, Rapporto volcente, nota 658, et la Revue archéol., vol. III, p. 383. Dans les Antiquités du Bosphore cimmérien, récemment publiées à Saint-Pétersbourg, je trouve, au n° 18 des Inscriptions, le mot àsiro-yXÛTxi, pour iv.TrsïC'.MTxt, plusieurs fois répété.
* La confusion de t, v., et ïi en un seul son, et celle de « et u en un seul son, même dans les pays grecs, remontent respectivement à une assez haute antiquité; mais il n'en est pas de même de Vitacisme proprement dit, qui, aujourd'hui, confond t, et, r, u, ci en une seule et même prononciation. Cette dernière altération n'a pas paru jusqu'ici antérieure au huitième siècle de notre ère. Tous les exemples où l'on croit la reconnaître avant celte époque sont sujets a beaucoup de doutes. Ainsi, dans Ylliadr, XXIV, 750, le très -ancien manuscrit sur papyrus de M. Bankes (PhUological Muséum de Cambridge, t. I, p. 177-186) présente la variante 01 pour H; mais il est probable que la leçon 01 provient elle-même de £ I, que le copiste aura mal lu dans l'exemplaire qu'il avait sous les yeux. (Cf. v. 566.)
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les relover toutes, il faul pourtant nolor encore la phrase qui commence par oOîv, et qui manque de verbe principal à un mode personnel : ce verbe devait être Xé^c^rv au lieu de XsfovTî;. AvsSwrra pour faz*où»-zç est à la fois un solécisme el un barbarisme. Enfin, avdX^v pour àvé5/,^:v, variante qui se retrouve dans un manuscrit très incorrect de saint Jean, connu sous le nom de manuscrit des Templiers1, avs- 5Xtj'J/sv, dis je, est évidemment employé avec le sens actif de rendre In ru* ô ou fm'rp revoir ; or, ce sons est jusqu'ici sans exemple, que je sache, bien qu'il ne soit pas sans analogie avec celui de faire connaître, que prend le verbe 7v(03t> dans quelques passages du Nouveau Testament».
Mais la cause do toutes ces altérations de langage nous est indiquée, je crois, par certains traits d'orthographe qui me restent à signaler, et qui , d'ailleurs, vont nous permettre quelques conjectures sur l'origine du document que nous examinons.
A la seconde ligne, Rrfcxïïx pour Br/bxiix nous offre, en caractères grecs, la forme que prend ce nom de Ûethmide dans une traduction copte de l'Evangile, publiée en 1799 à Oxford, par Woide.
Tout me porte à croire que la variante z-.zz-ji pour rrci, provient également de l'influence d'un dialecte copte ; car je trouve le mot rtwa dans le Lexicon copticum de M. A. Peyron, avec deux interprétations, dont la seconde, présentée, il est vrai, comme douteuse par l'auteur, est précisément celle de portique, et tendrait à identifier ce mot avec le grec ttsz.
* Voir la collation de ce curieux manuscrit dans Thilo, Codex apocryphus Sovi Test, I, p. 874.
* 1 Cor., 15, i : l\tu?îÇw Ht ouïv ro lùryjîXiov. Acta, II, 28 : Kpfôptsa; fA«i iï&ù; Çtuf,;. Il est vrai que les verbes en Çm expriment volontiers en grec la nuance de sens que nous traduisons en français par faire, snivi d'un infinitif. Par exemple : iksîÇw, primitivement fait * passer ; fJiSx^w, faire marcher. ÀvaSXrâ« n'est point dans le même cas.
La substitution de Yrt à Yi dans <xvîSay#sv et dans T^tynj;1, celle du t au 3 dans le même mot rqzzzrr,;, et cello du $ au dans paraissent dues à la môme influence1. Mais
voici un indice plus décisif encore. A la première ligne du texte, entre l'o et l'a de so/as-xia, il est impossible de méconnaître le s ou kori, signe d'aspiration particulier à l'alphabet copte, et c'est, en effet, sous cette forme que le même nom propre se retrouve dans la traduction copte
de l'Evangile selon saint Jean, que nous citions plus haut. Nous surprenons donc ici, à n'en point douter, la main inhabile de quelque chrétien d'origine égyptienne, qui portait dans l'usage de la langue grecque les habitudes de sa langue maternelle.
En général, on se ferait une idée trop favorable du grec parlé en Egypte, si on le jugeait d'après ce qui nous reste de la fameuse école d'Alexandrie. Dans celte société savante, dans cette vie tout artificielle du Mu$A>, la langue grecque pouvait se soutenir à un degré d'élégance et de pureté que, dans le reste de l'Egypte, elle n'atteint que rarement et presque par exception. Le dialecte même d'Alexandrie n'a point eu de littérature proprement dite, et il njest guère signalé que pour ses défauts par les grammairiens et les littérateurs classiques de l'antiquité. Soit païens, soit chrétiens, les auteurs grecs originaires d'Egypte avaient mauvais renom auprès des vrais hellénistes. Photius reproche à Olympiodore,
1 Je n'ose citer comme exemple authentique de la même altération l'inscription d'une œuvre d'art qui n'a peut-être pas été bien reproduite ni bien déchiffrée; je veux dire celle qui se trouve dans Gerhard, Anlik. Jiildtv., pl. LX (I, p. 503).
5 Voir A. Peyron, Grammatica coptica, p. 4. Cf. Corpus inscr. grœc., n° 5072, et les dernières lignes du Commentaire de J. Franz sur cette inscription. — Au reste, il est remarquable que Lucien déjà .se plaint de la substitution du ? au £ dans cvTiXrxua, qui est, selon lui. gv£iX('xtt% [Jugstnent des voyelles, § 10;. Cf. 4. Brugscb, Grammaire démotiqw (Berliu, 1855), p. 9.
annaliste païen, natif de Thèbes, son langage d'une clarté sans force et d'une vulgaire platitude1. Chez les chrétiens môme, ce mauvais s\y\o n'était pas le simple effet de la négligence : l'orateur de la religion nouvelle avait besoin de se rapprocher du peuple par la familiarité d'une éloquence qui descendait quelquefois jusqu'à l'expression incorrecto ou grossière ; on en a d'assez nombreux exemples».
Les monuments épigraphiques et les papyrus nous offrent, en effet, des témoignages de la difficulté que les Egyptiens ou les barbares domiciles en Egypte éprouvaient à écrire correctement le grec. Pour commencer par le plus ancien témoignage, je citerai un papyrus de la collection du Louvre. Il contient uno lettre sans date, mais certainement antérieure à 1ère chrétienne. Cette lettre est écrite par deux Arabes qui ne semblent pas tout à fait illettrés, et qui pourtant laissent échapper, avec des fautes d'orthographe, des expressions, des tours syntaxiques assez étranges.
MupsuXXx; xx: XxXèa;s | "\px5xc (pour "Apafs;) Axxîjtsi | tu> dtèsX^o) yx'p£*.v. | 'Axcûïxvtsc iv Ilatsi (pour èv HéXst?) | tx r.ipi svj cujA6:5Tj|xiTx r.-.p\ tsj xv6pw|^cj ?s0 zi | rrjv xr.cîixv rsYj'cxvTs;, f(xx}j.sv £•!; | -h -xpx-'.îîov £oXi| ;i.svct (pour ïzj\i\xzvz'. ) wVjA'îx». zzv | xxsjîxvtî; l\ h ~Co | \xz^%kiù £xpx-
7?.z.Uù | SVTX ZI Sys^CVTX ? | YJJU T5U AyJTSITsXC I TG'J" XlXfOÇ CUV
zs\t>zz\~ rxpxY'vi^Ox: r(;;.tv s; Ibî., | Iv. xxtxttXsÎv uiX|Xs;;.£v rpc; -csv falcXé-x [hx] ;;.ev [pour kiSwy.îv) èVrzuHtv rep{ | w.» T(j> (îxstXîi* | "Eppo)'s. LxO, | iAî-spf, 7.7.
» Bibliotheca, cod. 80 : Sxox; aiv rf.v çîiciv, irevo; Si *a't «XiXyjav-:;
5 Voir dans le torae IX du Spiàlegium rowanvm d'Ang. Mal. les homélies grecques d'Kusébius, évt-que d'Alexandrie, et les témoignages historiques recueillis par l'éditeur dans une noie de la page 28.
3 Voir sur ces deux noms propres et sur quelques autres noms arabes, fournis par les inscriptions grecques, les observations de M. E. Renan, dans le BulUtin archéologique de TAthènéum français de septembre 1856.
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Aure\ers,on litl'adresse: AxxîOte'.. (Papyrus. n° 48 du Musée du Louvre, copie communiquée par M. Brunei do Presle)
Or, il semble que les Egyptiens de naissance aienl élé plus mal préparés encore que les Arabes à manier correctement môme la langue vulgaire que les Grecs appelaient xctvrj Sti- Xextgç, bien éloignée cependant des délicatesses de l'atlieisme. A en juger par le copte, un idiome presque entièrement dénué de flexions grammaticales contrastait singulièrement avec l'abondance des déclinaisons et des conjugaisons grecques, avec la complexité des règles syntaxiques qui en résultent De là viennent, sans doute, les innombrables fautes dont fourmillent tant de textes écrits en grec par dos Égyptiens, surtout les textes écrits par de simples particuliers, tels que proscynèmes, lettres familières, épitaphes. Parmi les proscynèmes, il suffira de rappeler les numéros 5030-5035 du Corpus, et de transcrire le numéro 4999, qui, à lui seul, peut servir de modèle :
Ts ^psr/.6vr4u,« Br;:;[a]p{u>v, Upéw; v^j, x[ai] 'AroXXtovic; zpc; xaù S\z àoeXçsî; aitsj xaù {r]f,v fjXYjjtépav aù-où* xxt Ilavou- [^jt; r.z-pz: xal Z£VZ£T5stpt; xa[i tJsï; ftXsûstv [xst /al tsuç àrb
Ce texte porte la date de l'an 214 après J.-C.1. C'est probablement quelque helléniste de la même classe, mais u$ peu plus lettré, qui écrivait à sa sœur la lettre, aujourd'hui
déposée dans la Collection du Louvre, et dont M. Am. Peyron a jadis publié les premières lignes ainsi conçues :
*Àiq«i>vi Ila/vcù-M rrt isaX^ /atpstv. Ilps u.sv zàVrwv zi j-j'taîviv, xxi TO ^po3XJvr,ixi cou xa6' âxasTTjv Yj^pav
» Cf. Corpus, n° 5922, une inscription de Syrie contemporaine de SepUme Sévère; n- 2114, une inscr. de Panticapée, qui est de l'an 130 après J.-C, et où le mot oô> est construit comme jut* avec le génitif. Cf., noîUi-.
àff&âSoixat tïsXXx -rfev fc;abùtz~>év jjlou utbv Aéwv xe^o; xxi tîv fazsv jjtou 1 xxl MéXx; (?)■ jit) £|UA-J3tç tû utw jasd àffitûtCo^*t -iw-î xxi texîcjjix'. rrjv lAr/répxv », x. t. X.
On peut rapprocher de la lettre d'Artimon à Pachnumis celle de Senpamonthes à Pamonthès, son frère, qui fait également partie de notre collection du Louvre, et qui paraît être de l'époque romaine :
2cvza;xû>v0r(; ÏIi^wvOyj | tc£ àcîÀ^ /xîpî'.v. | "Ersy^x aot to otojxa SUvtjpts; | vrtz wçpiz jaou xexij$£t>|iJiiv5;, J^iuv -cxéXav xxtx | tsO Tpr/T(Asj, s-.i Txàïjts; | rxTpb; 'lipxxs;, sv rXs{o>| t$i<;), tcû vxOXsu ccO£r:s; j C*~' èjjLcO zATjpr;;. wEr:'.v Ci | tï;|/.eTgv ri}; <TÎv|cti)v im iy/cb; 2yu>v /p^yx jbBtvév èirt^sYpaji.-
l«|vov èicl rrt; xsiX(xç tô o|vsjxx xi-rf,;* !ppu>70xi 7£, | xîeX<pé, suXûjax'.. 6d>0 tx.
Un passage de cette lettre mérite de nous arrêter quelques instants, parce qu'il nous offre l'occasion de signaler une fois de plus l'usage d'écrire sur des planchettes do bois, usage si répandu chez les anciens. La tx6Xx, ou tabula, est la tablette où I on inscrivait le nom du mort et qu'on suspendait au sarcophage, pour que les visiteurs et les gardiens pussent facilement reconnaître chaque momie; l'inscription en est fort courte d'ordinaire, comme celle-ci, dont je possède l'original :
'AzoXXwr.s; 'Açpcc^.s-cj, M' pi; HxyjJcic;? |
t Cf. Corpus, n« 4996, uu proscynemo qui s'éteud aux bêles et même à îles choses inanimées (ûiti;) /.al t£v xt/.vwv **l tûv t?p>v jjlcu.
* Même barbarisme au numéro 5030 du Corpus. Cf. n» 5364b, e»rf*7t'pav ; ■° 3827», «aTÎ?xv ; u° 4000, àv$?iâv7av. Ces exemples, appartenant à des localités différentes, témoignent d'une altération assez générale, dans cette classe de mois déclinés, dès les premiers siècles de l'ère chrétienne.
Quelquefois elle indique la patrie du défunt, comme dans deux exemples qu'a publiés M. Bern. Peyron, et dont l'original est au Musée de Paris. Quelquefois aussi elle renferme des renseignements plus explicites encore, et elle prend la forme d'une espèce de lettre, analogue, d'ailleurs, pour le contenu et pour l'incorrection du style, à l'épître de Senpamonthes qu'on vient do lire. Tel est le texte suivant :
Ssvûpts; ITkcjgï, xijxisov to cw^xt-.ov toO u-sD peu. vEmv 3è
vauXoo x«t twv oarcavwv z... aûjia1.
C'est aussi à l'époque romaine que doit appartenir un sarcophage en bois, du môme musée, dont l'inscription, en caractères cursifs, rappelle souvent l'écriture de la doxologie que nous expliquons. Cette inscription, inédite encore, mérite, je crois, d'être citée ici :
XsXtîova £U|xopft) gov irX(i)x«|AOiç a c£(xvo; (âtwoa; enj X7 |j.rr vac 7, ïîfxepa;"^ xaXw; xYjBsjriffa* Oxs SsvBtxfitoToç Ou^aipu);
exavaOw ewjuxet s^X... -es; £Tpx]a ttjv Ejxai/rcu suvéïov. Que je transcris plus correctement' :
XfiXiBéva fijjxdp^r,, sùv xXoxijxoiç, aciJ.vu>; ^iwsasx £tiq X7, \xrr
» Papiri jfreci (tt museo Britannico di tondra t délia biUioleca Vaticana tradolti ed illustrait da Bernardioo Peyroo. Torino, 1841, in-4, p. 39, 40. Cf. Corpus inscr. grœc. n. 4976e.
3 En effet, la peinlure qui décore le fond du sarcophage représente une femme avec de beaux cheveux noirs.
3 Comparez les épilaphes moins incorrectes de plusieurs personnages du deuxième siècle après J.-C. dans le Corpus, »° 4822.4827; entre autres l'inscription de la célèbre momie rapportée par M. Cailliaud et interprétée par M. Lelronne.
va; ç, ^J{X£paç 7, xaAw; xrjÎÊuOeTaa W 2sv2ca5wTo; O-jfaTpc; oc/njc, iwxcupcOvro; TS-yx... toj ivëpb; rfo XcA'.ëiw;; a... 0, èV
On en peut rapprocher, parmi les monuments chrétiens de la môme époque et du môme pays, l'inscription d'un cippe en pierre calcaire, aujourd'hui déposé au musée de Leyde, et dont nous ne saurions apprécier les caractères paléographiques, l'éditeur des textes de cette collection n'ayant pas donné de ce monument le fac-similé, qui nous serait ici nécessaire ; elle forme dix lignes dans l'original et elle offre quelques abréviations et quelques lacunes auxquelles a suppléé M. Janssen :
îvOa x<zTr/.oi-£^i] tj |iaxapia |xav|i.a eceXj simjffev] ytf)[va?] yatr/ 1 tvô[ixtuovcç] xÇ avarauaov ttjv tyjyrp ai/cou [e]t; xuX-mr;; a[6p]<x2\k x[a«. j ».5a[ax] x[ai] iaxu>6 -f- * ;
c'est-à-dire, selon M. Janssen :
1 -r-svOa xaTaxsiTit (je corrigerais plus volontiers xrraxe'.Tai) f, pxxzpîa Mivjxa. 'E-îAsâTïjasv iayjvî (ou plutôt jjrçvt) -/cay i7 îvStxT'wvcç xÇ. 'Avjteaucov tîjv ^yy^v «^sS pour aOrr,; v.z xa>A7n;;(pour eîç xéXxoiç, qui serait lui-même pour zlç xéXzcv) 'Afpaàjx xxl *Isaàx xzt *Iaxu>6.
Les longs papyrus du musée de Leyde, qui contiennent des
1 Ivji&cc, dans le sens de épouse, est un mot tres-fréquent sur les monuments grecs de l'Egypte. (Voir Corpus, n« 5009, 5020, 5028, 5105, 5110, etc.) Au n° 5003, le mot est écrit ov&ov, à peu près comme on écrivait chez les Romains cojux pour conjux. Une inscription de Philadelphie rappelle, en outre, le root ai|xvû; du sarcophage dn Louvre . ttv
«tvH&ô* pou. {Corpus, n°3436, monument élevé par un affranchi de Septime Sévère.) Dn autre exemple semblable se lit au n» 4539.
* Mussi Lugduno-Hatavi inscription** grœcœ et lathiœ (Lugd. Bat., 1842, in-4). p. 63, n° 6
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recettes chimiques, et qu'a analysés M. Reuvens, n'offrent pas moins d'incorrections grossières1.
Enfin, si nous sortons de l'Egypte, mais sans nous en éloigner beaucoup, nous rencontrons le monument du roi Silcon, qui a fourni à M. Letronne la matière d'un si intéressant mémoire sur l'introduction du christianisme dans l'Abyssinie. Là encore le grec se montro singulièrement corrompu par le contact d'une langue barbare; et le sens des mots, et leur forme, et leurs rapports syntaxiques sont souvent altérés3. Les mômes caractères se retrouvent dans l'épitaphe grecque de deux pauvres chrétiens de Palestine, découverte le 18 janvier 1854, assez près de l'endroit où, un an plus tard, on déterra le sarcophage d'un roi de Sidon, et publiée, avec l'épitaphe de ce dernier, par M. Dietrich3.
Cette phase nouvelle de la langue grecque, ou, si l'on veut, cette forme de sa corruption, quelquefois si précoce, ne nous est guère connue que depuis un demi-siècle, à peu près comme l'écriture cursive de cette même langue nous a été presque révélée par les documents sur papyrus et par quelques inscriptions des nécropoles égyptiennes. Aussi, à la première vue, tant d'ignorance nous étonne et pourrait presque nous inspirer des doutes sur raulhenticité de pareils monuments, si, par leur nombre, par la diversité de leur provenance, par leur état de conservation, ils n'offraient à la critique les plus rassurantes garanties. D'ailleurs, l'étonnement qu'ils nous causent tient à ce que nous ne connaissons
1 Lettre 111 à M. Letronw, p 06 et suiv.
2 Corpus inscr. grœc., n° 5072, et le Commentaire de M. Letronne, soit dans le tome IX du Recueil de l'Académie des inscriptions (nouvelle aério), soit dans le volume intitulé : Matériaux pour servir à l'histoire de l introduction du C hristianisme en Abyssinie. Cf. sur ces altérations de la langue grecque en Égyple, la Paiaog raphia ctitica de Hopp, U 1U, p. 428 (Mannheim,1829).
* Zuxi sidonische Insohriflm und eine altphosnizisehe Kœnigsinschriff. Marburg, 1855, in-8.)
guère l'ancienne langue dos Grecs que par des chefs-d'œuvre, ou du moins par des compositions qui nous la présentent constamment correcte et cultivée. A ce point de vue, tout ce qui contrarie notre goût nous semble volontiers indigne de figurer parmi les souvenirs d'un peuple et les monuments d'une langue que nous voulons uniquement admirer. Mais si, de ces régions de l'art, nous descendions quelquefois à celle de la pratique vulgaire; si de la société des grands écrivains et des littérateurs de profession nous pouvions passer plus souvent à celle des laboureurs, des artisans, de tous les gommes pour qui le grec n'était qu'un moyen de se faire comprendre dans les relations journalières d'une vie tout occupée au travail des mains ; si nous pouvions observer plus souvent, dans leur rudesse native, les dialectes populaires qui végétaient modestement en Béotie, en Laconie, en Sicile, peut-être en Altique même, au-dessous des grands dialectes privilégiés, alors, sans doute, notre jugement deviendrait plus impartial ; nous comprendrions mieux que la vie d'une langue n'est pas seulement représentée par les œuvres de sa littérature proprement dite, et qu'elle embrasse toutes les formes que cette langue a pu revêtir selon les temps et les lieux où elle a été parlée. A ce nouveau point de vue, le grec des homérides et celui de Platon méritent d'être étudiés aussi dans leurs dégradations diverses, dopuis ce style de Polyht, que nous estimons encore et que dédaignait tant un puriste contemporain d'Auguste1, jusqu'à l'originalité exotique et populaire du style des apôtres % et, plus bas encore, jusqu'à l'informe grécité que, parmi les races indigènes de l'Egypte,
1 Deoyg d'Halicarnasse, wtpi SuvMoie»; ôvch»7mv, c. n : TorçâpTU tc.oû- -raç ajvxâÇti; xxt&iicov, ax; cù£ùç ûrcaivct iwy.pt xopwvtîc; âuXôûv, <frjXxfxcv M-pi, **i Acûpw, xxi IloXùëtfrv, x. t. X.
! Voir sur ce sujet l'intéressant Mémoire de notre confrère 11. B. de Xivrey, Etufrw le texte et l* stylo du Nouveau Testament, (uaris, 1856.)
bégayaient les derniers adorateurs des idoles et les premiers chrétiens.
Ce rapprochement entre les deux religions nous ramène au document même qui fait le sujet de ce mémoire. D'une part, en effet, ce document, par son caractère général, rappelle les nombreux proscynèmes ou actes d'adoration qu'on a retrouvés sur les monuments religieux de l'Égypte, proscynèmes écrits en hiéroglyphes, en démotique ou en grec1. Le mot même zpcTxovstv se trouve dans notre doxologie, à la fin de la sixième ligne, pour exprimer l'acte des Chérubins qui se prosternent devant Dieu, et entonnent un hymne à sa louange. Une pensée analogue, exprimée par le verbe sOXe- Ysïv et par le substantif etos-fCa, se retrouve dans une singulière inscription de YHydreuma de Pan, qu'a publiée M. Letronne*, et qui nous montre deux Juifs remerciant tôv 0£év « le Dieu, » en apparence le dieu Pan, en réalité Jéhovah, de les avoir sauvés des périls d'un long voyage à travers le désert.
Mais, si notre document rappelle par quelques traits la langue et les superstitions païennes, bien d'autres ressemblances le rattachent aux traditions les plus authentiques du culte chrétien. Quoique l'orthographe y soit presque toujours barbare, la grécité du moins n'y est guère différente, pour le fond, de celle que pratiquaient les Pères grecs de la primitive Eglise. La plupart des expressions contenues dans la dernière partie, qui forme la doxologie proprement dite, se retrouvent dans les écrits des Pères et dans les anciennes liturgies grecques de l'Orient, comme on le verra par les rapprochements ci-dessous :
jxexà t&v àpy a*fY^AlI>v et ~« /spouéfv, expressions qui
1 Voir, en général, sur cetle transmission des formule* pieuses, H. Le Blant, Inscript, chrétiennes de la Gaule, l. 1, p. 18C. * Inscriptions de l'Egypte, n" 197, 198, vol. Il, p. 252-265.
se retrouvent à chaque page dans les liturgies grecques de la primitive Église, réunies par M. Bunsen, Hippolytust t. IV, p. 259 (Lit. de saint Marc); p. 280, 298 (Lit. de saint Marc des Byzantins); p. 369 (Lit. apost. d'Antioche), etc.
TÛ>v àîoj;j.r:u>v. Eusche (Dnnonsfr. evany., I, 1) : *A?(*>pâr;uc T.vàç, vjîpàr -Ai'. 6î(a; envahit;, à*f;é*ACj; te v.v. àc/a*ffé)»cjç, xiAi te y.ai irivrfl y.aOapà TT/îO^a-ra. (Cf. Philon , t, II, p. 656, éd. Mangcy ; Tertuliien, Aj»)lo(j., c. XXII.)
dtvaSswv-rîç-y.-x? â^evreç. Lit. de saint Marc des Byzantins (ap. Bunsen, /. c), p. 298 i ... -ra yipzjî\[j. /.al tx ceci-
çtu. tcv lciv(xtsv y.ai Tpisr/tsv G^ivsv qtBovTa, {Scwvra, csSsas-
vouvta, y.vt.zx^l-.i. xat Aé-'cvra ri; [j-E-'aXcirpErE? ci;r/ "A^icr, 5^tc;, «710;. Cf. p. 336 (Lit. Antioch.) : xéxpafev ÊtEps; -p-î frspsv ; p. 369 (161Y/.) : Xé^ovra atxa /iXtai; -/'.A-asiv xpyrtfi- Xtav àxara^aûoTœ; xal aai-^Ta); (iswcatç.
&«;io; ô Hsôç... âvto; tV/jpé;. (Bunsen, /. c. p., 273): Pop u lus. P\\i.ty. "Avis; & fckd;, £7*0; îr/;jpc;, ôrftoç àOivarcç. M. Le Bas a retrouvé la même formule , en grec et en latin, suivie do sAsr,?sv fox; « miserere nos, » dans une inscription de la grande église deTénos. ( Voyage archéologique, huer. Il, n» 1826.)
avun-vcOst. Saint Jean Chrysostome ad Psalm. 149 (t. V, p. 599, éd. Gaume) : "On ibv <-)ebv àv'Jii.v&yv?£? ^'iXrjv caurctr
7rpccy.jv5Û7t. Même expression dans divers textes liturgiques (ap. Bunsen, /. c), p. 320, 359, 378,390, 403, etc.
iv^iÇst. Isaïe, xlt, 86 : *Ev -rû Gsu> ivîsçawW.îSTai -ôv c-Êp^a tôjv u'fov 'bpar.X. /</. XLIX, 3 : *Ev ce- èv$o;x70r^:;xx'.. (Cf. Ezéchiel, xxviii, 22 ; Exod., xxxm, 16.)
c xepbç twv àrréXwv. Saint Basile, £>is/. 7/, t. III, p. 101 B.
Tl ojv jx3txap»a)T£pov tsû Tr,v vftiXw /opifxv h *ffj p.t{JLeïaflat, eùOù; ;jlîv dp/5|i.£VY;; ^pips; et; eù/s; cp^toma , jjjlvs'.ç y.a\ (jicatç; yEpatpîtv'bvy-tcravTa. Saint Chrysostomc, tn Matthtpum, ffomil. VIII (t. VII, p. 147, éd. Gaumo) , dit quo l'Égypte, aulrefois remplie de superslilions païennes, renferme maintenant y.spsù; ■rfjféXiov jxjptwv èv àvflpoimvw r/r^x:»..
Enfin les mots ?tov iXé-;wv vvwptsOîtî semblent faire la fin d'une phrase où l'auteur rappelait que Jésus enfant fut reconnu, dans l'élable, par deux bêtes, un bœuf et un âne, selon la prédiction d'Isaïo et d'Habacuc', prédiction dont s'est inspiré le rédacteur d'un faux Évangile de saint Matthieu*.
Il serait facile de multiplier ces rapprochements; mais on jugera, sans doute, que nous avons assez montré l'étroite conformité de notre texte avec plusieurs monuments du christianisme primitif. Cette conformité, d'ailleurs, s'explique très-bien par d'autres témoignages. L'usage des doxologies remonte aux origines du christianisme et même au delà. On en trouve les premiers exemples dans Isaïe 3 et dans le livre
1 Isaïe, c. i, 3; cf. xi. 7-9 Quant au passage prétendu d'Habacuc, il m'a été impossible de le retrouver, non seulement dans Habacuo, mais dans aucun autre livre de l'Ancien Testament.
a Pseudo-Natlluei Evangelium, c. xiv (p. 77 des Evangelia apocrypha de Tischendorf; Leipzig, 18ô3) : « Posait (Maria) puerum suura in pnesepio, quera Los cl asinus adoraverunt. Tune adiroplrlura est quod dictum est per Isaiam prophelam dicentem : Cognovit Los possessorem suutn et asinus prœsepe dotnini sui. Ipsa ergo animalia, bos et asinus, in medio eum habentes incessanter adorabanl eum. Tune impletum est quod dictum est per Abacuc propbetam dicentem : In medio duorum animalium innolesceris. » On pourra comparer avec ce récit la légende rapportée par saint Jérôme, dans la Vie de saint Paul ermite, et qui nous représente, au milieu du désert d TÏgyplc, un monstre à forme de satyre confessant Jésus Clirist et réclamant, pour ses semblables, les prières de saint Antoine. Bestiœ Christian Ivquunlur. dil le satyre, ù la fin du petit discours qu'il adresse au saint ermite.
* Ghap. yi : < Les Séraphins étaient debout au-dessus du trône... Ils se
de Daniel l: le Nouveau Testament en offre plusieurs qui sont familiers à la mémoire de tous les chrétiens. Ainsi, au chapitre rr de saint Luc, Marie s'écrie, après avoir entendu les paroles d'Elisabeth : « Mon âme glorifie le Seigneur et mon esprit est ravi de joie, en Dieu mon sauveur » Au chapitre h du même évangéliste, c'est une grande troupe de l'année céleste qui se joint à Fange pour chanter : a Gloire à Dieu, au plus haut des cieux, et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté1. » Les Juifs avaient l'usage de louer ainsi Jéhovah ; les chrétiens ont conservé cet usage, en l'appliquant à Jésus- Christ : Carmen Christo quasi Deo dicere seewn invicem, dit formellement Pline le Jeune, dans sa célèbre lettre à Trajan\ Les Pères recommandent de répéter souvent ces sortes d'hymnes, en vers ou en prose, soit pour témoigner d une foi vive aux vérités de la religion4, soit pour sanctifier quelques actes de la vie journalière, comme les repas \ soit enfin pour échapper, en adorant Dieu avec un redoublement do ferveur, aux dangers et aux afflictions imprévues6. Bien plus, selon saint Jean Chrysostome, dont je reproduis ici les subtiles distinctions, sans prétendre les expliquer, rien n'égale la puissance de l'hymne, de cetélan désintéressé de l àmeversson Créateur.
criaient l'un à l'autre : « Saint, saini est le Seigneur, le Dieu des armées ; « toute la terre est pleine de sa gloire. » (Cf. le beau cantique contenu au chapitre xxti.) 1 Chapitre in, cantique des trois Juifs dans la fournaise.
• Traduction de Bossuet, dans l'édition qu'eu a donnée M. H. Wallon. Paris, 1835.
:> Episl. X, 07, ad Trajanum.
4 Voir le Thésaurus linguœ grœcœ, au mot A^'Ac-p*, article emprunté en partie au Thesawus ecclesiasticus de Suicer, et comparer les nombreux textes réunis par Bingham, Antiquities ofthe Christian ihurch (éd. de Londres.1840), li?. XIII, c. v (vol. IV, p. 197), elliv. XIV, c. n(vol. IV, p. 444).
* Saint Jean Chrysost., Homél. 55 (al. 30) »r saint Matthieu, t. VII, p. 631, éd. Gaume.
« /d. sur le Psaume 14», t. V, p. 390. Cf. p. 632-937, et t. XI, p. 463.
V hymne a quelque chose de plus divin que le psaume, dont lo nom seul rappelle je ne sais quelle alliance profane avec l'harmonie des instruments, avec une musique tout humaine. Au contraire, l'hymne intérieur de la conscience monte de lui-môme et sans effort au trône de Dieu : c'est, dit-on, en louant ainsi le père de leur divin maître, que Paul et Silas, dans les prisons de Philippes, en Macédoine, sanctifient tous ceux qui les entourent et bientôt voient tomber leurs fers*. La pieuse pratique des doxologies remonte donc aux premiers âges du christianisme, et Ton ne s'étonnera pas de la trouver réduite en règles, pour ainsi dire, dans les Constitutions monastiques de saint Basile *. Recommandée aux humbles comme aux grands de la terre, cette pratique a pu se produire sous des formes très-diverses, selon la condition des personnes qui prononçaient ou rédigeaient ces actes de confiance et d'amour. Ainsi, le texte que nous avons sous les yeux paraît être l'œuvre de quelque pauvre chrétien, qui déposa sur un fragment de sa vaisselle le témoignage d'une piété naïve, et qui sembla destiner cet humble document à sanctifier ou sa cellule d'anachorète ou son foyer de famille. On a retrouvé, particulièrement en Algérie, des versets de l'Ecriture ainsi gravés sur des murailles avec une intention pieuse3. Qui sait môme si cette poterie, où notre chrétien d'Egypte écrivait le récit abrégé de deux miracles du Sauveur, n'avait pas pour lui une valeur particulière et n'était pas destinée, comme une sorte de phylactère ou d'amulette,
1 Saint Jean Chrysosl., sur saint Paul aux Romains, VIII, 28, I. III, p. 184.
* Chapitre î (t. II, p. 769, éd. Gaume), où je remarque, entre autres, l'expression £c!-oXc"yiïv eiïro riv fpa^ûv, qui semble s'appliquer précisément à notre doxologie. En effet, l'auteur part d'un récit de l'Écriiure pour «"écrier : ôôiv xal xu.eî;, x. t. X.
3 De Clarac, Inscriptions du Musée du Louvre (supplément), pl. LXXXIX. M. L. Renier m'en a communiqué plusieurs autres qui font partie de son Recueil des inscriptions de l'Algérie.
à le défendre contre quelque fléau? Malgré les sages prescriptions de l'Église, ces premiers chrétiens devaient se préserver avec peine des vieilles pratiques de la superstition l.
Malheureusement, toutes ces conjectures, quelque vraisemblance qu'on leur veuille bien attribuer, ne nous aident pas à déterminer la date du document en question, ni celle des pièces analogues qui l'accompagnent. A cet égard, la barbarie du style et de l'orthographe ne nous éclaire pas davantage. L'incorrection causée par le mélange des races et des idiomes est de tous les temps; on en trouverait des exemples môme dans las beaux siècles de l'antiquité classique. La plus ancienne inscription grecque do l'Egypte est assurément celle du colosse d'Ipsamboul, où lés mercenaires doriens au service de Psammétik ont consigné le souvenir de leur passage dans ces régions éloignées ; or, elle est d'une grécité fort inculte *. Au centre même de la civilisation grecque, en Attique, Xénophon nous apprend que le grec que l'on parlait au Pirée, était altéré par le mélange des dialectes helléniques et des langues barbares 3. Dans une pièce d'Aristophane, les archers scythes d'Athènes font entendre un jargon plus affreux que le grec des indigènes de l'Egypte; et ce grec même, si peu grammatical et si grossier, nous venons d'en
» Concile de Laodicée, can. 36 (372 de l'ère chrétienne) : On où &tl iif aTixoù; ti xX«pi*cù; (Aat-jxo; $ irrwiJ&ùç ttv», $ uafcr.ttXTtxcù; x àarpe- Xofui;, ^ rouï* ri Xtpjitvx çuXzx-njpia (cf. saint Basile, De Spiritu Sancto, e. x, et c. xxix, § 73, t. III , p, 8G, éd. Gaume, avec la noie des Bénédictins sur ce dernier passage), AViva ion £to{A6>7iipi* twv <i»ux«v aù?ûv tcuç 8i (poptijvTac pt7TT*<3Ôai ix Tt£ ixxXnaîx; ixtXtû jatfitv . (Coll. Hard. I, p. 787.) M. Fr. Lenormant n'a pas tenu compte de ce canon dans sa Note, d'ailleurs instructive, Sur un amulette chrétien conservé au Cabinet des Médailles (t. III des Mélanges d'Archéologie du P. Martin). L'usage des çvXoutrnjia, dans l'Égyple païenne, est encore attesté par l'inscription de Rosette, ligne 43. (Conf. Corpus, n° 4971.)
« Corpus inscr. greec, n» 5126.
3 Xénophon, Rép. des Athéniens, II, 8.
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signaler des échantillons contemporains de la prose élégante de Pausanias et de Dion Cassius. Un siècle et demi plus tard, l'empereur Julien, stationnant sur quelque frontière lointaine de l'empire, signale avec agrément et semble craindre, pour son propre style, cette inévitable contagion de la barbarie
D'un autre côté, M. Quatremère pensait que, dès le neuvième siècle, le copte ne servait plus, en Egypte, qu'à rédiger ou à perpétuer des livres de liturgie, et que cette langue était remplacée par l'arabe dans l'usage populaire*. S'il en était ainsi de la langue maternelle des Égyptiens, à plus forte raison le grec avait dû cesser alors d'être usité dans la vallée du Nil, bien qu'on y ait retrouvé deux ou trois inscriptions grecques datées du septième et môme du huitième siècle après J4-C.\ On peut dono, aveo probabilité, circonscrire entre la fin du troisième siècle et l'époque de l'invasion musulmane la période de temps où paraissent avoir été écrits les documents qu'un heureux hasard m'a fait retrouver. Il me paraît impossible d'en fixer aujourd'hui la date avec plus de précision. Mais, en attendante lumière de découvertes nouvelles, j'ai cru qu'il était à propos de demander quelque attention pour ces souvenirs d'une chrétienté obscure, pour ces accents pieux qui nous viennent de si loin, à travers tant de chances d'oubli, humble écho des pensées qu'anima, sur cette môme terre d'Égypte, l'éloquence des Origène et des Athanase.
« JSp. 57 ( 55 éd. Hejler) : Ta si Rat ©ô^ctjAy.v i>Xwd, ôa*-
fisÇtiv i;iwr, cjtw; iapiv ùtGeoapêapMjjtivci Sik rk 7.tofta. 1 Recherches sur la langue et la littérature de l'Êgypte, p. 39. 3 Lelrenue, Inscriptions de l'Egypte, t. II, p. 223.
POOa St-RYlfe
A L'HISTOIRE DES LANGUES ROMANES
Le document que jo me propose de faire connaître et d'éclaircir, dans ce Mémoire, par le rapprochement de quelques pièces analogues, est un document bilingue^ Il comprend : 1° le Symbole de la Foi, en grec, et en languo franque ou romane, môlée de quelques mois latins; 2° le Pater, en grec et en latin, le tout de la main d'un copiste grec. L'intérêt de ce document, peut-ùtre unique en son genre, dépendant surtout de la date môme où on le rapportera, je crois devoir m'altachcr d'abord à marquer l'âge du manuscrit qui nous Ta conservé.
Le manuscrit grec, n" 2408 de la Bibliothèque impériale, que notre savant confrère M. Hase a plus d'une fois signalé aux auditeurs de son cours de paléographie, et sur lequel M. de Rochefort a jadis publié une notice», se divise en trois parties bien distinctes :
1° Quatre feuillets d'écritures diverses, contenant des fragments relatifs à la liturgie et au comput ecclésiastique;
* Publié dans le lorae XXI, ite partie, de» Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles lellres.
i Notices et Extraits des manuscrits, vol. I, 131 .153. Malheureusement le travail de H. de Rochefort est incomplet et inexact à beaucoup d'égard*.
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2« Du feuillet 5 au feuillet 199^ Lexique de mots grecs extraits des auteurs sacrés et des auteurs profanes : c'est l'ouvrage même sur lequel M. de Rochefort s'est particulièrement étendu dans sa Notice, et dont l'importance parait avoir,échappé aux derniers éditeurs de Suidas, d'Hésychius et des Étymologiques; du moins, le manuscrit 2408 n'est signalé ni dans les préfaces, ni dans les recueils de variantes qui accompagnent le texte des éditions les plus récentes de ces lexiques ;
3° Une cinquantaine de pièces diverses de grammaire, d'histoire, de théologie, etc., dont l'une permet de fixer par approximation la date du manuscrit. Cette pièce, l'avantdernière de celles qui sont de la même main que le lexique, est une liste des soixante et treize empereurs qui régnèrent à Constantinople, depuis Constantin le Grand jusqu'à Alexis Dupas Murzuphle, dont le règne éphémère finit dès l'occupation de Byzance par les Croisés, cj jiaîiAîûcv-s:, dit l'auteur de la liste, ^apeBiOr, fjKwvcravTtvwTrcXi^apàTGiv Aa-j-vwv iv=T£i jr i Ji, tvîixTtwvoç «rcptXAÈw [At;vb; r^épa £>, c'est-à-dire l'an 6712 de l'ère mondaine de Constantinople (1204 do l'ère chrétienne), la douzième année de l'indiction, le 2 du mois d'avril. Or, il est très-probable que si, à l'époque où le manuscrit fut achevé, la dynastie grecque eût été déjà rétablie sur le trône, le copiste de celte nomenclature n'eût pas manqué de la reprendre avec Michel Paléologue, le premier souverain national après l'expulsion des Francs. On peut donc admettre, avec beaucoup de vraisemblance, que le manuscrit 2408 a été écrit entre 1204 et 1261.
On lit, il est vrai, sur le dernier feuillet, la note suivante de l'abbé Sallier : « Videlur scriptus hic codex circa annum Christi 1270, » et plus bas : « Codex scriptus manu Alhanasii Hamartoli, ejusdem scilicet qui scripsit codicem 2753. » Mais cette assertion se fonde uniquement sur la ressemblance des écritures; or, dans le manuscrit 2753 (aujourd'hui 2654),
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terminé par une souscription du moine Athanasius, et formellement daté de l'an du monde 6781, 1273 de Père chrétienne; dans ce manuscrit, dis-je, les feuillets 142 à 165 ressemblent seuls par l'écriture à la partie qui nous occupe dans le manuscrit 2408 ; le reste est certainement d'une autre main et d une main plus moderne, celle même qui a signé et daté le manuscrit. Le rapprochement établi par Sallier entre les deux manuscrits est donc pour nous de nulle valeur. Mais, ce rapprochement fût-il exact de tout point, on concevrait encore que le môme copiste ait pu, à plusieurs années de distance, écrire deux volumes où sa main soit reconnaissable. Ainsi, de toute façon, le manuscrit 2654 ne nous fournit point la date du manuscrit 2408, et ce dernier appartient très- probable ment presque tout entier (depuis le cinquième feuillet jusqu'à la fin) à la première moitié du treizième siècle, comme d'ailleurs le montre assez bien le caractère général de l'écriture.
Cela posé, venons au document en question. Il se lit aux folios 223 verso et suivant du manuscrit 2408, entre deux morceaux sur des sujets différents, à savoir : 1° une généalogie de sainte Anne ; 2° un extrait de la As^iA-anx)) isaws^Xi'a de Zigabénus \ contenant le prétendu témoignage de l'historien Josèpho sur Jésus -Christ. Les mots grecs sont écrits en lettres rouges ; les mots francs ou latins sont en lettres noires. L'écriture offre peu d'abréviations ; sauf en deux ou trois endroits que je noterai, la leçon n'en est jamais douteuse. J'ai reproduit les divisions souvent bizarres du texte. Mais, tandis que le copiste a écrit d'un seul trait et sans alinéa les mots de l'original grec et ceux de la traduction romane ou latine, j'ai disposé, pour rendre la lecture plus facile, le texte et la traduction sur deux colonnes parallèles. En outre,
• Voir, sur cet auteur, Fabricius, BMiotheca grœca, t. Y1II, p. 328, éd. Harle».
il m'a semblé utile de récrire, aussi bien que je l'ai pu, eu lettres latines les sons que le copiste s'efforçait de rendre avec les caractères de l'alphabet grec. On remarquera que ses procédés de transcription attestent une prononciation du grec tout à fait conforme à celle qui a prévalu depuis tant de siècles en Orient , et qui est remplacée dans nos écoles par la prononciation érasmienne. Par exemple, peur rendre le son de notre d, le copiste grec écrit d'ordinaire les deui lettres rr; pour le son de notre p, il emploie un Il représente le son de notre i tantôt par tj, tantôt par u, tantôt par la diphlhongue ot. Quant à l'accentuation des mots néo-latins, elle est d'une étrange irrégularité, et je n'ai cru devoir en tenir compte, dans la transcription en lettres françaises, que pour certains mots où l'utilité de cette observation sera bientôt appréciée. D'autres remarques de ce genre trouveront mieux leur place, soit au bas du texte et sous forme de notes, soit dans la discussion critique qui suivra le texte, que j'ai hàto de placer sous les yeux du lecteur.
T O "AHON ITMBOAON
Pifîwv -r Kp»™» r- Cretto 5 ùj fr* Oiov^r à m ru» -r- a ip 4ee ir^Ti^a — TïotTf ijjl — patrera
ïravrexparosa — {ioWct«vte * monnpotante (pour omnipotente ♦)
« On sait que depuis longtemps les Grecs de Byxance s'appelaient K- (MÛtt. C'est donc leur langue qui est désignée ici par le mot romaïque ; la langue ^Unique est celle des Latins ou des Croisés français, italiens ou autres, qui prirent Conslanlinople en 1204.
s Peut-être faudrait-il ici xji'vtio, pour que le son d fût exprimé par yr, comme dans iïvTtw, pour a in (un) Deo. Maison trouvera plus bas d'autres exemples de l'infidélité du copiste à cette règle de transcription.
» te mot est ainsi altéré, dans le manuscrit, pour *prniroT«ro, avec
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v marré» — xpï-roup — cri tour
cùP*voû xxi «vfï — ««XwwWppx — seleanterra
ôpxTÛv ti — m ai jidiT — kl Se VO€t
TtSCVTWV — T» TOUT — te tOUt
xai xcpxrwv — ivtû <n po'îT — e aou se foet
xa\ ri; r»x — « a tv — ea in xûptov — vTouivx; — domnis 1 twitûv — iYfoû» — Gciioun XpioTov— Kpîorw — Criston
TS¥ OU»». ÇlXÏCU — filiou
toû 6tcû — vti'ouç — deus
lyn soul
TÔv tx Tciî tjarpôç — xi* tcû m*p — ki dou per ■pwnWvra. — axveïffre — sa neiste (soit né) irpb iîxwtwv — i6xourri tcût — avaounte ' tout
rûv atwvwv — vtiXxgÔ; — delaoUS *
çû; — xXotpt — clart
îx 9«i»to; — xlxpTt — n dé clarté
Otôv àXnOtvd* — vrt'w p«puT»T»i» — deo verytato
•xfttcù àXT^ivw — m Rapriw É*ipv**-*% — de par teo veritatum
■y»vvTid«v7a — VCU0T8 — naisté
v«triAÉrr« — vcu tpxtori — nou faisté 2uso6otev — vt! cjv pûtv — di oun ryen
tw irxTpt — Kxrpeup (sic) — patrOUIll
h' eu ta kxntx sxpvj (sic) tcût — pari tout 1
omission de la finale dont le son était presque effacé dans la prononciation. Du reste, comme dans ■sorptu, pour ^xrs'px, c'est un mot purement laiin qui répond au root grec. Dans une prière de l'Église, si familière à tous les chrétien*, mémo illellrès, une telle substitution est assez naturelle.
i Plus bas, le môme mol grec sera traduit par ««tour* {smiorem), forme romane et plus populaire; mais, ici enooie, le mot latin dominut détail Être aussi facilement compris que le mot néo-latin.
I Abaounie, pour avant, de ab ante. De même, plus bas, le son de l'a est allongé dans vainaont, pour venant, qui traduit ip/.cuwov.
a Leçon certaine, mais qui parait corrompue.
* IlapT. est probablement pour jcapx*, par qui. le x et le « sont sujeU à ?« confondre dans l'écriture de ce temps. (Voir Basl, Camwnt. patmogr.
ivmrs — « (pûpir — se fyret
tov «Y — xi w&op veut — ki pour noui
tûù; <xvdp»™>ç — 5av«; — omnis (homnis, homnes, hommes)
JWÙ Jlà TTiV TJMTtpav £ 7T&Ùp X* V5<XTp<X e \\OUT \d DOSU*
<T6»-n)pî*v — axfim — saveté xnTiXÔdvTa — vTwtvni — desscndi ix tSw cùpav&v — vn <riiXç — de ciels aal d*px«*6évTa — « otvTÇiap-#â — c s'enziarna <x nveûjAXToc i^î«* — vn <nrupt <wm — de spyri santi x*i Mapîa; -rii; wapahov — » m Mxpt» Bepiï$r»at — e de Marie verziene
xxi ivavôpttTnioavTa — î, «ji ofuwiTot — e, se oman i ta (TTxupctOtvra ti — i, aie xpu^içâ — e, seo cryxifa îwrèp T(«.â>v — TCoùp voût — pour noui
itrt Ilcvnou IIiXaTcu — vre IliXatTcç Ilovrto; — de PilatOS Pontios
xal T*6orr* — oijAïrwi ( sic) — [e] s'empena xal T**tvTa — c «où ffrtppx'y (sic) — e sou sterra 1 juù «v*<rr«vTa — ippiaoûotTâ (sic) — erressoussita ■ni rpîrç r^xipa — Xi TÛp T^toup — le tier tziour * xarà rà; ^paçâç — <rJT«XoOv Xi; cxptToiipxi; — syncloun » les scritoures
2 la suite du Grégoire deCorinthe, éd. 1811, p. 716 et 721.) La ressemblance des deux lettres aura induit le copiste inaltentif à n'écrire que l'une des deux.
* Probablement pour e se souterra, « fut enseveli, » forme analogue à m omanita et s'empena, qui traduisent aussi, dans ce texte, des participes de l'aoriste grec.
' Ce changement du g dans vergiene, et du ; dans tziour, en un % plus ou moins renforcé, c'est-à-dire de la gutturale en une sifflante, semble montrer, dans la langue de l'auteur, l'influence du dialecte vénitien ; or, les Vénitiens étaient nombreux dans la croisade de 1204. Au reste, le son da y latin parait avoir tendu de bonne heure à se confondre avec celui du % ; car on trouve déjà ZOTAIAE, pour IVLIAE, dans une inscription païenne de Rome [Corpus inscr. grœc, n° G710). De même, KOZOTTE1 est pour C01VGI ou conjugi,n'6T2S; KOZOYC est pour le génitif CV1VS (archaïque quoius), n° 5870. Plusieurs inscriptions chrétiennes offrent ZESVS pour IESVS. (VoirBoldelti, p. 194, 205, 208, 266.)
* Syncloun parait être une altération de secundum, encore défigurée
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xxî xviXOévrx — i peuvra — c mou II ta ti; tcÙ; c&pxvoô; — xo <jiiX; — ao ciols 1 xxl xaôiCotisvcv — i oxarirt — «; s'assist tv $i£t£ — x vrxarpe — a dastrc roû rxrpo; — vtvj îra'p — dou per *xl Troi).iv — à-)ptcpx — [e] ancora ipxo'f*lv6v — BouvxW — venaont ftirà ^o'Çn; — xfxXotpz — angloera xpïvxi — vT^ioumCtp — dziustizer Çivr»; — fitSx- — vivas xxt vtxpoû; — t* jxo'p; — e mors
Çwvtx; xxl vixpw; — Xe peî; i Xe fiop; — vis e lé mors ci — :a» -taki'
Tii; PaoïXiixç — m XaviaW — de laneaté 3 sùx «ttxi Tt'Xo; — vo6 vix <ptv — nou nia fin
xxî et; tô xvt5ux rb xy.oy — t xXt <nruptT axv? — e aie spirit sant
rh xûpi&v — X» <nviouf)i — le siniouré
xxl C«oî?:tôv — s pit ox«mfi — e vie fastem k
tô ix «g uxrpb; - xi vrcu *!p ; vtou o^" — ke dou per : dou (ilii.
Ici le copiste s'arrête pour prendre acte de sa propre orthodoxie contre ce qu'il appelle « le blasphème » des chrétiens d'Occident :
, Al $ûo xurxt XtÇu; eteri to pXx<rWx tmv AartW iûvavrot -pp «irûv
Xt VTÎU fft'p TTJfCUV TOÛ RXTpOÇ, XXt T 0 G ©ÎXlOt IXOXt . T)?Ct TCU ul«Û-
par la transcription grecque. (Voir Burguy, Grammaire de la langue d'oïl, t. H, p. 364, 365.)
1 Ao pour au, ou pour avis, en ne tenant compte que des voyelles qui se prononçaient.
* Ta kl est pour vrx xt = da fci, de qui. (Voir plus haut p. 454, note 2.)
3 vfXTt, pour pïXTi, reaté-reallé, royauté, par suite de la confusion du v et do p, confusion fréquente dans le grec oncial de cette époque. (Voir Bast, Comment, palœogr., p. 726, 731, et comparez plus bas, p. 459, note 1.)
k E vie fastem, transcription grossièrement altérée de «iw^cantem ou vivifacientem. On a déjà vu plus haut, par exemple, dans <mXç, pour ciels, le c latin transcrit par le a grec.
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m; xX*p6V0ULCt «5 Oùw Xfyu<n TÔ Îx tcû B»Tfi>{ X*î t«5 uioQ £x*opeuo>iv<v r^ï; opUcÇ»; ivarp^w « tcotoiv &Xci- <T<ptîa&v Xi-yovTi; tô ix -où iratTpoç dxi:opsuc>ivûv. Tb ix toû «aTpôî ixîTopîyôuLêvov fax» xarà ttjv Àam*v Xî&v cttaéiffr — saseist !.
Puis il reprend :
to 9ùv 773tTpî — xi ivTpercép — ki aiitreper
x*i uîw — £ fîxtc — c filio
cuvrpo*Txuvcûpr»ov — iv rptdxoupe — antres aouré
xott ouvîoÇxijc.'ii.tvo'» — ÈavTpioa-yxî.o'ipe — eantresangloeré *
tô X«Xwr«v — km mtpXS — kin parla
âià twv rpoîpTiTwv — irapXc rcpccpaîç — par lé profes
ti; (wav — i tvav — a inan
crpav — «sûvTa — Senta
xafcXurô — xxôoXtx — catliolic
xai «roiToXtxtjv — è irûsreXix — e pystelic (?)
ixxXuoxM — ifx^i — gcize n
éjAcXcoffi» — tîiax^ — * ezachi v
1 Ed français : « Ces deux mots sont le blasphème des Latins. Ils peuvent dire : qui [procède] du père , et omettre du fils ; mais, en vrais héritiers de l'Imprécation, ils disent : qui procède du pire et du fils. Pour nous, conformément à l'orthodoxie, nous renversons leqr blasphème, et nous disons : qui procède du père, ce qui, dans la langue des Latins, s'exprime par saneist. » On peut comparer, pour plus de détail, le commentaire du Symbole byzantin que G. Phrantzès a inséré dans sa Chronique, IV, 22, p. 450 et suiv. de 1 édiliou de Bonn, et celui que renferme le ms. grec n° 1265 de la Bibliothèque impériale, donné en 1276 à ai. de Noinlel.
* Dans ce ca*. la particule <xiv se trouve trois fois traduite par antre ou entre (de inlra?) qui, en effet, avait, dans le vieux français, le sens de conjointement, ensemble, avec. (Voir Burguy, Grammaire de la langue d'oil, t. II, p. 553.)
I Comparez ici la forme italienne cjiiesa, beaucoup plus éloignée de ecckm que ne l'est la forme usitée dans les dialectes uéo-latins du nord.
\ I:sachi, altération du verbe roman jequi ou jaqui, pour {je) confesse, usité plus tard, et qu'on trouve (ci dessous, p. 466) dans une rédaction du Credo appartenant au quatorzième siècle. Zi est probablement pour ji ou
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tv p*im<»a* — « (Awxrîa|« — hin batisme
il; à^totv àaapTiwv — ànap tcûv vtittûtSeî; — apar toun de pytzees
iîfc<j^cxw — iavTtv; — e antens
ivâorxov* vixpïuv — piwoi&uv 1 m {isp; — ressensioun de mors xaî Ç^iv» — s pîi — e vie
tcû (/.e'xxcvTcc atwvo; — toù t«v; xiv tït Pcrôp — ton tens ki det venir àjMT» — à|x*> — aman .
Le copiste continue, sans paraître se douter que la traduction du Pater n'est plus dans la même langue que celle du Credo :
TOIOTTOTP OUQZ KÀl T 0 [l'ATEP hmdn.
nâTtp xjaûv — ilàrtp voVrpvjy. — Pater nostroum ô »v tcï; cGpxvoî; — xi t; tv T^éXci; — ki es in UtiUs àf ioioOttu — cavTiçtrCîTi-jp; (sic) — santifitzetours tô «vcu-ot oto — vous Tcàcju — nome tououm «*X6fru — ap&vtxft — amviniath •h ffooiXûx ocu — pîvcujju tcOo'jja — renoum tououm
•yevy,(hrÎTfù — %iaô — fiath
tô ftiXr.jxi ncu — (kXiûvTa; t&uxu. — volountas tpuam »; iv cùpxvû — otxoûft iv rÇiXw — sicouth in tzelo *al iv -rf — ifl iv tïpjx — eth in terra jbt âjiTcv iu*r* — noîvtjx voarp&ujit — panem nostroum tw ém&ômcv -y *&rÂ7t« — eotitia [noum ?] «
je, pronom de la première personne. An reste, l'altération que je signale Ici. prouve une fois de plus que ce teste du Symbole bilingue ne nous est parvenu que de seconde main. (Sur le verbe eu question, voir M. de Chevallet, Origine de la langue fr.f I, p. 550, et M. Diez, Lexicon etym. ling. rom., p. 1C7, au mot Gecchire.)
1 i>ë<KvoiVjv est probablement pour pscspaîcuv, par le changement du p en v, dont nous avons déjà relevé plus haut un eiemple. (Voir p. 457, note 3.) On aurait ainsi une contraction grossière, mais encore recounaissable, du mot résurrection, en grec «vxcxxai;.
s Sur cette leçon, remplacée, dans la Vulgate, par super sulstantialis, consulte* M. B de Xivrey, Etude sur le texte et le style du i\ouveau Testament (Paris, 1856), p. 23 et suiv.
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t,jj.îv — (sic) — dda nobbis
or,atpcv — ô£i — ode
x*î e; Vjaî* — * tô fyun v&'^i; — eth dmite nobbis
t* GeptiXxpkara rawv — ^iSotra vdirpa — debbita nostra
m; xxi Tiatî: — otxouO ift vo; — sicouth eth nos
à^îtutv — ^ifAtTiêÊcu; — diniitibbous
roî; ôçuXtTUt; — ^ïpL&Topt&y; — dcmbitoribous
Tiaiv — vdffTp&uu. — nostroum
xat air, tîaivrYxr,; — ift vi ivfftuxa; — eth ne indoucas
xjxiç — vis; — nos
«c irupaau.iw — iv Tr»7»TÇ£cve — in tentetzione 1 ÀXXa pûaai r.aâ; — otô 4 )iirisa — seth lipera nos àtro Ttû xxxcj scvrpcû (sic) — à u.a).o» — a malo iuah* — — aman.
Après la lecture de ce singulier document, la première
1 Remarque* avec quelle indifférence Ym est ajoutée plus haut, dans touam, pour tua, et suprimée ici dans tentetzione, pour tentationem. Cola tient évidemment à ce que le son de ces consonnes finales était peu sensible à l'oreille. (Voir ci-dessus, p. 45i, note 3.) Le phénomène que nous offre, à cet égard, la déeadeucc du latin, se retrouve dans*les plus anciens monuments de cette langue, par exemple, dans les épitaphes des Scipions. L'orthographe qui n'est pas encore réglée par les grammairiens et celle gui ne l'est plus admettent les mêmes irrégularités (Voir les Latini sermonis velustioris Reliquiœ, p. 100, 104, 305, 208, note; et M. Edmond Le Blant, Inscr. chrét. de la Gaule, I, p. 56, 74, 115, 155, etc.) Quinlilien (Instit. or., IX, 4, 39 et 40) indique déjà combien, de son temps, la prononciation de Y m finale était sourde et peu sensible en latin.
* On ne s'explique guère, dans ce second document, l'attention que met le copiste à rendre le t latin par un 0 grec, qui certainement n'avait pas le même son. Mais c'est là un usage fort commun, au moyen âge, dans les transcriptions du latin en lettres grecques que renfermeut les manuscrits latins. Pour n'en citer que deux exemples, le copiste du manuscrit de Saint- (iermain, n° 17, qui affecte d'employer souvent l'alphabet grec, écrit xaptôx&T pour corilatem, et autres semblables. Le manuscrit du même fonds, n° 320, se termine par un e.Tplicil ainsi transcrit : Tr/rXvttft. On trouvera des exemples analogues dans l'épigraphie de la décadence. (Voir Olivieri, Mnrmora Pisaur.,v\° clixi, p. 69; Marini. Papiri diplom., n° 110, p. 170.)
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observation qui se présente à l'esprit, c'est que nous n'en avons pas sous les yeux la rédaction originale, mais seulement une copie. En effet, 1° l'écriture, malgré quelques traits douteux, qui çà et là nous arrêtent, atteste une main exercée et un certain effort do calligraphie ; on n'écrit pas ainsi le brouillon d'une traduction tant soit peu difficile. 2° Diverses syllabes, évidemment omises ou altérées, comme dans les mots qui répondent à cOpxvsy y.al vf,:, à to>v aùôvwv, à rr,z ,3 aciXs(aç , à â^s'As^û, à xa'i iT.zs-s\:v.ty , montrent un copiste qui ne lisait pas sans peine l'original placé sous ses yeux, qui, peut-être même, le lisait quelquefois avec négligence. 3° On a pu remarquer que les mots Ç&r.zq xa» vexpsuc sont deux fois répétés, et traduits de deux manières différentes ; or, le manuscrit porte en marge, à cet endroit, et d'une écriture semblable à celle du texte, quoique un peu moins grosse, la note que voici : wc£ 5i:rAi£s» c Af-p;, par laquelle le copiste prend acte d'une répétition qu'il lisait sur l'original, et dont, apparemment, il ne voulait pas être accusé lui-même. 4° Un indice plus subtil, mais non moins convaincant à mes yeux, c'est que les accents placés par le copiste grec sur un grand nombre de mots romans sont contraires à la prononciation latine, ce qui n'a pu arriver ni à un traducteur connaissant bien la langue dans laquelle il traduit, ni même à un Grec ignorant les langues romanes, mais à qui un Latin aurait dicté celte version de sou Symbole. Dans ces deux cas, en effet, les signes d'accents placés sur les mots romains y représenteraient fidèlement l'accentuation usuelle des peuples occidentaux. Or, il n'eu est pas toujours ainsi dans notre manuscrit. Pour citer quelques exemples, si dans a ddstre pour ht csçtï, et dans suinta pour cqtav, l'accent roman a été maintenu, il est, au contraire, méconnu et mal placé dans siniouré (seigneur) pour xupisv, dans vtîttôt^ss; ^péchés) pour àjxapTiwv, dans vxïrré (né) pour-pvvrjOlvTa, etc. Ces infractions n'indiquent-elles pas une personne qui lisait le roman,
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mais qui n'était accoutumée ni à l'entendre ni à le prononcer ?
Des raisons qui précèdent je crois pouvoir conclure que tout ce document ne nous est représenté aujourd'hui que par une transcription très-incorrecte. Or, comme le ms. n° 2408 nous a déjà paru antérieur à Tan 1261, il s'ensuit que l'original sur lequel on Ta copié doit être d'une date plus voisine encore de la prise de Constantinople par les Croisés. Un second point qu'il est facile d'établir, c'est que, dans le document primitif, le Symbole grec a servi de texte a la traduction en dialecte néo-latin, et non le Symbole néo latin à la traduction grecque En ( ffet, non-seulement les mots grecs précèdent toujours ici les mots qui leur correspondent dans la version néo-latine ; mais encore l'ordre des mots, dans cette dernière pour suivre de plus près l'ordre des mots grecs, devient quelquefois contraire à toute syntaxe romane Ainsi, dans ce passage : cprrwv ?e zivttov xat àspattwv, ki se voet te tout mou ki ne voet ; et dans cet autre : ci rrt; [iir.Xîta: eux Irrai téXsc, da ki de ta reaté non nia /fw, il est évident que l'interprète a voulu, bon gré mal gré, calquer sa phrase sur l'original grec. Peut-ôtre aura-t-il dicté a quelque Grec, qui lui récitait successivement chaque morceau de l'original pour en recueillir la traduction; et ce Grec lui-môme, ignorant, sans doute, les langues de l'Occident latin, a noté, comme il a pu, avec certaines hésitations, les sons qu'il entendait. De là, cette double traduction des mots tôv-ra; xal vexpeir, vivas (pour vivants) c mors, puis te vis et le mors; de là l'omission fréquente des parliculos de liaison, comme la conjection xaï; l'omission, plus grave encore, de la préposition de dans les mots qui traduisent cùpavoii xal 775; ; de là, tant d'altérations plus ou moins barbares des mots romans, altérations sous lesquelles ils sont parfois méconnaissables. Tous ces défauts s'expliquent par une égale inexpérience de la part du traducteur et de la part de l'écrivain grec qui recueillait la traduction sous sa dictée.
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Quant à la rédaction que nous avons sous les yeux, elle témoigue aussi d'une grande négligence. Le titre principal : ïb i^tov -u|/.6cXcv, etc., n'annonçait que le Symbole de la Foi. Le rédacteur y ajoute le lli-t? r^wv, et cela sans s'apercevoir quo ce second morceau est traduit, non pas dans la même langue que le précédent (TStcuTSTpcroj;), mais en latin ancien. Il est vrai que le nombre assez considérable de mots purement latins que renferme la traduction du Credo a pu causer quelque trouble à un esprit peu lettré, et lui laisser croire que les deux traductions étaient Tune et l'autre en langue latine. D'ailleurs, on sait que, pour les hommes de 1 Orient, tous les peuplos de l'Occident s'appelaient des Lutin».
On peut, en effet, conjecturer que l'auteur de la rédaction du Symbole conservée dans le manuscrit 2408 est quelque moine byzantin qui tenait fermement au dogme oriental, et que scandalisait dans le Symbole romain l'addition des mois filioquv, objet de tant de controverses entre l'Eglise d'Orient et le Saint Siège1» Lorsque les chefs de la quatrième croisade arrivèrent devant Constantinople, pour prix des secours qu'ils promettaient au jeune Alexis Comnène contre l'usurpateur, on sait qu'ils imposèrent à ce prince de fort dures conditions, entre autres, et avant tout, celle d'abjurer le schisme et de se soumettre à l'Eglise romaine Si l'empereur
1 Voir Y Histoire de Phutitis, par M. l'abbé Jager (ouvrage trop souvent copié sur celui de P. Faucher, 1772,. liv. IX, el surtout p. 554-557.
* Nicélas Choniates, liv. III, p. 548, éd. du Louvre, énumérant les concessions promises par le jeune Alexis Comnène a ses trop puissants alliés, ajoute : Tè <îi p.ùÇ&* *ai ÙT&ww-aTtv, îcaf ucpurô îr-wTtw; irAn tcï; Aa^vot; àairaÇs-xt xai tûv tcÛ n*T:i «p&vcjûuv xxmdavv, atrâOtoiv xi xx>. jAE7»77&tviaiv tm» îioXatwv Pmukîci; î8ûv cj-pcaTiihr:. « Tout premiers mettre tout votre empire en l'obédience de Rome, » dit à l'empereur îc messager des Croisés, dans Villebardouin, Conquesle de Constantitwple, § 87. (Cf. Micbaud, Histoire des Croisades, 1. 111, p. 141.)
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et le clergé de Constantinople se résignèrent à cette abjuration, ce ne fut pas, on peut le croire, sans protester secrètement contre la violence qui leur était faite. A plus forte raison, hors de Constantinople, et dans les cloîtres, où pénétrait moins facilement la tyrannie des Latins, le Symbole schismatique dut garder toute son autorité sur les consciences. La résistance des Grecs à 1* Église romaine s'accroissait, d'ailleurs, de toute l'antipathie excitée par la domiuation des Francs. Ainsi s'explique assez bien l'analhème lancé contre Y hétérodoxie romaine par le rédacteur de notre symbole bilingue. Ainsi ce document se rattache à l'un des plus remarquables incidents de la quatrième croisade , et peut-être n'était-il pas sans intérêt pour l'histoire de recueillir, parmi les débris de l'érudition byzantine, cette étrange protestation du patriotisme et de la liberté religieuse contre la servitude apportée aux Grecs par les armées de l'Occident.
Mais la version romane du Symbole, que le manuscrit 2408 nous a transmise, a pour nous un autre genre d'intérêt, un intérêt plus direct et plus national.
Les traductions en langue vulgaire des prières de l'Église sont assez rares au moyen âge et de date assez récente. Pour ma part, je n'ai pu retrouver que quatre versions du Credo en langue d'oïl ; encore, de ces quatre versions, une seule reproduit le formulaire canonique de Nicée ; les autres se rapportent chacune à quelqu'un des nombreux textes du Symbole qui, avant ou même après le célèbre concile, circulaient parmi les chrétiens orthodoxes1.
Les quatre traductions romanes dont je parle sont un complément naturel de celle qui fait l'objet principal de ce mémoire :
1° Credo, dit du sire de Joinville, publié en 1837, parla
1 On les trouve énnmérées et transcrites dans Bingliam, Origines eccksiasticœ, X, 4, vol. UI, p. 535 et «uiv., éd. 1840.
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Société dos bibliophiles français, d'après un manuscrit unique do la Bibliothèque royale, qui paraît avoir été écrit vers le même temps que le manuscrit grec 2408. A supposer que ce document et le commentaire théologique qui l'accompagne ne viennent pas de Joinville lui-mémo, ils viennent certainement de quelque autre compagnon du saint roi, qui l'avait suivi en Palestine1. Ce Crech français n'est pas rédigé sur le Symbole de Nicée ; il est beaucoup plus court, et il ne mentionne même pas le dogme de la procession du S tint-Esprit. Le commentaire contemporain ne mentionne pas davantage les difficultés auxquelles ce dogme avait donné lieu, et qui furent une des causes de la séparation entre l'Eglise do Rome et celle de Constantinople. Voici le texte, tel qu'il est divisé dans le manuscrit :
le croi en Dieu le pere tout poissant le creator dou ciel et de la terre
et en Ihesu Crit son lil notre seignor
qui est conceuz dou saint esperit
ne de la virge Marie
qui souffri de souz Ponce Pylate
et fu crucefiez et mor
et fu encevelis
il descendi en anfer
et au lier iour resucita de mort
il monta es oiaux
et siet à la désire lou pere tout poissant
ie croi ou Saint Esperit et si croi en Sainte Eglise
et ou pardon des péchiez qui nous est fait par les sacremens de sainte enlise et si croi la résurrection de la char et la vie pardurable. Amen.
2° Cmfo, qu'on lit dans un beau missol de la Biblio-
1 P. 2, on lit: a Prere Henri li tynois qui moul fu graut clers disl que nos ne pooit cslre saus se il ne sauoit san Credo cl se pour esmouoir les gens acroirece de quoi il ne se pooiont soffar (!) fisie premiers faire teste euvre en Acre après ce que H frerc le roi en fussent venu* et deuant que U roi alast fermer la cite de Claire en Palestine. »
thèque impériale, n° 6843% fol. 223, où il m'a été obligeamment signalé par mon savant confrère, M. Paulin Paris. Ce morceau est d'un sièclo environ postérieur au précédent; il reproduit le formulaire même que nous offre le manuscrit grec 2408.
LA CREDO QUE ON DIT A LA MESSE
Je croy en un seul Dieu pere lout puissant faiseur du ciel el de la terre, de toutes choses visibles el invisibles, et en un seul seigueur Ihù Crisl seul engendre tîlz de Dieu et nés du pere devant tous les siècles, Dieu de Dieu, lumière de lumière, Dieu le vray de Dieu le vray, engendré non pas fait, substancieus au pere par lequel toutes choses sont faites, qui pour nous hommes et pour nostre salut descendi des cielx, et est enchaî ne du Saint Esperil en la vierge Marie et est fait homme. A de certes icelui crucifié pour nous soubz Ponce Pilatc, souffri mort et fu enseveli, et resuscita au tiers jour selonc les escriplures, cl monta ou ciel et se siet à la désire du pere, et de rechief est a venir jugier eu gloire les vifs elles mors, duquel le royaume n'aura ja fin ; et ou Saint Esprit et vivifiant seigneur qui ist du pere et du lilz, qui est aoure ensemble avec le pere et le filz et est aussi glorifie; qui parla parles prophètes; et une église catholique et apostolique. Je confesse uu seul baptesmeen la remission des péchiez, et atens la résurrection des mors et la vie du siècle a venir. Amen.
3° Formulaire de la Foi eu douze articles, conuu sous le titre de Credo des douze apôtres, et dont la première rédaction remonte au moins au quatrième siècle de notre ère; une rédaction do ce formulaire, en français du quatorzième siècle, se trouve dans un petit manuscrit français de format in-4°, récemment acquis par la Bibliothèque impériale, où il porte le numéro 5144 du Supplément français l.
(Encre rouge.) Ll DOUZE ARTICLE.
C)e sont li article de la foy chrestieue * que chascuns chresliens doit
1 M. Fr. Michel, Recherches r.ur les étoffes de roie et d'argent }i. II, p. 5U*2, mentionne un exemplaire de ce Credo qui se lisait sur une tapisserie du quatorzième siècle.
2 La première syllabe du mot, ici et dans la ligne suivante, est représentée par le monogramme grec de X^icto';, c'est-à-dire par XP. Le reste est selon l'orthographe et récriture latines.
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croire fermement, car autrement il ne puet estre saus pins que il atsan et discrétion et raison, et sont xit selonc le nombre dos xu apostres qui les estaublirent a tenir et a garder a touz ceaus qui vuelent estre sauvei, dont li premiers aparlieut au pere, li tu1 au fil et li un - au saint esperit. Car c'est li fonderaens de la foy, croire en la sainte trinitey, c'est ou pere et ou fil et ou saint esperit, un deu en trois persones. Tuit cist article sont contenu [ou] Credo que li xu apostre tirent, dont chascun i mist le sien. Li premiers {sic).
L]i premiers est tex. Je croi en Deu le pere tout poissant, le creator don ciel et de la terre. Cest article mist sainz Pieres.
LJi secons apartient nu fil sclonc sa deitei, c'est a dire en ce que il est Deus ei est tex Je croy en Jhesu Crisl nostre signeur fil Deu le pere et en ce doit on croire et entendre q;ie il est sambhns et egaus au pere en toutes eboses qui appartienent a la deitei, et est une mi s nus chose avec le pere, fors la persone nui est autre q :e la persone don pore. Cest article mist sains Jehans cvvangelistes.
LJi tiers articles et li quins qui s'ensuent après apartienent au fil selonc luraanitei, cest a dire calorie c-que il est hons mortex, dont au tiers article est contenu qu'il fut consens don saint esperit et nez de la virge Marie ; cest a entendre que il fut coucous par luevre dou saint esperit non mie pour luevre donne et que la virge Marie demorat toutjors virge et avant et après. Cest article i mist sainz Jaicq-ies li frères saint Jehan.
LU qu:irs articles apartient a sa pas-Uon, d si a dire que il soffri «lesouz Ponce Pylaite «| ci i esloil payens et juges en celi lens en Iherusalem de par les Romains; desouz celi juge fu jugiez Jhesu Criz a tors a la requeste des 1res fêlions juis et cruceliez et mors et mis ou sépulcre Cest article mist sainz Andreus.
Lji quins articles est tex que il descend'» en enfer apivs sa :i:ort pour traire et délivrer denqui les ames des sains pères et touz ceus qui des le commencemeiil dou monde moment en vraie foy et en espérance que il seraient, sauvei par lui ; car par le peohie dou premier pere covenoit que tuit descendissent en enfer et lai ntendoient li bon eu certainne espérance que Jhesu Criz li iix Deu les vanroitdelivrei selonc ce que il avoit promis par ses prophètes, et pour ceste raison volt il après sa mort descendre en enfer, cest a entendre en cele partie ou estoient li saint, non mie en cele partie ou estaient li dampuei qui estoient mort en lor péchiez et en lor mescreance ;
1 Grattage. On dislingue dessous ce qui serait le chiffre Vil. * La quatrième barre adroite, descendant un peu au-dessous de la ligne, a été grattée. ,
iceuls nenlroist il mies, car il sont darapnci perd uraubleraent. Cest article i mist saint IMielippes.
LJiseisimes articles est de sa résurrection, ccst a savoir que il au tiers jour de sa mort, pour acomplir les escriptnres, relevât de mort a vie et saparuit acesderiples etlour prova sa résurrection en mollde menieres par xl jours. Cest article i mistsainz Thomas.
L]i sepliroes articles est que, au quaranlisme jour de sa résurrection, quant il ot maingie avec ces deciples, devant aus apartement il monta ou ciel, c'est a dire sortoz les cielz, c'est desus toutes créatures que est uns cielz, dusque a la destre Deu le perc ou il se siet. Cest article i mist sainz Berlreraex.
LJi ulimes articles est que il vanra au jor dou jugement jugier les mors et les via. les bons cl les mavais et randera a chascun celonc ce qu'il aura deservi en cest cieclc. Se iinit H article qui aparlicnenl au fil. Cest article i mist sainz Matheus li evvangelistes.
LJi novimes articles et li m darrien aparliennenl au saint esperit, et est li novimes tex. Je croi ou saint esperit. Cisl articles quit rt que je croie que li sainz esperiz est li dons et li amours dou pere et dou fil, dont nous vient toz li biens de grâce, et que il est uns mismes dex une mismes chose avec le pere et le fil, fors la persone qui est autre que la personne dou pere et dou fil. Cest article i mistsainz Jaicques li frères saint Symon et Jude.
L]i desimes articles est lex. Je croi sainte Ksglise generaul et la Corn* mune des sainz, c'est a dire la compaignie de touz les sainz et de toz les prodomes qui sont et seront jusque a la fin ou monde et furent des le coraaucemant ensamble en la foi Jhesu Crist ; et en cest article sout contenu et entandu li vu sacrement qui sout en sainte Esglise, cest a savoir baptasmes, confirmations, li sacremens de lautel, ordre, mariages, confessions, la sainte et la darriene onctions. Cest article i mist sainz Symons.
L]î onzimes articles est croire remission des péchiez que Dex done par la vertu des sainz sacremens qui sont en sainte Lsglise. Cest article i mist sainz Judas qui fut frères saint Sjraon, non mie cil qui Irai nostre Signor.
Lji douzimes articles est croire la generaul résurrection des corps et la vie perdurauble, c'est la gloire de paradix que Dex donra a cex qui deserviront par foi et par bones euvres. ( is articles doue a enlandrc son contraire, cest poinc perdurauble que Deus a aparilliec au daropoez. Cis articles doit eslre entendus en tel raeniere que chascuns, soit boens soit mavais, serai au jour dou jugemeul recusciles de mort a vie en son propre cors et eu aroe et serai jugies selonc ce que il aura deservi en ceste vie, et por ce seront li bon a cest jor glorifie en cors et en ame. Cest article i mist saint Maintes,
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4° Les douze articles de la Foy so trouvent à la suite d'un beau livre d'Heures, du format in-12, en latin, dans le manuscrit n° 1373 do la môme Bibliothèque. C'est une quatrième rédaction , qui paraît dénuée do tout caractère canoniquo; elle ne remonte guèro au delà des premières années du quinzième siècle.
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Je eroy en Dieu le pere tout-puissant, créateur du ciel et de la terre : et en Jésus Christ son lilz uug seul nostre seigneur : qui fut conoeu du sainct esperit, ne de la vierge Marie, souffrit dessoubz l'once l'ylale, fut crucilie mort et ensi vt'ly : descendit es enfers : le tiers jours resuscita de mort et monta es cieul.x : se siel a la dextre de Dieu le pere tout-puissant; en après viendra jugier les vifz 1 1 les mors. Amen.
Je eroy au sainct esprit, la saincte église catholique, la communion des sainclz, la remissiou des péchiez, la résurrection de la chair, la vie éternelle. Amen.
L'article de la foy actuel et théologal pour avoir paradis :
Je eroy eu Dieu le pere tout-puissant, qui a crée le ciel et la terre a son plaisir.: lequel est le pore et le lilz et le saint esperit, qui sont troys personnes en une essence. Je eroy en Jésus son filz qui est la setoude personne de la trinilé, lequel fut couceu dedans le ventre de la vierge Marie de par le benoist saint esperit : et fut ne au jour de noel.
Je eroy qu'il fut crucifie en l'arbre de la croix et mourut par l'once Pylate et puis mys en sépulture et est descendu aux enfers.
Je eroy que au tiers jour il resuscita et eroy qu'il monta es cieulx et se siet a la dextre de Dieu son pere, et son royaulme est inûny.
Je eroy qu'il viendra juger les vifz et lez mors.
Je eroy la mission du benoisl saint esperit qui est la tierce personne de la trinite et est vivifiant.
Je eroy a saincte église et eroy ce qu'elle croyt et contient, qui est leglise universelle de creliente et catholique de tout le monde.
Je eroy que tous les saint* sont en paradis et communiquent ensemble.
Je eroy que tout le monde resuscitera.
Je eroy en la remission des péchiez.
Je eroy que en ma mesmes chair et chacun en icelle verra Dieu face a face au grand jour du jugement.
Je eroy que les saulvez vivront éternellement. Amen.
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Le numéro 1403 de la Bibliothèque impériale contient aussi, après les prières en latin, quelques pages de prières françaises ; mais aucune de ces pièces n'est, à proprement dire, une traduction du Credo.
Au reste, quand des recherches heureuses parmi les manuscrits de Paris, ou dans les bibliothèques de la province et de l'étranger, devraient augmenter le nombre de ces traductions, celle que nous offre, en caractères grecs, le nu-
méro 2408 demeurerait encore une des plus anciennes, et, par conséquent, une des plus dignes d'être étudiées avec attention au point de vue du langage. Il serait intéressant de déterminer auquel dos dialectes néo latins appartient, à proprement dire, la langue de ce document. Par malheur, la choso est aussi difficile qu'elle est désirable. Un document fort court, dont il ne nous est resté qu'une copie, et une copie incorrecte, ne peut guère autoriser, à cet égard, que des conjectures.
M. Raynouard soutenait jadis que de la décomposition du latin s'était formée d'abord une seule languo romane, diversifiée plus tard par le génie, de plus en plus distinct, des nationalités modernes. Si une telle hypothèse pouvait se soutenir, ce serait assurément à l'aide de documents comme celui qui nous occupe. Le nom de langue lalinique, appliqué par le rédacteur byzantin à son texte roman du Credo, conviendrait bien à cette langue commune de tous les peuples d'origine latine, ou ralliés aux traditions latines par le travail de la civilisation. L'idiome que nous offre cette traduction n'est décidément ni celui des vieilles poésies populaires de l'Italie, ni celui des troubadours, ni celui de Yillehardouin ; on y trouve tour à tour des idiotismes qui se rapportent à ces dialectes divers-, on y trouve même des expressions purement latines. Il pouvait étro également compris, sinon également avoué par un Vénitien, par un Provençal, et par un Français du Nord.
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Mais l'hypothèse de M. Raynouard est depuis longtemps abandonnée1. On s'accorde à reconnaître aujourd'hui que la corruption du latin a fait naître d'abord des dialectes infiniment divers selon les lieux et les races, et selon les nuances de civilisation ou de barbarie qui distinguent, au moyen âge, les nations de l'Occident chrétien ; on ne dispute plus que sur le nombre de ces dialectes et sur les causes de leur simplification progressive. D'ailleurs, au temps de saint Louis, où nous reporte notre document, la Variété des langues romanes est trop apparente pour soulever le moindre doute. Toutefois, dans une réunion comme celle des Croisés en 1204, sous les murs de Constantinople, les dialectes romans, si semblables entre eux par leur origine et par leur physionomie générale, devaient, grâce à leur rapprochement journalier, tendro un pou à se mêler et à se confondre. Les soldats de Dandolo, ceux de Baudoin et du sénéchal de Champagne, sans cesse appelés au même service militaire, dans le camp ou à la brèche, s'entr'aidant chaque jour par les mille besoins de la vie commune, avaient dû se faire comme un patois de circonstance, et c'est ce patois que je reconnaîtrais volontiers dans le roman de notre traducteur du Symbole*. Au moins,
« Entre autres réfutations de celle opinion, voir celle de M. Ampère, Formation de la langue française, c. m, p. 25-34 ; le tome II des Leçons de M. Fouriel sur Dante el les origines de la littérature italienne, leçons publiée» par M. J. M util ; V Introduction de M. Édel. du Méril à son édition de Fioire et H;.jitcr(lor {V.nh, ISr-T..,, p. ccxxi et suiv., l 'Introduction à ViliiUirc littéraire du XIV sievlr j.ar M. J.-V. Le Clerc), t. XXIV, p. 527 et suiv.
1 Aujourd'hui encore, dans les Échelles du Levant et sur la cote barbaresque, les marins et les ouvriers de* ports, venus de tous les pays, pialiijucnl naturellement et sans recherche une langue à leur usage, grossier mélange où l'italien, le grec et le fraudais entrent pour des parts inégales : c'est ce qu'on appelle la langue de* Francs ou la langue franque ou petit maunsque, dont je connais an court vocabulaire, publié à Marseille en 18~»(», avec quelques dialogues familiers.
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est-il impossible de voir dans son travail l'œuvre d'un savant ou celle d'un interprète officiel.
Si l'humiliante formalité de l'abjuration, que les Croisés imposaient à l'empereur, fut jamais accomplie, tout induit à penser qu'elle exigea la rédaction de formulaires bilingues, et que les Latins ne se contentèrent pas d'entendre réciter en grec l'acte d'union des deux Églises. Mais alors c'est le latin mémo, la langue de l'Église romaine, qui dut servir à la traduction du Symbole. Déjà le pape Léon III avait fait graver sur deux écussons circulaires, suspendus aux parois de l'église Saint- Pierre, un texte grec et un texte latin du Symbole de Nicée1. Les clercs et les dignitaires ecclésiastiques, qui accompagnaient les conquérants de Constantinople, pouvaient facilement préparer la double rédaction nécessaire pour l'abjuration du prince et du clergé grecs; ils pouvaient prendre acte de l'accomplissement de cette formalité. Ainsi le document que nous avons sous les yeux ne saurait être une pièce officielle ; mais, pour n'être qu'un essai grossier de version en langue vulgaire, il ne perd pas toute valeur historique ni tout intérêt.
On connaît plus d'un manuscrit où le copiste a naïvement altéré, par des formes particulières à sa propre langue, le style de l'original qu'il copiait ; c'ost de cette manière que, chez les anciens, le dorisme sicilien des écrits d'Archimède s'est peu à peu effacé, sous la main des scribes, pour faire place aux formes du dialecte attique, ou même du dialecte commun ; c'est de mAme que, chez, nous, au moyen âge, le texte de Froissard s'empreignait, sous la plume d'un copiste champenois, des idiotismes do la Champague. Pour prendre un exemple qui se rapporte de plus près encore à notre version romane du Symbole, on possède une rédaction véni-
» Labbe, Concilia, t. VII, p. 1198, cité par l'abbé Jager, Histoire de Photiia, p. 356.
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tienne de la Chanson de Roncevaux, dans laquelle beaucoup d'italianismes se mêlent au vieux français'. Mais lu caractère hybride de notre version du Symbole semble devoir s'expliquer autrement. Le premier Grec qui l'a écrite n'a pu faire lui-même ce mélange de diverses formes dialectiques. A moins qu'il n'ait eu sous les yeux, chose peu probable, une copie de quelque version romane transcrite par un italien, ou une copie de quelque version italienne transcrite par un Français, il faut reconnaître que le Grec, auteur de la rédaction primitive, a tout simplement recueilli de la bouche d'un Franc ce spécimen du patois informe qui se parlait dans le camp des Croisés ; et c'est par là surtout que ce document se recommande à notre attention; il nous aide à compléter, par un trait nouveau et piquant, cette vive image de l'armée conquéranteque nous nous formons en comparant le récit honnête et sincère de Villehardouin avec les descriptions emphatiques et passionnées de Nicétas.
Peut-être, d'ailleurs, le document que nous faisons connaître s'éclairera-t-il un jour, par la découverte d'autres documents analogues. Voici, du moins, un fait qui semble, à cet égard, autoriser nos espérances. Le manuscrit 2570 de la bibliothèque d'Avranchcs, manuscrit contenant des œuvres de Boèce et de Bède, et que M. Ravaisson 5 croit pouvoir être d'origine lombarde, se termine par une sorte de petit thème grec, où des mots, presque tous grecs-modernes, écrits en caractères latins, sont placés sous les mots latins correspondants ; nous y ajouterons, en le reproduisant cidessous, une transcription en caractères grecs :
» M. Génin en a publié des fragments à la suite de son édition de la Chanson de Roncevaux, p. 503-530.
* Rapport sur Us bibliothèques des départements de l'Ouest, p. 116-118. — C'est à mon ami et confrère M. Ernest Renan que je dois la communication du texte bilingue qu'on va lire.
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da mihi panem, da mihi piscem et caseum et carnem
dos me psomi, dos me optarin he tyryn kc kreas
Se'; u;i Çcut, 5o; p.ci 1 oyaptv xxt rûfj» (l. TÛpiv; xai xpea;
»-t f;ilia et poina, da mihi biberc vinum et aquam et lac,
kr fn m hr v:>j!n~, dos mi piin inari kc neron kc galan,
Ali viZ-j. /.?.: aOXx (l.jj.rXx), u/.« rtâv civâpi /.al vtpov x*t fi}.av,
manduca libenter, bibr , sede bie, loqurre
faye metn charat, pit> meta chnras \ cathison ode, synlichoh çâ^-t f/.erà y/tpà;, -te purà y.apà;, x«6tacv cûvrjy>
mecuiu. Mir-t-, aula, domus, baculus,
■'"!/t <W'!/» .Vkos, */n7ï, rabdin,
au 1. iv,Ot Èpp'J (1. tfi(pîi), ix',; (1. coco;), crtrt, pa££îv,
cstinicntum, lectus, equus, bovt;s, ovis, a^nus,
imati, rrrrtili, yppos, voyou, provalo, amnos,
•aan, xpsoxTi, 5îç-c; (I. ïtra;), fv.i-ît (?), rpioiTC, àu-vè;
Lh'i, vulgo.
T'.y 0^'-ù, âpvt.
A voir ec singulier recueil de phrases et de mots en deux langues, ne dirait-on pas l'extrait d'un manuel de couversa-
1 La transcription de la diphtbongue grecque ct'par e est insolite, mais m-n sans exemple. Une inscription, moitié latine, moilié grecque, en lettres latines, publiée par Fabrelli, c. vi, p. 405. n° 19 {Cursus inscr. grœc , n"G717;, offre les mots f>dt OCi? écrits doc se. (Cf. Corpus, n° 65G2.)
2 M3h est pour uv.z, par une faute d'orthographe ti ès-fréquenle dans les manuscrits de cette époque. — L'itacismc a produit de même, plus bas, oûvr.y.w, pour : , ; 5*o-, pour cîxc;; etc. — On remarquera aussi de quelle façon tout arbitraire le v est tour a tour ajouté oo retranché à la terminaison des noms.
5 La Copie de M. Renan ne porte aucune traduction pour cette répétition des deux mol» orra x*p»;.
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tion, écrit pour l'usage de quelque clore, qui allait visiter l'Orient? Le manuscrit d'Avranehes est du onzième siècle ; c'est précisément l'époque de ces pieux pèlerinages qui enflammèrent si vivement la foi des chrétiens d'Occident, et qui préparèrent les croisades. En Italie surtout, où les républiques maritimes, par leur commerce et par leur esprit d'aventureuse ambition, entretenaient avec l'Orient des relations continuelles, bien des gens avaient besoin de savoir un peu de grec, et il leur était facile d'en apprendre le peu dont ils avaient besoin1. Or, le grec que l'on vient de lire n'appartient absolument ni à la langue populaire ni à la langue savante. Autant qu'il est permis d'aflirmer, sur un sujet où nous avons si peu de documents authentiques, le style de ce petit lexique n'aurait satisfait ni les lettrés d'un monastère ou d'une grande ville, ni les paysans de l'Altique ou les montagnards de la Morée. Psomi, opwn'n ou opsnri, sont de vrais mots romaïques. D'un autre côté, ?•/ .um est traduit par inuri, o»vâp:, abrégé de sivipisv, qu'on trouve déjà dans les anciens auteurs, tandis que le nom moderne et vulgaire du vin est xpasî, pour jtpastcv, dérivé de xsp âv^up.i. Le mot equus est traduit par ypos (hippos, ïtto;}, tandis que, depuis fort longtemps déjà, le peuple, en Grèce, disait pour cheval: a*Acv&v se trouve plusieurs lois avec ce sens dans une dépêche militaire de l'empereur Uéraclius Bien plus, à la fin de ce petit thème grec, le traducteur rapproche expressément le grec ancien et le moderne ; après avoir traduit agnus Dei par amnos tu Theu, on a vu qu'il ajoute vulgo «mi, opposant ainsi au mot £|av5;, qu'il trouvait dans l'Évangile et qui est
1 On retrouve dans les romans en vieux français dos Iraccs de cette connaissance superficielle et populaire de la langue grecque au moyen âge. (Voir fcdel. du Mcril, Introduction à l'édition de Floire el Blanccflor, p. cxcvn et suiv.)
* Chronicon paschale, p. 400, éd. du Louvre, plusieurs exemples ; p. 401 À : ïva xâv £ iXv\rf. ag«yw twv ïtpioGiOTwv turf irArrr,.
usité aussi chez los écrivains classiques, le mot ipv( pour afevîsv, son synonyme dans la langue populaire. Mais ce langage bigarré, ce jargon demi-savant, demi-barbare, suffisait, sans doute, au négociant vénitien ou au chef de bande qui traversait des pays habités par les Grecs. Muni de son léger bagage d'érudition, il pouvait converser avec le prêtre ou le soldat grec, comprendre, au besoin, le Symbole de la foi rédigé dans la langue de Photius, et en essayer môme une traduction en langue vulgaire. Qui sait, enfin, si quelque savant de cette famille ne serait pas l'auteur de la traduction du Credo que nous venons de faire connaître? Quoi qu'il en soit, nos observations sur ce sujet pourront engager les paléographes à recueillir avec soin dans les manuscrits, où, eu général, ils tiennent peu de place et attirent peu l'attention, les petits documents bilingues du genre de ceux qu'on vient de lire. L'histoire, et particulièrement l'histoire des langues, . y trouvent à recueillir d'utiles renseignements. Quelques-uns de ces documents, d'ailleurs, remontent peut-être à une époque bien voisine de l'antiquité, et nous aideraient d'autant mieux à renouer la chaîne, si souvent brisée, qui unit les langues modernes aux langues anciennes dont elles descendent. J'en citerai, par anticipation, un exemple qui bientôt sera mieux connu de l'Académie. Un feuillet de papyrus, faisant partie de notre collection nationale, et, par conséquent, destiné à figurer dans le recueil que prépare en ce moment notre confrère M. Brunet de Presle, le papyrus n° 4 bis dans l'ordre fixé par M. Letronne, contient une liste de mots latins et de petites phrases latines, accompagnés de leur traduction grecque en caractères latins f. Combien de tels morceaux, si nous en possédions un plus grand nombre, et de plus corrects que n'est le papyrus du Louvre, jetteraient de
1 Notices et Extraits des manuscrits de ta Di/Muthè<fue impériale, tonte XVIII. 2« partie (encore inachevée, et, par conséquent, inédite), p. 125-128.
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lumière sur le seul problème, déjà tant de fois discuté, de la prononciation du grec ancien I Combien ils pourraient nous apporter do témoignages imprévus sur les rapports de deux langues, qui, sorties d'une origine commune, vécurent longtemps dan? une étroite alliance! L'histoire politique ellemétne se complète et s'éclaire par celle de ces luttes et de ces alliances d'idiomes, qui préparent, sur les ruines des anciennes nationalités, l'avènement d'un idiome et d'un génie nouveaux l.
1 Voir, en général, sur ce sujet, V Introduction à la Grammaire d s langues romanes, de M. Kréd. Diez, traduite en français par M. G. Paris (Paris, 186."), et le tome hT des Mémoires réunis par M. Litlré sous le titre d Histoire de la langue française Paris, 1802 i, surtout p. 273-253 (extrait du Journal des Savants de 1857).
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SUR LE RECUEIL DES FRAGMENTS Dl
Le goût public est suj.»t parmi nous à de singulières contradictions En fait de beaux-arts, il est bienséant de s'intûresser aux moindres dt'hris de l'antiquité. Les plus délicats et les moins savants s plairont à parcourir nos collections publiques, s'arrélant devant des fûts de colonnes, des fragments de corniche, des bras ou des jambes de statues, et devinant tant 1 - : * 1 1 que mal, d'après ces restes mutilés, le talent d un architecte ou d'un statuaire ancien. Pour peu même qu on jouisse de quoique aisance, on aimera, surtout en province, à se faire un petit .Musée de telles antiquailles. S'il s'agit de littérature, c'est tout autre chose. A peine a-t-on le temps de lire quelques chefs-d'o-uvre bien conservés dans les manuscrits, publics et commentés avec soin par des éditeurs de profession. Malheur aux pauvres écrivains dont les
1 Les deux morceaux qu'on va lire serain.t peut-être plus naturellement joints à ceux qui composent le volume des Armoires de tittà ature ancienne. Mais j'ai pense qu'ils apporteiaient une utile variété ace second recueil, ou dominent ks discutions un peu sévères de la critique et de la philologie.
« Public dans le 'oirnal des Débals du 0 novembre 1858.
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ouvrages ne nous sont pas parvenus en bon état et dont la lecture coûterait quelque peine ! Malheur à ceux dont il ne reste que de courts fragments ! Tel admirateur de YÊnéide, qui la lit et la relit sans cesse, s'inquiète fort peu de savoir s'il nous reste ou non quelques beaux vers d'Ennius, cet incorrect et pourtant éloquent précurseur de Virgile. Tel magistrat, tel général qui a trouvé le loisir de traduire Horace, et môme de le traduire en vers, sait à peine qu'il existe aussi de beaux vers de Lucilius, le maître d'Horace dans la satire. Mais quoi ? Ennius et Lucilius ont eu le tort do laisser détruire leurs œuvres par le temps. Pour jouir un peu de ce qui a survécu au naufrage, il faudrait compulser les grammairiens, aborder au moins quelque gros volume toul hérissé de commentaires et de discussions savantes. Le monde élégant a peur des discussions et dos commentaires ; il renonce vite au plaisir qu'il faudrait chercher trop loin et payer de quelques ennuis.
Aussi l'Académie française jetait-elle au goût du public un déG courageux, quand, il y a quelques années, elle proposait pour sujet de prix, dans un do ses concours, une étude littéraire et morale sur les comédies de Ménandro. Ménandre, un bien grand poète sans doute, le premier peut-être de tous en son genre, niais dont il ne nous reste guère qu'un millier . de fragments, la plupart réduits à un seul vers ou môme à un seul mot. Il est vrai que les érudits s'étaient, depuis longtemps, donné la peine de recueillir, d'épurer et d'éclaircir ces mille fragments; il est vrai qu'à force de palienco et d'heureuses conjectures, on avait retrouvé le dessin de deux ou trois de ces excellentes comédies, et qu'on y avait marqué la place de quelques pages d'une rare beauté. Mais ii restait beaucoup à faire pour que les simples amateurs pussent apprécier, sans trop do fatigue, les mérites de cette œuvre mutilée. Quoi qu'il en soit, l'Académie a été bien récompensée de sa confiance, lorsque, dans un concours nombreux, elle a
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pu couronner deux livres également dignes, à des titres divers, de l'esliine des philologues connue de l'intérêt des gens du monde : le livre de M. Ch. Benoît ouvrage d'un maître mûri par l'étude, par l'observation et par l'expérience de la vie; celui de M. G. Guizot :, essai à la fois ingénieux et approfondi d'un jeune esprit destiné par vocation et comme par devoir de famille au plus noble exercice du talent. C'était un succès pour l'Académie, pour les deux lauréats, pour tout le monde. Souhaitons qu'un tel exemple encourage beaucoup d'entreprises semblables. L'antiquité nous offre tant de ruines que pourrait encore restaurer une critique intelligente et discrète!
Le volume que nous avons sous les yeux J servira beaucoup à faciliter cos utiles travaux, et à réconcilier bien des gens av ec une étude dont ils désespèrent trop vite de tirer quelque plaisir et quelque profit.
Les immenses travaux de M. Meiueke et des philologues de son école sur la comédie grecque, embrassent les trois périodes durant lesquelles le génie comique a produit, dans la seule ville d'Athènes, des milliers de pièces, et parmi ces pièces cent chefs-d'œuvre peut-être. Seuls de tant d auteurs, Ménandro et Philémon nous étaient facilement abordables ; un recueil portatif de leurs fragments se trouvait à la suite de l'Aristophane dans la Bibliothèque Didot. L'éditeur de
» Essai historique et littéraire sur la comédie de Ménandre, avec le texte de la plus grande partie des fragments du poète (Paris, 1854, in-8).
* Ménandre ; Étude historique et littéraire sur la comédie et la société grecques (Paris, 1855, in-8).
» Voetarum comicorum grœcorum fragmenta posl Augustum Meinckc recognovit et latine transitait F. -H. Bollie. Accessit index nominum et rerum quem construxit L. Hunzicker. Parisiis, 1853, gr. in-8. Celle table historique n'oie rien à l'utilité il un autre travail, qui complète la belle collection de M. Meineke, Index comicœ diclionis rédigé en deux volumes par M. ll.Jacobi (Berlin, 1837).
celte savante cl riche collection d'auteurs grecs ne pouvait tarder à réunir sous le môme format les fragments des autres comiques. C'est le travail de patience et de désintéressement qu'il a confié a un helléniste fort habile, mais un peu téméraire, M. Bothe. M. Botbj? a fait de son mieux pour se réduire au rôle modeste d'abréviateur et de traducteur, et, sauf quelques échappées d'indépendance que relève doucement certaine préface du savant libraire éditeur, il est parvenu à nous donner assez fidèlement en un volume la substance do quatre. Une excellente table historique, rédigée par M. Hunzicker, complète le bienfait de cette publication méritoire.
J ai dit bienfait, que l'on me permette de ne pas retirer le mot. Après tout, qui voudrait y contredire? Les philologues? Mais il n'y a pas pour eux une ligne de trop dans ce volume, et tout y est d'un usage commode, textes, traductions, curiosités historiques ou grammaticales, autant du moins que cela . se pouvait au milieu des nombreuses difiicultés que présentent tant do débris souvent informes du répertoire comiquo d'Athènes. Les gens du monde? J'ose croire que ceux qui savent le grec ou seulement le latin trouveront peu de fatigue et beaucoup de charme à parcourir le recueil de M. Meineke, abrégé et traduit par M. Bothe. Je l'ouvre au hasard, pour les encourager, et, presque à chaque page, je rencontre quelque trait curieux pour l'histoire, quelque modèle de cette grâce al tique qu'on ne peut mieux définir qu'en l'assimilant aux meilleures qualités de l'esprit français.
Voici Antiphane, le plus célèbre des poètes de la Moyenne Comédie, qui expose les misères de son métier :
« La tragédie est sur tout point un bien heureux genre 1 D'abord les sujets sont connus du spectateur avant qu'un seul personnage ait parlé ; le poète n'a qu'à les rappeler au souvenir. Que je nomme seulement OEdipe, chacun sait déjà le reste : son père, Laïus j sa mère, Jocaste ; puis ses filles, ses enfants, ses malheurs, ses crimes. Que l'on nomme Alcméon,
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et les bambins mômes vous diront aussitôt que dans un accès de folie il a tué sa mère. Puis Adraslo va venir, puis il s'en
ira et lorsque nos hommes n'ont plus rien à dire et qu'ils
sont à bout d'invention, ils vous lèvent une machine comme on lève le doigt, et voilà les spectateurs satisfaits ! Nous autres faiseurs de comédies, nous n'avons pas tant de ressources. Il nous faut tout inventer, noms nouveaux, actions
passées, actions présentes, dénoûment, entrée en matière. Que si un Chrémès ou un Phidon y fait le moindre défaut, il est chassé à coups de sifflet. On exige bien moins d'un Tcucer et d'un Pélée. »
Ne prenons pas au sérieux cette plainte gracieuse et plaisante; Antiphane était moins malheureux qu'il no voudrait nous le faire croire, car il avait, dit-on, écrit lui seul plus de deux cents comédies. En général, la verve do ces poètes athéniens était merveilleuse ; tragiques et comiques luttaient d'activité. Les comédies surtout sont presque innombrables dans la période vulgairement appelée moyenne ; Athénée, à qui nous devons les plus beaux morceaux qui nous en sont parvenus, atteste qu'il avait lu huit cents pièces appartenant à cette seule période !
Si mutilé qu'il soit aujourd'hui, le répertoire de la Comédie Moyenne nous laisse deviner quelques secrets de cette fécondité. On y reconnaît sans peine an fond de lieux communs sur lequel se dessinaient la diversité fies intrigues et la nouveauté do quclquos caractères originaux ; c'étaient les griphes ou énigmes, auxquels la société d'alors prenait grand plaisir ; c'était le rôle de l'aventurier et du soldat fanfaron, personnage devenu fort commun dans le monde depuis que se multipliaient les armées de mercenaires, surtout depuis que les conquêtes des Macédoniens avaient habitué le soldat grec à tout espérer de son courage et de son audace 1 ; c'était la vie
1 Voir, sur ce sujet, Boelliger, Opuxuln lalina (Dresde, 1857), p. 266-
des courtisanes; c'était l'éternelle question du célibat et du mariage : « Trois fois malheur, disait un personnage d'Eubulus, trois fois malheur à celui qui fut le second des maris! Je plains encore le premier : il ne savait pas quel fléau c'est qu'une femme. Mais le second savait là-dessus à quoi s'en tenir. » Et plus bas, dans la même pièce, s'engageait un dialogue contenant 1 '«numération des femmes célèbres par leur méchanceté : à Médéu on opposait Pénélope, Alcesle à Clyteinneslre; mais arrivé à Phèdre, l'interlocuteur restait court, ne trouvant plus un troisième exemple à fournir, tant la liste des femmes vertueuses était vite épuisée. Or, la première boutade que j'ai traduite se retrouve avec quelques variantes dans k Callouidvs d'Aristophon, et plus tard dans la Fille vendue de Mùnandre. On dirait une monnaie couraute qui passait de mains on mains, mais que chacun marquait de son empreinte.
Au reste, si la médisance passait de pièce en pièce comme par tradition, les honnêtes femmes avaient aussi souvent leurs défenseurs sur le théâtre attique; on peut le voir sans peine dans cette commode compilation de Stobée, qui nous offre sur tant de sujets un résumé si fidèle, dans ses contradictions mûmes, de la morale des poètes grecs \
Mais le sujet le plus familier aux comiques grecs, celui du moins qui revient le plus souvent dans les fragments de leurs écrits, c'est la gastronomie et tout ce qui s'y rattache, les marchands de poisson, les parasites, les cuisiniers. Sur co thème, pourtant bien banal, des mœurs athéniennes, rien n'est plus piquant que les descriptions et les tableaux qui abondent dans la Comédie Moyenne. Ici des scènes de mar-
28-4, et la dissertation II. H. Datisin, de Mercenariis militibus apud antiquas rivitates a be'lu Peloponnesiaco ad Lamiaci belli exitum (Paris, 1857).
1 Voir surtout les chapitres lxtii et suivants, qui traitent des femmes et du mariage.
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ché : l'orgueil et la fourbe des poissonniers, les convoitises de l'honnête citoyen ou du paresseux sans argent, qui s'extasie, le ventre vide, devant les friandises qu'il ne peut acheter. Là des scènes d'intérieur : un parasite qui raconte les origines de sa profession, la faisant remonter jusqu'aux lois mômes de Solon et jusqu'aux exemples des dieux; un cuisinier, qui expose avec emphase les secrots de son art et la haute influence de la cuisine sur les affaires humaines. Au commencement du dix-neuvième sièc le, Berchoux a écrit sur la gastronomie quatre chants qui trouvent encore des amateurs, quoique la prose de Brillât-Savarin lui ait fait quelque tort. Berchoux, vraiment, était bien mal inspiré quand il s'écriait :
Qui nous délivrera des Grecs et des Romains ?
Vers fameux, qui est devenu presque un proverbe, et qui pourtant prouve autant d'irréflexion que d'ingratitude ; car si la cuisine romaine semble peu agréable, à en juger par
le Manuel d'Apicius , du moins les gourmands do Rome, leurs cuisiniers et leurs parasites sont fort amusants dans les comédies de Plaute. La gloutonnerie latine a fourni à Berchoux quelques-uns des meilleurs traits de l'ironique histoire qu'il a tracée à cette science de gueule, comme l'appelle Montaigne 1 . La cuisine et la gourmandise athéniennes lui en eussent fourni davantage, si l'on eût pensé, il y a cinquante ans, aux petits trésors que renferme, en ce genre, la collection des fragments de la comédie attique. Par exemple, on connaît, dans le deuxième chant de la Gastronomie, les précoptes sur le choix d'un cuisinier :
Faites cas de celui qui, fier de sou talent. S'eslimc votre ♦•gai, et, d'un air importaut,
» Essais, II, 1; de la Vanité des Paroles.
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Auprès de son fourneau que la flamme illumine, Donne avec dignité des lois dans sa cuisine ; Qui dispose du sort d'un coq ou d'un dindon Avec l'air d'un Sultan qui condamne au cordon, etc.;
Et plus bas, l'endroit où Berchoux compare ce personnage à un général d'armée. Toules ces aimables bagatelles, tous ces jolis riens, dont il ne faut ni exagérer l'importance ni méconnaître l'agrément, ont déjà défrayé, il y a deux mille ans, la verve comique des poêles grecs. Quelques-uns d'eux, et mémo des moins illustres, y out réussi jusqu'à une perfection dont le poète français aurait pu être jaloux. Que Ton en juge par ce morceau extrait du Législateur (c'était probablement le législateur de la cuisine), de Dionysius, auquel cependant ma traduction ôtera beaucoup de sa piquante originalité :
« Par les dieux, Simmias,voilà qui me fait plaisir à entendre d'abord 1 Le vrai cuisinier doit savoir qui l'on traite bien avant de mettre la main à son dîner. Celui qui ne regarde qu'à la façon de réussir un plat selon les règles, mais qui n'a pas mûrement réfléchi à la manièro de le servir, de le dresser en son temps, celui-là n'est pas un cuisinier, c'est un manœuvre. Cuisinier et manœuvre (entends-tu?), deux choses bien différentes. Pour être commandant, il suffit d'avoir une armée ; mais celui qui sait se retourner et voir toujours clair dans les choses est plus qu'un commandant, c'est un général. Ainsi, chez nous, le premier venu saura couper et dresser une pièce, la faire cuire et souffler le feu ; tout cela est du métier. Mais l'art est autre chose. Saisir d'un coup d'œil le lieu, la saison, l'amphitryon et le convive, quand il faut acheter et quel poisson acheter ; voilà qui n'est pas d'un homme ordinaire. On trouve toujours de tout au marché ; mais, d'une saison à l'autre, pour le goût et le plaisir, la différence est grande. Archestrate (auteur d'un poème classique sur la gastronomie) s'est fait par ses livres une certaine réputation
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auprès de certaines gens : le pauvre ignorant ne dit guère choso qui vaille. Ne demande pas tout aux leçons et aux préceptes
« simmias. — Vous êtes un grand homme !
« le maître cuisinier — Ce personnage que tu viens de dire, et qui arrive bien lier de son expérience en festins magnifiques, jo lui ferai oublier tout cela, si je lui montre seulement un plat de ma façon, si je lui donne seulement à sentir le fumet d'une table athénienne »
La Sicile avait au moins précédé Athènes pour les merveilles culinaires, et son grand poëte Epicharmo a créé les rôles de parasites. Mais Athènes se vantait, peut-être avec raison, d'avoir seule le secret dune élégante frugalité; elle laissait volontiers aux barbares l'abondance des plats» gardant en gastronomie, comme en littérature, le privilège de son allicisme. Le poète Alexis nous l'atteste dans quelques vers un peu obscurs aujourd'hui, mais où Ton devine une ironie gracieuse : «Je veux prendre, disait un rustre dans la comédie intitulée la Rencontre, les deux plus habiles cuisiniers que je rencontrerai, pour traiter un Thessalien, non
pas à la manière attique, en lui comptant les morceaux
en lui servant les plats l'un après l'autre, mais grandement 1 »
Jo forais bien peut-être de suivra ce conseil et de nTarrôter ici pour ne point servir à mes lecteurs un repas thessalien au lieu d'un repas attique. Qu'on me permette pourtant de citer encore un morceau de ce même Dionysius que je rappelais tout à l'heure ; c'est un petit tableau de mœurs qui montrera ce que coûtaient quelquefois à leur maître les Valei du temps d'Alexandre le Grand.
1 Je suppose ici, dans le leste, un retour au premier personnage qui n'a pas été remarqué jusqu'ici par les éditeurs, mais qu iudique suffisamment la suite même des idées (Fragra. du eurucepope;, p. 595, éd, Botbe).
» Fragment ta Xwrrptxo*™*, p. 564, éd. Botbe
Un chef cuisinier s'adresse à ses élèves. (Pour senur'le sel de ce morceau, on n'oubliera pas que les cuisiniers athéniens étaient d'ordinaire non dos esclaves à poste fixe, mais des serviteurs loués sur la place publique, selon l'occasion et pour les besoins du jour.)
« Allons, Dromon l si tu entends quelque chose aux élégances, aux finesses et aux recherches de ton métier, que ton maître en ait la preuve ; je veux que tes talents se déploient au grand jour. Te voilà sur la terre ennemie : courage et en avant I On te compte les morceaux et on te surveille : fais si bien cuire et bouillir le tout, qu'on n'y connaisse plus rien, c'est moi qui te le dis. Voici un poisson vigoureux : las entrailles sont pour toi et l'abatis encore ; cela te regarde, pendant que nous sommes ici. Quand nous serons dehors, tu mettras ma part de côté, avec le reste, qu'on ne peut compter
ni vérifier de quoi faire un bon hachis, pour nous régaler
demain tous deux en bons soldats après la victoire. Surtout sois généreux (il songe à l'esclave portier), afin que les portes te soient faciles. Mais pourquoi tant sermonner un brave? Tu es mon élève, je suis Ion maître, n'oublie rien, et reviens tôt ici *. »
Ai-je assez fait comprendre tout l'intérêt du nouveau volume dont s'est récemment enrichie la Bibliothèque grecque de M. Firmin Didol? S'il faut maintenant faire, dans ce rapide jugement, une part à la critique, sauf les observations de détail, qui m'entraîneraient bien loin et qui ne peuvent guère trouver ici leur place, j'exprimerai sur deux points mes regrets. D'abord, il est fâcheux que les fragments de la comédie sicilienne aient été réservés pour un autre volume de la Bibliothèque grecque. Epicharme et Sophron précédaient naturellement, dans une telle galerie, les poètes comiques qui furent non-seulement leurs émules, mais souvent leurs élèves*.
1 Fragment des ùjuûvvuv., p. 596, éd. Boltie.
» Réunis, pour la premicre fois avec ensemble, par M P. Kruseman
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Ensuite, pourquoi n'avoir pas, à l'exemple de M. Meineke, réimprimé quelque part, à côté des principaux fragments, les belles imitations latines de Grotius? Elles aident moins, je le sais, que les traductions do M. Bothe à interpréter la lettre mAmo des textes grecs, mais elles en expriment avec tant de bonheur le sens principal, la franche gaieté, l'heureuse originalité de langage! Le mot à mot a ses trahisons, et Tinfidélité apparente n'est quelquefois, chez des imitateurs comme fut Grotius, que l'habile hardiesse du génie. La photographie a beau calquer un chef-d'œuvre, elle ne le reproduit pas. N'en déplaise aux mânes de Daguerre, la meilleure copie d'un tableau do Raphaël sera toujours celle qu'aura signée un bon graveur ou un bon peintre. Les versions d'une exactitude étroitement classique ont leur mérite et leur utilité, mais qui no doit pas faire tort aux imitations « généreuses, » comme les eût appelées Mœe Dacier. Les unes instruisent, ce qui est beaucoup ; les autres forment io goût et elles inspirent, ce qui est mieux encore.
(Harlem, 1834), puis reproduits, comme documents du dialecte dorien, par M. L. Ahrcns à la suite de son traité, de Dialecto dorica (Goctingue, 1843), lea fragments d'Épicharme ont pris place (p. 131 etsuiv.). parmi les Fragmenta philosophorum grœcorum que M. Mullach publie dans la Bibliothèque grecque de Firmin Didot (1860); mais on se demande où figureront les fragments de Mimes de Sophron qui ne peuvent, a aucun titre, être rangés parmi les restes de la philosophie grecque, et qui ont été exclus, comme ceux d'Épicharme, du Recueil ouvert pour les comiques. — Au sujet d'Épicharme, nous sommes heureux de pouvoir signaler aujourd'hui l'important Mémoire contenu dans le livre posthume du regrettable M. Artaud, qui a pour titre : Fragments pour servir à l'histoire de la Comédie antique (Paris, 1863).
UN HISTORIEN GREC DELA GRECE MODERNE
La génération à laquelle j'appartiens entrait au collégo lorsqu'on apprit en Europo le soulèvement des Grecs contre la Turquie ; en môme temps quelle épelait dans les auteurs anciens les poétiques récits desThermopyles et de Salamine, elle entendait parler d'autres Thermopyles et d'une autre Salamine. Un vif reflet des événements contemporains venait colorer pour elle cette vieille histoire, et je me souviens encore du charme puissant que do tels rapprochements ajoutaient à nos lectures d'écoliers; à trente ans de distance, je ressens encore l'émotion qui fit couler nos larmes quand éclata parmi nous la nouvelle du désastre de Misolonghi. Les comités philhelléniques n'étaient pas alors tous composés de banquiers libéraux, de pairs ou do députés ; ils n'étaient pas tous présidés par les Eynard et les de Broglie. Nous aussi nous prétendions être des amis de la Grèce ; à défaut d'argent, à défaut de crédit et d'éloquence, nous voulions au moins soutenir de nos innocentes sympathies la cause d'une nation régénérée. Enfants, nous étions fiers de nous tenir à l'unisson avec les grandes voix du philhellénisme européon. Nous relisions et nous commentions, dans le Lascaris de M. Villemain, les pages éloquentes où s'épanchent les douleurs de la Grèce osclave et ses rêves d'indépendance. Depuis cette époque, la nation grecque a traversé bien des
> Journal des Débats du 31 mai 1857 et du 14 mai 1858.
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fortunes. Après lo premier élan d'une révolte à peine concertée au dedans, c[ seulement soutenue du dehors par des souscriptions pécuniaires et par les efforts de quelques volontaires arrivés d'Allemagne, d'Italie ou de France ; après cette première période, si môlée de revers et de succès, est venue la période des alliances nationales et régulières, des victoires décisives, des traités de pacification ; puis l'organisation du nouvel État grec, d'abord sous la présidence du comte Capodistrias, et ensuite sous la jeune royauté du prince Othon de Bavière. Cette royauté, même depuis son établissement, a traversé des crises bien diverses, et le laborieux essai d'uu gouvernement moitié bavarois, moitié hellène, et l'essai non moins laborieux d'un gouvernement tout national appuyé sur des institutions représentatives. A toutes ces phases de la renaissance hellénique semblent correspondre comme autant de phases de l'opinion publique en Europe à l'égard de la Grèce. Passionnée d'abord pour l'héroïsme de ce petit peuple qui se jetait si résoiûment dans les hasards d'une lutte inégalo avec ses oppresseurs, l'Europe s'est bientôt refroidie au spectacle de ses divisions intérieures, plus faciles à prévoir qu'à conjurer, et l'on dirait aujourd'hui qu'elle se reproche par moments ses anciennes sympathies pour les Grecs, et qu'elle regrette les sacrifices que lui coûte la reconstitution d'une nationalité chrétienne en Orient.
Triste et douloureux retour, que nulle prudence humaine n'a pu prévenir, mais qu'on voudrait du moins expliquer. Si quelque chose peut nous aider à en apprécier les causes et à y faire la part dos préventions comme celle do la justice, c'est assurément le livre de M. Tricoupi, livre où nous aimons à reconnaître les plus solides qualités de l'historien *.
1 IctcjIx rr.; i/.Xr.vix.T,; fcnavaaTaatw; , 4 volumes in-8* , publiés à Londres, de 1853 à 1857. Oo en peut rapprocher aujourd'hui avec intérêt le Ac.xiu.ic-* T.içi tt,; é'/.Xr.vtxx; «ravaoràattt; de M. J. Pullémon (Athènes, 1859, deux vol. in -8»).
Les documents abondent sur celte histoire moderne do la Grèce. J'en ai sous les yeux toute une bibliothèque, lentement et curieusement amassée par un dos plus savants hellénistes de notro pays, mon confrère et ami M. Brunet do Pre9le. Il y a là, en vers et en prose, de quoi occuper la vie entière d'un historien consciencieux : chants populaires qui ont excité ou entretenu l'enthousiasme belliqueux des Clephtes et des Pallikares ; longs récits rédigés pendant ou après la guerre de l'indépendance par le3 chefs mêmes qui la dirigeaient, et quelquefois écrits en ce rude langage des montagnards, que répudient maintenant les élèves de l'Université d'Athènes 1 ; statistiques générales du nouveau royaume, témoignant des progrès difficiles, mais constants, de sa prospérité ' ; histoires spéciales des villes, des institutions, ou des grands hommes ; proclamations des patriotes qui levèrent les premiers l'étendard de la révolte, depuis le manifeste du malheureux Alexandre Hypsilantis, daté du 13 mars 1821, et adressé aux Dare*, c'est-à-dire aux Valaques, jusqu'à celui que Pierre Mavromichalis, général on chef de l'armée insurrectionnelle, et le Sénat de Messène adressent, du camp de Calamata, près Sparte, aux cours de l'Europe ; nouvelles à la main qui propageaient à travers les villages le feu de la guerre sainte en racontant les premiers succès des défenseurs de Tindépendance ; journaux improvisés à Hydra, à Nauplie,
1 On comprend que les ciblions spéciales pourrnient ici m'entralner bien loin; je ne puis pourtant m'erapêcher de signaler le curieux volume intitulé : ù répM» KiXucTpta; (Athènes, 1851), et je renverrai pour une plus ample bibliographie au répertoire si utile que 11. A. Pappadopoulo - Vreto a publié, à Athènes, en 1854-1857, sous le titre : NêctXXtvixT, ©ùc- Xoy-a. xT^i KaraîXop; t£>v àr.o îTTwasw; ?f,; H'jÇxv'rûrtK aùrcxf ar&f lia^ jAi'xpi t-pcxô'.Jfôoîw; rn; ÉXXxd\ {iactXsîa; rjrwÔê'vTo» £toXi»v u; tt,* éjMÂcupitvTiv i\ il; rrn àpxaîav iXXïwxTiv fXûaeav, 2 parties in-8».
1 L une des plus récentes et des plus instructives est l'ouvrage d'un de nos compatriotes, M. Casimir Leconte (Paris, 1847).
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dans chacun de ces petits foyers du patriotisme renaissant, et qu'on jetait comme une double insulte au muet despotisme des Turcs. Parmi ces derniers documents, je retrouve et je ne touche pas sans douleur une gazette qui se publiait dans Misolonghi assiégée, qui se publiait aux frais de lord Byron, et dans laquelle la liberté précoce des discussions inquiétait déjà le noble bienfaiteur de la Grèce. Puis viennent les recueils de traités et autres pièces diplomatiques, dont l'un s'ouvro par la traduction d'un exposé de la question hellénique, fait à la Chambre des députés, en 1833, par M. le duc de Broglie x; des documents d'un intérêt plus triste, par exemple, les pièces du long procès intenté, en 1833, au célèbre chef de bande Théodore Kolokotroni, témoignage dos discordes après la victoire et des ingrates vicissitudes de l'opinion, mais témoignage aussi des difficultés que rencontre un gouvernement chargé de fonder l'ordre public avec les éléments d'une révolution ; enfin (car cette revue pourrait m'entraîner loin, et je veux m'arrôter) des recueils de discours politiques, religieux, littéraires, qui nous rappellent à la fois et les mœurs de l'ancienne Grèce et celles de la Grèce chrétienne ; l'oraison funèbre de Costas Bolsaris, prononcée en 1833, dans une église d'Athènes, par M. Périclès Argyropoulos ; celle de lord Byron, improvisée au lendemain de sa mort (7 avril 1824), dans une église do Misolonghi, par l'auteur môme de l'histoire dont je vais parler, discours où je remarque que M. Tricoupi, bien jeune alors, semblait déjà se préparer à son futur rôle d'historien.
" De cette infinie variété de matériaux, presque tous rares, souvent empreints des passions du moment, souvent incomplets, M. Tricoupi, en les complétant, en les corrigeant par
» Le Sénat grec a commencé récemment la publication d'un recueil, qui parait n'avoir pas été continué : Àpy.û* -rfn ÉXXtivuefi; nxki^taia; \i» partie, Athènes, 1857, in-folio.)
ses propres informations, a fait sortir une véritable Histoire de Cinsurrccticm grecque, bien supérieure aux essais du môme genre qui l'avaient précédée. Témoin oculaire et souvent acteur dans cette mémorable lutte , successivement appelé depuis trente ans aux postes les plus importants du la politique et de la diplomatie, M. Tricoupi était assurément dans les plus heureuses conditions pour bien écrire une telle histoire. Il déclare l'avoir écrite en juge impartial, et quand je n'aurais pas, pour me rassurer à cet égard, l'approbation de ses compatriotes, j'aurais grande confiance en cette profession de foi. L'impartialité, en effet, tient plus à la justesse de l'esprit et à l'honnêteté du cœur qu'aux circonstances au milieu desquelles un historien peut écrire. Difficile pour les contemporains, on croit trop volontiers qu'elle est facile à la postérité. Mais la postérité, comme les contemporains, a ses préjugés et ses passions ; l'histoire de Rome peut être ainsi faussée par la prévention à vingt siècles de distance ; l'histoire ancienne d'Athènes n'a-l-elle pas été dans ces derniers temps, surtout en Angleterre et en Allemagne, un champ ouvert à la controverso dos partis ? Au contraire, l histoiro du dix-neuvième siècle n'a-t-elle pas été racontée par d'éminenls écrivains en qui rien n'altère la sévère sincérité du jugement ?
Le nouvel historien de la révolution grecque est et se déclare franchement un chaleureux patriote. Il a une foi entière dans l'avenir de sa nation, et il en témoigne tout haut. Point de milieu pour lui entro la cause des Grecs et celle des Ottomans : le Turc, c'est la barbarie ; le Grec, c'est la civilisation et la religion chrétienne. 11 n'ira pas chercher jusque dans de vieilles fables les titres d'honneur de ses concitoyens ; il ne leur rappellera pas, comme le faisait un orateur athénien au moment même de l'insurrection, les victoires de leurs ancêtres et du roi Thésée sur les Amazones ; mais il no craindra pas d'écrire que n l'insurrection grecque a plus que touto
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autre honoré la nature humaine ; que le plus brillant, le plus instructif, le plus touchant de tous les spectacles que nous offre l'histoire sur la scène du monde, c'est la résurroction d'un peuple tombé ; que la trompette d'une telle guerre est une hymne des chérubins à la gloire du Très-Haut. » Voilà de l'enthousiasme, voilà presque du dithyrambe. Mais cette exaltation patriotique semble no faire jamais tort ni à l'exactitude des récits, ni à la sagesse des appréciations politiques et morales. Si nous entrons avec lautour dans le détail do tous ces combats, de toutes ces négociations, de tout ce désordre d'une lutte où l'indisciplino se môlait même au dévouement le plus pur, partout nous le verrons attentif à faire la part de chacun dans le bien comme dans le mal ; il ne dissimule ni les faiblesses et les inconstances qui plus d'une fois ont compromis l'insurrection, ni les trahisons ou les crimes qui l'ont trop souvent souillée. Par exemple, c'est, vu de loin, un grand fait d'armes que cette seconde bataille des Thermopyles. le 20 avril 1821; mais dans le récit de nolro historien bien des ombres nous gâtent ce brillant exploit. Comme par un triste présage, la bataille avait été précédée d'un acte barbare. En apprenant les préparatifs de l'autorité turque, les Grecs avaient cruellement mis à mort des musulmans sans défense, restés dans leurs villes et dans leurs villages sur la foi d'une trêve récente. Au jour même du combat, tout le monde ne fit pas son devoir ; sur trois corps qui composaient l'armée grecque, deux se débandèrent presque sans avoir vu l'ennemi. Le chef des trois cents hommes qui restaient,. Diacos, donna l'exemple du courage à sa petite troupe. Il fut fait prisonnier après des prodiges de valeur. Vainement pressé par les Turcs de se consacrer désormais à leur service, il mourut dans d'affreux tourments, avec la fierté d'un soldat et la sérénité d'un martyr. M. Tricoupi trouve de nobles paroles pour honorer cette fin d'un héros. Mais s'il rencontre chez ses ennemis la vertu inili-
DE LA GRÈCE MODEREE. 49a
taire, il n'est pas moins empressé à lui rendre hommage. Ainsi je remarque ailleurs, dans son premier volume, lo récit du siège soutenu contre une armée grecque par des musulmans albanais qui habitaient un petit village de l'Élide, et j'aime voir l'historien louer sans réserve ces braves montagnards pour leur longue et énergique résistance. Écrite avec cet esprit de sévère justice, l'histoire peut se tromper encore sur le détail des faits, surtout des faits secondaires (qui sera jamais assuré de tout connaîtro avec une égale précision ?) ; mais du moins elle ne nous trompera jamais sur le caractère général des événements et des principaux acteurs !. La vénalité à côté du désintéressement, la petitesso à côté de la grandeur, des trahisons honteuses et des dévouements sublimes, l'humanité odieusement méconnue par ceux même qui se battaient pour elle, la guerre civile au milieu des périls et des exploits d'une guerre à mort contre l'étranger ; mais, après tout, le retour généreux d une nation aux sentiments et aux devoirs du vrai patriotisme, le vif souvenir d'un passé glorieux, qui oblige les générations nouvelles, une vive ardeur à bien mériter dos autres peuples chrétiens par cette nouvelle croisade contre les musulmans envahisseurs de notre Europe, voilà les Grecs tels que je les trouve dans le livre de M. Tricoupi, et je me fie volontiers à Timajge qu'il m'en présente, car je n'y vois pas la moindre trace de flatterie ni de dénigrement, et tels aussi je les vois dépeints, il y
I On a un exemple des discussions historiques soulevées par l'ouvrage de M. Tricoupi dans les trois Mémoires suivants, relatifs au rùlc de 111e de Psara durant Y insurrection hellénique : È-x-ciOwc; tôjv tv rf, 2. Tfixcû«ri îaTCfta rcijt rùv U'afixvô^ ttpatfaxTwi» ioropvjui >c.>v ( Athènes , 1857), par N. KoUîa ; Àvxowjti 7«v r.xok toô N. KoTÎtà tarcp&uuiw tupi twv ^apixvwv lîpx-jaaTwv (Athènes, 1857); Àvaaxivr. ttô; T<rxaâoVj Àvaaxrjf.; (Athènes^ 1858), réplique de M. Kolzia. Cf. l'appréciation générale du livre de H. Tricoupi par un critique émioent, M. Hase dans le Journal des Savants de 1856 et 1857.
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a plus de deux mille ans, dans Hérodote et dans Thucydide. On se trompe, en effet, quand on croit que Thisloiro dos Grecs, écrito par eux-mêmes, ne contient quo déclamations à l'honneur de leurs libertés publiques, de leurs vertus militaires ou civiles. Ces déclamations-là sont de date plus récente ; elles viennent surtout des rhéteurs, et de ceux qui les ont pillés pour farder l'histoire grecque sous prétexte de Pcmbellir *. Mais, tout bons patriotes qu'ils sont, Hérodote et Thucydide nous tracent do leurs contemporains un tableau plus humain et moins idéal. L'un nous raconte sans vains détours, comment, à leur première rencontre avec la flotte barbare, les marins grecs eurent peur d'abord et faillirent se retirer ; comment un intérêt tout accidentel les retint devant Artémisium et fut ainsi l'occasion d'une victoire qui préparait celle de Salamine *. Lors de l'invasion des Mèdes dans le nord de la Grèce, il ne craint pas de nous dire que si les Phocidiens se tournèrent contre les Barbares, cola tiont à leur haine pour les Thessaliens qui avaient pris le parti contraire. Si la Thessalic eût pris le parti de la résistance, aussitôt les Phocidiens se fussent joints aux enuemis de la cause hellénique. Ainsi, trahir l'intérêt commun ou le défendre, ce fut, entre les deux peuples, une question do bon ou de mauvais voisinage 3. Et Thucydide, quel moderne jugera jamais plus sévèrement et de plus haut qu'il n'a fait les violentes passions qui troublaient dans Athènes la pratiquo des institutions républicaines? qui flétrira mieux qu'il n'a fait l'abaissement moral où tombait, au milieu de ses dissensions, le plus généreux et le plus ingénieux peuple du monde • ?
1 On nie permettra de renvoyer là-dessus, pour plus de détails, aux deux articles que j'ai publiés dans \e Journal des Savants de 1862, sur le Recueil des fragments des historiens grecs par X. C. Mûller.
» Hérodote, VIII, 4 ol surf,
a Uérodote, VIII, 30. Cf. VII, 176 et 215.
* Voir surtout le morceau (111,82) que j'ai traduit dans les Mémoires de littérature ancienne, p. 2tfl et suiv.
Il y a donc (et je suis ramené aux choses du présent par ces souvenirs mômes), il y a injustice à prêcher la concorde aux Grecs d'aujourd'hui par l'exemple de leurs ancêtres; car je ne sais pas une époque de cette antiquité, après tout si glorieuse, qui ne soit signalée par bien des désastres et souvent par de grandes fautes. Le siècle qui produisit dans les lettres comme dans les arts tant de chefs-d'œuvre inimitables est aussi celui où Athènes réformait violemment la sage constitution de Solon ; c'est le siècle où des mains de Périclès elle passait aux mains do vingt démagogues indignes de succéder à ce grand homme, où elle traversait, en quelques années, tous les excès de l'oligarchie et de l'état populaire, et cela au milieu des épreuves d'une guerre sanglante ; c'est le siècle enfin où, au lendemain d'une réconciliation et d'une amnistie trop vito violée, elle immolait juridiquement Socrate, le plus vertueux de ses philosophes. Mais quoi ? La Grèce alors écrivit Y Œdipe roi et elle bâtit leParthénon : c'est l'excuse de ses fautes, c'est la rançon de ses crimes. La discorde, uniquement stérile ou désastreuse chez d'autres nations, était féconde chez les Hellènes de l'antiquité ; elle y entretenait comme une heureuse fermentation du génie1. Toutefois, et sans vouloir amoindrir tous les droits de ces vieux Hellènes à notre admiration, prenons garde d'être, à cause d'eux encore, injustes envers leurs modernes héritiers, en demandant à la Grèce d'aujourd'hui une littérature qui rachète ses torts dans la vie politique ou dans la guerre. Après tout, les siècles do Périclès et d'Alexandre ne sont pas à recommencer ; ils ont porté leurs fruits, en contribuant pour une bonne part à faire de nous ce que nous sommes, les chefs de la civilisation moderne. Lorsque, non contents de multiplier chez eux les écoles nationales, les Grecs nos contemporains envoient leurs fils dans les écoles de Paris, de Berlin ou de Londres, pour y
1 Voir, dans nos Mémoires de littérature ancienne, p. 424 et mi'iv., 1rs Réflexions sur la tragédie grecque.
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rapprendre l'antiquité classique et pour s'y mettre au courant des progrès de la science européenne ; quand ils traduisent nos meilleurs ouvrages, au risque d'écrire le grec un peu à la façon française ou allemande, comme en convient quelque part M. Tricoupi , ils font, en vérité, ce qu'il y a pour eux de plus sage au monde : jadis, nous leur avons emprunté la lumière, ils viennent nous la demander à leur tour. Ils savent que le foyer de la civilisation s'est déplacé dans le cours des âges, et ils le viennont chercher où il est aujourd'hui, bien assurés que ce n'est pas là déserter leur patrie, mais en ressaisir les traditions partout où elles sont vivantes et fécondes. A chacun son rôle et son devoir; celui de la Grèce n'est pas maintenant de nous précéder, mais de nous suivre, et pour longtemps encore, dans les lettres et surtout dans les sciences; ce n'est pas d'inventer, mais de traduire, pour populariser en Orient les principes et les idées de la civilisation occidentale. Que si, par surcroît, la Grèce nous envoie quelque œuvre de poésie élégante et originale, nous l'en féliciterons comme d'un heureux symptôme de renaissance littéraire. Que si elle prend parfois les devants sur notre érudition pour expliquer les monuments rendus au jour par les découvertes de ses antiquaires sur un sol inépuisable en vieux souvenirs1, nous dirons que c'est bien son droit et qu'elle s'honore en l'exerçant. L'histoire nous semble surtout le genre où peut, où doit s'attacher, en Grèce, l'élite des esprits sérieux. L'histoire est la meilleure école où se reforme l'esprit d'uu peuple longtemps corrompu par l'ignorance et abaissé par la servitude, et c'est aussi l'œuvre où se résume le mieux ce que j'appellerai sa conscience. A ce titre surtout, le livre de M. Tricoupi mérite l'attention et l'estime de tous
1 Antiquités helléniques, par M. R. Rangabé ; diverses dissertations archéologiques, par H. G. -G. Fappadopoulo, sur le monument de Lysicrate (1852), sur les jeux des enfants dans l'ancienne Grèce (t854), sur l'iconographie de Démosthene, (1853h ele
ceux qui, en Europe, cherchent à connaître la vérité sur les affaires de la Grèce. Je rappelais tout à l'heure les grands historiens des républiques grecques. M. Tricoupi aime à s'en inspirer et à les citer, mais il le fait avec une juste modestie. En effet, pour les beautés du langage, un Grec même est fort embarrassé à imiter Hérodote, Thucydide ou Xénophon. La langue moderne a secoué la barbarie qui depuis tant de siècles pesait sur elle, et elle se rattache hardiment à la belle langue des anciens. Mais ce travail de rénovation difficile, où le génie du dix-neuvième siècle réclame aussi sa part, n'est pas encore accompli. Nul ne sait où s'arrêtera le mouvement commencé. A l'heure qu'il est, ce style qui hésite entre deux écoles, cette prose toute pleine de mots antiques et tout imprégnée d'idées modernes, offre un mélange assez bizarre, dont notre goût s'offense ou tout au moins s'étonne ; mais, chez M. Tricoupi, elle a un mérite qui surpasse bien des qualités littéraires, je veux dire l'accent austère et persuasif que donnent l'habitude des méditations studieuses et le sentiment d'une haute probité. De pareils livres sont assurément les meilleurs plaidoyers en faveur de la cause hellénique, dans un débat depuis si longtemps ouvert devant l'Europe et qui ne semhle pas près de finir; la Grèce n'en saurait trop produire pour désar* mer ses ennemis et raviver le zèle de ses amis inquiets ou découragés.
11 nous reste à faire apprécier plus directement par quelques extraits le style et la critique de M. Tricoupi. Voici, par exemple, en quels termes fauteur raconte la mort de lord Byron à Misolonghi :
u Tout le monde était à l'œuvre pour la réussito de ce projet (l'expédition en Acarnanie) et le lord s'y employait plus que personne, lorsque le 3 février il eut une syncope, puis une courte maladie. A peine rétabli, il reprenait sa part dans les préparatifs de l'expédition. Mais la ville était sans cesse
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agitée par le mécontentement des Souliotes, naguère licenciés, et qui réclamaient le reste de leur solde ; ces troubles agitaient l'esprit autant que le cœur du malade.
« Un de ces Souliotes voulut entrer dans l'arsenal où était la fabrique d'armes; comme il n'avait pas de permission, la sentinelle s'y oppose ; il insiste et l'injurie ; l'officier Sassos intervient, et une dispute s'engage, où l'officier, ne pouvant se faire écouter, frappe de la main le soldat ; celui-ci tue l'officier d'un coup de pistolet et est arrêté comme assassin. Toute la ville fut mise en émoi par cet événement ; les Souliotes coururent aux armes et demandèrent qu'on élargît leur compatriote, menaçant, si on ne les écoutait, d'envahir l'édifice où étaient la fabrique d'armes et l'appartement du lord, qui était le protecteur de rétablissement. Leurs ennemis aussi s'armèrent pour proléger l'arsenal et l'appartement du lord, et ils placèrent des canons à l'entrée. Enfin le meurtrier fut relâché, et le calme se rétablit. Mais le lord, irrité de cet événement, déclara tout haut que si les Souliotes ne se retiraient pas, il se retirerait lui-môme dans les Sept-Iles. Toujours intraitables, les Souliotes réclamaient leur solde ; alors les malheureux chefs de la ville, redoutant les maux qui la menaçaient, empruntèrent au lord 3,000 talaris d'Espagne, et avec cette somme ils réussirent à les éloigner. Ce qui restait de soldats dans Misolonghi sortit également et se réunit jusqu'à nouvel ordre à Xiromeron. Mais les troubles que je viens de dire eurent un autre fâcheux effet. Les ouvriers qui travaillaient sous les ordres de l'ingénieur Sary se retirèrent chacun chez eux, et les ateliers chômèrent ; enfin un dernier malheur mit le comble à tous les autres. Au milieu de tant de soucis et de dégoûts, le lord n'avait pour toute distraction que la promenade qu'il faisait chaque jour à cheval, et le malheur voulut que cette distraction le conduisit au tombeau. Le 28 mars, pendant sa promenade, survint une forte pluie qui le transperça ; il fut bientôt pris d'une fièvre violente, et
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il dut garder le lit ; il ne voulut pas se laisser saigner à temps, et l'inflammation s'étant aggravée, il expira le 7 avril au soir, le lendemain de Pâques. « Je bois, disait-il à son mé- « decin qui insistait pour qu'il se laissât saigner et qui ne « pouvait d'abord le convaincre, je bois toutes vos drogues, a mais que du moins je ne verse pas sur ce lit une goutte de « mon sang; je suis prêt à en verser jusqu'à la dernière « goutte sur le champ de bataille. »
« Le grand nom de cet homme, sa générosité à soutenir la lutte au milieu d'une extrême détresse, les maux qu'il avait endurés par amour de la Grèce, les brillantes espérances qu'il avait paru sur le point de réaliser, suffisent à faire comprendre tout ce que perdaient les Grecs en sa personne et la douleur que leur causa sa mort. Chacun regarda, chacun pleura comme un malheur personnel ce malheur de la patrie. En réglant la pompe funéraire, le commandant de la ville disait : « Cette fois les joyeuses journées de la Pâque « sont devenues pour nous tous des journées de deuil. » Il avait raison. Tous oubliaient la Pâque devant l'événement qui les privait d'un tel homme...
« Byron était enthousiaste comme poète, mais son enthousiasme était profond comme sa poésie; sa politique en Grèce était profonde aussi , et intelligente ; point de rêves comme ceux de bien des philhellènes ; point d'utopies démocratiques ou antidémocratiques; le journalisme même lui semblait chose intempestive. L'essentiel à ses yeux, c'était l'affranchissement de la Grèce; et pour cela il prêchait aux Grecs la concorde, avec le respect des cours étrangères. Son principal souci était d'organiser l'armée et de trouver les ressources nécessaires pour l'entretenir. Il aimait la gloire, mais la gloire solide. Il refusa le titre de commandant général de la Grèce continentale, que lui offrit le gouvernement, d'accord avec toute la population. En général, il détestait la politique et fuyait les discussions parlementaires, même dans sa patrie... »
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Ces pages rencontrent dans notre littérature une comparaison redoutable, car elles rappellent le tableau qu'un philhellène français, éloquent entre tous, a tracé du dernier dévouement et de la mort de lord Byron *. La prose grecque n'a pas encore, sous la plume de M. Tricou pi, l'éclat que donne à notre prose le talent d'un maître tel que M. Villemain. Nous avons là-dessus déjà fait nos réserves. Mais à chaque temps ses devoirs et l'ambition qui lui convient. Le plus urgent pour la Grèce n'est pas d'avoir d'éminents écrivains, c'est d'avoir des publicistes judicieux qui l'intéressent sans la flatter et qui l'encouragent sans l'enivrer par de vaines fanfares de patriotisme. A ce titre, M.Tricoupi est un bon historien, cherchant et disant de son mieux la vérité, sans trop songer aux agréments supérieurs du langage, visant au nécessaire et réservant le reste pour des temps plus heureux. A ce titre, on appréciera, je n'en doute pas, la discrète simplicité du récit qui précède, surtout si l'on songe qu'il est écrit par un témoin oculaire des événements, que dis-je? par un acteur et par celui même que la confiance de ses compatriotes avait désigné pour prononcer l'oraison funèbre de Byron ».
On n'appréciera pas moins l'hommage rendu, dans le morceau suivant, par M. Tricoupi au caractère de Jean Capodistrias, dont H blâme d'ailleurs, presque sur tous les points, lt politique.
« Capodistriês, ayant grandi à la cour de Russie, était considéré non -seulement comme l'ami, mais comme le ehaleu-
* Biographie universelle de Michaud, Supplément, au mot Byron. Quelques divergence* de détail sur le fond da récit entre lea deux historiens pourraient être, à l'occasion, utilement discutées.
« U lecteur curieux d*y recourir trouvera le textede cette oraison funèbre, non pas dans l'Histoire de la révolution grecque, où l'auteur ne s'est pas même nommé à ce propos, mais dans le recueil de ses Discours, publié a Parle en 1130, aux frais de M. P. Rhalls, et dans le volume futilulé : Sélections from modem greek wrUers, par Pilton, Cambridge, 1856, fn-8.
reux partisan de la politique rosse en Grèce. En vain, lorsqu'il fut appelé au gouvernement de sa patrie, refusa-t-il tout traitement russe pour garder de ce côté son entière indépendance ; personne ne crut à la sincérité do sa conduite: c'était lui faire tort. En effet, quelle que fût son inclination pour la cour de Russie, il n'est pas un Hellène qui eût le cœur plus hellène que lui. Son influence en Russie fut toute employée au service de la Grèce, et non son pouvoir en Grèce au service de la Russie. Placé à la tête d'un peuple, et cela non par l'influence des Russes ou de quelque autre nation étrangère, ni par quelque intrigue intérieure, mais par la libre volonté du peuple même, il n'avait aucune raison pour embrasser les intérêts d'une autre puissance au détriment de sa patrie. S'il paraissait incliner vers la cour de Russie, il faut avouer que, comme gouverneur do la Grèce, il devait à cette cour beaucoup de reconnaissance, car elle accueillait avec empressement toutes ses demandes en faveur des Grecs ; elle avait bien disposé à son égard le gouvernement de la France, et elle l'avait protégé contre l'opposition malveillante du ministère anglais ; en un mot, elle n'avait rien épargné pour soutenir son gouvernement, sans jamais rien lui demander en échange pour elle-même, et ses bonnes relations avec Capodistrias furent un vrai bienfait pour le pays. Le but principal que poursuivit le président fut l'amélioration matérielle du peuple grec, amélioration qu'il considérait comme la base et la condition de toutes les autres ; autant il s'occupait de ce progrès-là, autant il était froid pour le progrès intellectuel. Reaucoup de vertus honoraient cet homme : ses mœurs étaient graves, son caractère intègre et bienveillant. Il respectait la religion de ses ancêtres, et le dimanche, comme les autres jours de fête publique, il aimait à rendre à Dieu ses devoirs. Sa vie était simple, modeste, sans apparat; ses manières étaieut gracieuses et dignes, son désintéressement reconnu de tous. Parmi les diplomates de son temps, il se
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distinguait par la finesse de son esprit, par son activité au travail, par une habileté conciliante. Sa parole n'avait pas moins de séduction que sa plume ; et pendant qu'il charmait Nicolas par ses opinions monarchiques, il fascinait La Fayette par son libéralisme. Sous sa vigilante autorité, le gouvernement coûtait peu d'argent au pays (que, d'autre part, il enrichit fort, comme l'avoue un peu plus loin notre auteur) ; mais quelques taches gâtent cette brillante figure. Il aimait beaucoup parler de lui-môme, se vanter lui-môme, rabaisser les hommes de la lutte, et, ce qu'il y a de plus inconvenant, il les persiflait en face, tandis qu'il les louait dans sa correspondance avec l'étranger, etc. »
Mais je m'arrête, car si les éloges de M. Tricoupi disent beaucoup dans leur brièveté, ses griefs tiennent une bien large place dans la seconde moitié de ce volume. Il est vrai que, par un scrupule où je vois quelque prudence (une prudence, il est vrai, légitime), M. Tricoupi, prenant à la lettre le titre môme de son ouvrage, s'arrête au moment où fut tiré le dernier coup de canon pour l'indépendance, et où le choix d'un prince souverain consomma l'affranchissement des Grecs, au moins dans le droit public de l'Europe. De cette façon, il n'a pas eu à raconter la mort tragique de Capodistrias. Autrement, avec la même sympathie pour ses vertus, il eût montré peut-être plus d'indulgence pour des fautes en partie contestables et, en tout cas, cruellement expiées. Mais je n'ai pas voulu entrer à ce propos dans un débat difficile. Un mot seulement avant de finir.
A la fin de l'ouvrage nous espérions trouver une table alphabétique des matières, secours si utile dans un livre tout plein de faits, de dates, de noms propres. Au lieu de cela, nous y avons trouvé une liste des souscripteurs qui en ont encouragé la publication. A la bonne heure. Il y a toujours quelque chose d'instructif dans cette liste où figurent en si grand nombre les Grecs do Bucharest, de Jassy, de Marseille,
de Manchester et de Liverpool. Quelques noms y figurent pour quarante, cinquante et jusqu'à cent exemplaires. On aimera cette alliance de tous les Hellènes, hommes d'État, littérateurs et négociants, pour soutenir une œuvre d'intérêt tout national. Ce n'en est pas le premier exemple ; ce ne sera pas le dernier, et rarement, je pense, la libéralité hellénique aura trouvé un meilleur emploi.
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Astypalée (Traité d'alliance d') avec . les Romains. 93, 264.
Athènes (Antiquités d ). 44 et Suiv.
Allantes (Corporation des), 31.
Althides (Ecrivains d'), 18.
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Capitole (Archives du). 198.
Capodistrias (l'orlrait de). 502 et suiv. Caritas generis humant, 361.
Carlhage (Antiquité* à), 56.
Carus (Mort de l'empereur), 253.
Caton l'Ancien. 38; expliqué, 208.
Cécilius, rhéb-ur, 268.
Céler, sophUe, 239.
César (Jules), 292 : grammairien. 381.
Chabrias (Parole de) . 362, note 1.
Cf. 177
Chancellerie impériale, 236 et suiv.,
Chevaliers romains. 587.
Ch ie «a — Kcclesia , 45S .
Chiffres, érrilure secrète. 233.
Chrytostome (Saint Jean), 447.
CicéVon. cité 16. 76 89, 95 et suiv.,
101 186, 275. 290 et suiv., 327.
349 et suiv.; chez les rhéteurs grecs,
note 1 ; écrivain grec, 2fi
jugé par Didvme, 268; rapproché
de IMiitarque/261.
Cité (Droit de* obtenu dans plusieurs
villes à In fois, 20;— romaine, 302.
Climat (Influence du), 52.
Comédie comparée a la tragédie, 481;
— Moyenne, 48l2.
Comiques grecs. 478 et suiv.
Comparée (Grammaire) du grec et du
latin, 267.
Comptabilité dans l'administration
l'tolémaïque, 149 et suiv.
Condemnare voti, 374.
Consiliarius, 241, note 5.
Consulaires (Dates). 592.
Coptes (Langue et écriiure),435 et suiv. Corneille Le centuriou), 360, 361 .
CoruëlMntis. 237.
Cornélius Nepos, cité. 303 note.
Couronnes honorifiques, 71 et suiv. Craton l'AlhlUle, 32.
Crédit (Lettre de). 152.
Crrdu en langue romane, 454 et suiv.
Cr^Jue appliquée aux inscriptions,
Croisade de 1204,471.
Crotoue, 263.
Cumes en Italie, 263.
Curare (Faciendum), 385.
Cuisine grecque. 484.
Cyrue, ville d*Eolide,.78 et suiv., 95, 94. ' '
Danunt—dant, 374, 375.
Décrets divers des villes grecques, 65,
X2. 118.224. note
Decuma facta, 374.
Démade. orateur. 68 Démosthène. cilé. Gï. 67. 70, 71,224;
expliqué. 115, 116, 123, 124.
Denvs d'Alexandrie 257 Denys d'Halicarnasac, 266. 282. note.
Dérivation des mots en grec, 204. 205,
215 et suiv.
Dextrœ, symbole d'hospitalité, 122.
Dialecte
:m TABLE ALI
Dialecte» grecs, 55, 54, 92, 93, 264,
Diarium, 291.
Diclare ad memoriam, 255, noie.
IHclalor, 522.
Didyme 1c grammairien. 268.
Digarama 'Usage du), 107. 168.
Diodorus, |ioële comique, 51 .
Dion Cassius, cité, 254, 297, 557, 558;
apprécié. 505.
Dionysius. poète comique, 485, 486.
Dioscures (llyrane aux) d'Alcraan. 169.
Discours des Empereurs, 244, note 2,
Discours dans les historiens grecs, 166,
Diurna (Acta), 286 et suiv.
Docimia. ville. 202, 215.
Docimus, nom d'homme, 215.
Dodone (Oracle de). 59.
Donen (Dialecte), 264, 472.
Douze Tables (Loi des), 557.
Dosithée, grammairien, 269.
Doxologies, 446 et suit.
Duomvtres — duumviri, 580.
Duoviri—duumvirit3&l.
E pour /, archaïsme latin, 575.
Ecriture (Ignorance de 1'), 422.
Education des esclaves, 540.
Egalité des hommes proclamée par les
auleurs païens, 546.
Egesfas, 565.
Egypte (Inscriptions grecques de 1'),
5, 400, 458 et suiv.
Egypte (L') sous les Ptolémées, 143 et
suiv.. 194, 250.
Eis (Nominatifs pluriels en) pour /,
568, 572,574. Îï78 et suiv.
Eisdrm—idem, 577 et suiv.
Eleusis et ses antiquités. 44.
Ellipses dans les dédicaces antiques,
4l5, note 1.
Eloges de* Empereurs, 273.
Ennius et Dion Cassius, 317. Cf. 381.
Enuntiator, 355. note 2.
Eolien (dialecte), 79 et suiv.
Epaminondas d'Acrœphion, 75, 87.
Epaphrodite. 259.
Ephnneris, 247, note 5, 291, 294,
noie 1.
Epictire et Lucrèce, 195.
Epicuriens, 142.
Epistolographe, 225, 242 .
Epitaphes grecques, 40, 41, 84, 440, 441 •
Eschine l'orateur, cité, 119, 274.
Esclavage (L') dans l'antiquité, 551 et suiv.
Esculape (Culte d'). 404 et suiv.
Etal civil des Athéniens, 105 et suiv.;
des Romains, 87, 127 ; des Français.
Etrusques et RomainR. 262.
Etymologies latines, 281.
Eudéraus de Platée, 61. Eumène, secrétaire de Philippe, 225,
227, note !.
Euménius le rhéteur, 242.
Euripide, cité, 559.
Eusebe traduisant Virgile, 269.
Evangile (Grécilé de 1'), 415; —de
saint Jean, 450,451;— apocryphe de
saint Mathieu, 446.
Evhodus, poète grec, 272, 354.
Ex ingénia suot 374.
Ex iniquitatibus et ex stipe, 211.
Exactor inensurarum, 204.
Exaequare mensuras, 199. 210.
Exégètes, 18, 19.
Fabius Pictor, 101 .
Facere decumam, 375, noie 1 .
Facéties grecques (Recueil de), 94.
Femmes (Caractères des), 541 . 485.
Festus, secrétaire de Caracalla, 241 .
Flavius (Le scribe), 229.
Fouilles archéologiques dans l'antiquité. 16.
Francs et langue franque, 471. note 2.
Fronton, cité, 240, 245, noie 2.
Galérius Trachalus, 246.
Gallice dicere, 262, note 5.
Genius thesaurorum, 591.
Géographiques (Noms), 215 et suiv.
Gladiateurs en Grèce, 29, 50.
Gloses marginales. 162.
Grec (Le) comparé au latin. 588.
note 5; corrompu en Egypte, 428 el suiv., moderne, 474 el suiv.
Grecs (Les) comparés aux Romains, 103, 227, 279, 484; jugés par Cicé-
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rou, 76j — anciens comparés aux
modernes, 49_5.etsuiv.
Grotius (Hugo), 488.
Grumus, 352, 354, note D_
H omise dans l'ancienne orthographe
latine, 368 Hadrien de Tyr, *24l .
liera fors, 317.
Héraclius (Dépêche d 175.
Hereolei—Herculi, 374.
Herculanum (Papyrus d '), 193, 313^ Hérius, prénom rare, 388.
Hermodore d'Ephèse, 265, note 2^ Hermogène de Sroyrne. 268.
Hérodote, cité, 405, 496.
Hésiode, cité, 1 62 ; rapproché d'Alc-
man, 172.
Hiéroclès, auteur du Philo gelas, M± Hippalus, contrôleur des finances? 150.
Uippocoon el ses fils, 168.
fhstoria Augusta (Auteurs de 1'), 25JL Historiens classiques (Méthode des),
m Cf. iâfî
Homère, expliqué, 207, note.
Homère (Fragments d') conservés sur
des papyrus, 195.
Honneurs funèbres chez les Athéniens,
137 et suiv.
Honneurs publics chez les Athéniens,
58 ôl suiv.
Horace (Education d'), 344, 345; —
chef de bureau, 228_.
Hori (Lettre copte), 43fi.
Hypéride, cité, 67, 69, 185.
Indictions (Dates par les), 441 .
Inops, 365.
Inscrit ]#r e, 97.
Inscriptio nominis, 1Û4, Inscriptions bilingues, 260. 265.
Inscriptions de poids publics, 203,
Inscriptions diverses , citées , 240 , note L 248^ 249, 259.
Inscriptions grecques archaïques, 100; athéniennes, 58, 59j béotiennes. 52, 205. note; d'Egypte, 5, 400, 438 et suiv.; de Gaule, 259; de Syrie, lû.
Inscriptions latines, expliquées, 1 99, 210. 211, 212, 236, 352 el suiv.,
Inscriptions refaites dans l'antiquité,
noie L Interprètes, 5JL Isée, cité, 113 et suiv
Isocrate fragments d") conservés sur
des papyrus, 195 ; cité, 5JL llacisrae, 434. note 2, 454. 474.
Italien mêlé au vieux français, 475.
Ivoire (Livres en), 251, note 5.
Jaqui ou Jequi, 458, noie 4, Jean (Evangile de saiut), 450 et suiv.
Joinville [Credo dit de\ 464.
Journaux chez les Romains, 28fi et suiv.
Julien (Lettres de). 244.
Julius Vestinus, 25iL
Jumelles (Affaire des pré tresses), 152.
Junius Calpurnius, 242, 255, note.
Ju vénal, cité, 27JL
Lampes (Diverses espèces de), 412 et suiv.
Langues (Etude des) chez les anciens,
Latine (La langue) chez les Grecs, 93,
25ii et suiv • en Orient, 261 ; :>es
origines, 2111 et suiv .
Latinité des inscriptions, 365, 366.
Latins (Les), les peuples de l'Occident,
454, note L 457. 465 Lectures publiques à Rome, 288.
Lentilles en verre (Propriété des;, 156,
415, note 2_ Letronne ; Notice sur M.), 1 et suiv.
Lettres de change, 15iL Lettres de Rois el d'Empereurs, 250,
Lexicographes grecs (Manuscrit des),
Libanius, cité, 21îL Libelli, les requêtes, 222- Librarius \Ductor)% 555, noie 2* Lignes (Supputation par), 5J)9_ et suiv. Livius Andronicus, 271.
Locare {Facietuium), 584.
Longin, rhéteur, 255. 268.
Lucain, flatteur de Néron, 9_L
TABLE ALPHABETIQUE
Lucrèce el Epicure. 19JL Lycurguc, orateur, 59 el saiv.
Lysandre vainqueur d'Athènes, 4JL Lysias, expliqué par les monuments.
49, note L
M finale omise, 375, noie 2, 454,
noie 3, 400., noie L Magister epistularum, 240, noie 2j
O/ficioruin, 2" 3.
Ma tcieis — Mœcii, 385 .
Mandai à souche. 136.
Marc-Aurèl«' à Fronton, 240, note L Marine athénienne. 04. Cf. Lfi8elsuiv.
Mars i Dédicace au Dieu), .">88.
Marseille ( h'odes de,, 231^225-.
Maxime d Egees,25JL Médailles de Docimia, 217.
Memnon (Statue de), fi.
Mémoires de Hulilius et de Cicéron,
deSylla
Memoriœ, mémoires, 247.
M''moria> [Magister), 2 il .
Memunam [An] dictare, 233. note 1_ Méuandre le poète, 479. 4sO.
Méoandre le rbéleur, cilé. 341.
Mendkitas et mcndvu*% 305.
Mensurarum iniquitates, 21 1 .
Mensuras exipquare, 199.
Atetra (Msrfa), 2KL Métrique des poètes lvriques, 175.
Métrologie grecque « t romaine. Iit7 et suiv
Michel Choniate. rilé, 192. note L Mines d'argent en Espagne, 584.
AlisTirors, 356.
Mnesthée. secrétaire d'Aurélieu, 242.
Munttor 335, note 2, Monnaies égyptiennes. 158 Montesquieu"(Une asserliou de), discutée, 7:2.
Mosalqde (Inscription d une), 377 el suiv.
Musée d'Alexandrie, 226.
Musée du Louvre (Inscriptions du). 33.
note 5.
Naissance (Fêtes de la) a Athènes, 118.
Narcisse l'affranchi, 239.
Naturalisation à Alhenes, 11 fi.
Negotialor, 365, note 4.
Nicomaque. historien grec, 254, note.
Noms propres grec:;, 123, 2EL ftutanus 222, 232. 23ii Nymphidianus de Smyrne, 243.
Of/lcium, 222, Cf. 2H, noie 2, 255.
noie.
Opposition (Acte d_lL 157 Ordonnancement (Lettre (PJ, 151 Origines de la littérature latine. 2ft.y Orthographe sur les papyrus lfijLnur les mai lires, 352. note L 364. 437, 456. noie 2_j — du vieux français, 402 et suiv.
Ostracisme, 426.
Osymandias i Monument d'). 6, 7_ Ovide, cilé, 27JL
Paeanius, traducteur d'Eulrope, 269.
Paguuiva [faseru), 590.
Paléographie giecque, 164, 176, 363.
Pallas llygie, 9 ». lJ9. noie 4L Pa;nphilus. grammairien ?, 101. Pauegyi ies ou jeux publics de la Grèce,
Papier (Prix du) à Athènes, 134 et
suiv.
Papyrus (Disette de), 423, 424: (Documents sur,, 20,~4T, 335. 434, nute 5L 457 459, 476: (Prix du;, I .")*> el suiv.
Parasites à Alhenes, 50, 484.
Paul Diacre, 207.
Paul le jurisconsulte, 24L
Paulus, dit (Jatena, 242.
l'auper et t'aupertus, 565.
Pauperorum (sic), 357.
Pavunrntum, mosaïque, 577.
Pentadius, secrétaire de Constance.
Périclès, 224, note 1,
Pères de I bglise grecque, 444 et suiv.
l'ermutare, \2ùL
Ptrscnfore, 2âL note 3.
Pelrus d Illyrie, 255.
Phèdre le fabuliste, 271.
Phenicie kLa; et ses rapports avec la
Grèce, 1*0, T1L Phurecyde, cité, Phidias, 96.
Philodèrae, 3_1TL
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Philosophes chassés de la Syrie, 250.
Philostrate l'ancien. 244.
Philoxèoe le grammairien. 267.
Pbrautzès, cité, 458, nolel.
Phratries athéniennes. 112 et suiv.
Phrynichus le sophiste, 244.
Pimiare. cité par Tertullien, 409,
note 1; rapproché d'Alcrnan, 172.
ÏMaton, expliqué, 139.
Piaule, cité, 109; (Langue de,-, 370.
Pline l'Ancien, cité, 41, 101.
Pline le Jeune, cité, 251, 275.
Pluriel (Nominatif) répondant à deux
ou a trois mots au singulier, 355,
note 5, 368-371.
Plutarque, cité. 190, 273; rapproché
deCicéron, 261. Cf. 206.
Poids antiques (inscriptions des), 203.
Poléraon, rhéteur devenu roi, 90.
Polémon le périégete. 15 et suiv.
Pullucere, poluctre, 374 Polybe (Méthode historique de). 143;
fragments de son histoire, 325; cf.
Pompéi (Monuments do), 198.
Pompeius Lenvus, 265.
i Ponderarium, de Porapéi, 198; de
Miniurnes. 209, de Rimini, 211. Ponliflces minores, 228, 233.
Population des villes grecques, 338 cl
suiv.
Posidonia, (Pa-stum). 264.
Poterie (textes grecs et copies sur), 421 et suiv.
Prêtres de Rome et d'Auguste, 85, 8G.
Probare (vénlier). 383, o84.
Prohaiique ( Piscine', 450 et suiv.
Procession du Sain'.-Espril, 457 et suiv.
Proclamation des Couronnes honorifiques, 84, 85.
Proconsuls (Temples élevés à des),
Prononciation du grec en Egypte, 433
et suiv. Cf. llacisme.
Proxèue et proxenie, 67 et suiv.
Prylanie, magistrature à Cyme, 85,
note 3.
Psaume (Le) comparé a l'hymne, 448.
Plolémée Puyscon, 250.
Pubtica pondéra, 212, note 5.
Pygmces (Les), 173, note 1.
Quintllicn, cité, 460, note 1.
Quotidianus panis, 459.
Raynouard (Opinion de\ 470, 471.
Reliques anciennes, 20, 329 Rois alliés d'Athènes, 67, 76. Romains (Mœurs des . 101; (Politique
dos). 226; - écrivant le grec 270.
Romaique (Dialecle'. 454, notel.
Romano (Langue;, 470.
Rome (Autels de). 86 note 2.
Rome (Eloge doj,273.
Rosette (Inscription de), citée, 151,
note 2, 439, note 2.
Rulilius, 266.
•S' finale au nominatif pluriel de la première déclinaison latine. 581 , note5.
Cf 380, noie 1; de la seconde déclinaison, 572 et suiv., 386.
.Sacra gentiticia, 119, note 3.
Saa-a memoria, 242.
Sacra via, 555.
Salluste l'historien. 247,349.
Salluslius, magisfer epistolarum, 240.
Saturnins (Vers). 573.
Sauros, artiste*. 101.
Schisme de I Eglise orientale, 457,
Scipions ' Epilaphcs «les , 366 et suiv .
Scriba, écrivain. 283.
Scribœ, 227 , 229, 894, note 4.
Scribendu adesse, 228.
Scrinia (Divers), 222. 235
Scriniarius ab epistutis , 255, 236, note 1 .
Scrinii (Ma gis 1er) ^41 .
Scriptus quœstorius, 228.
Séances secrètes du Sénat romain, 228.
Secretarium et .<ecretarius. 257.
Secrétaires des priuces. 220 et suiv.
Séleucus, roi de Syrie, 243.
Semul— simiil, 575.
Senaliconsuttum, 352.
Sénèque, cité, 556. 359, noie 4; rapproché de saint Paul, 346.
Sérapéum de Memphis, 159, 302, noie 2.
Sérapis tOiïrandes à), 401 et suiv.
Sevivus, 3b6. note 2.
Sicyone (Ecole de peinture de), 42. 43.
Signature des actes officiels, 224,
note 1, 241, noie 5, 247. note 2;
— des œuvres d'artistes, 96 et suiv.
Sminthien (Apollon), 27.
Solécismes dans les inscriptions, 366.
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Solon (Lois de), 48.
Somnus el ûîtvc;, 279.
Songes prophétiques, 405, 406.
Sophocle, expliqué. 107, note 3 ; général d'armée, 189.
Sosiphane, poète el grammairien, 175.
Statera œrea, 211 .
Statues de Dieux enchaînées, 27.
Stèles, tables à inscriptions, 77, 85,90.
Stéphanéphore, espèce de magistrat, 86, note 1.
Stoïcisme et christianisme, 347.
Slraton, roi «le SiJon, 121, 155.
Subscribere, 247, note, '2.251, noie 3.
Subscriptio, 247, note 2; epistolarum, 241 , note 5
Suétone l'historien, 240, 255, 268.
Sulpicius Galba (Famille des), 577 et suiv.
Supersubstantialis, 459, note 2.
Susceptor, 211, note 2.
Sylla en Grèce, 47; ses Mémoires,
Symbole de Nicée (Textes du), 464.
Symbulu», 158.
Sync/oun— selon ? 456, note 3.
Syonada (Pierre de), 202.
T (Omission irrégnlifere du), 389, note 3.
T transcrit par 0, 460 (note 2).
T (Valeur symbolique du). 429, note 2.
Tabularium du Capitole, 300, 383.
Tacite, cité, 144, 301, note 2.
Taille ^La), procédé de comptabilité,
Ta rente, 263.
Temples d'Auguste, 86, 87; — en Egypte, 226 ; — de Sérapis, 401 et suiv. Cf. 45.
Téos (Asile de), 28.
Térence, cilé, 359.
Tertullien, expliqué, 429, no\e 2.
Tesseru, 390, 420. Cf. 106.
Tite-Live, cité, 282.
Théâtres grecs, 30.
Théophrasle, expliqué, 108, note 4.
Thucydide, cité, 496.
Travail (Condilion du) dans l'antiquité, 348 et suiv.
Trébellius Pollion , expliqué, 252, noie 2.
Trésors des temples, 45.
Tribu athénienne (La) et ses divisions, 116, note 5. 124.
Tricoupi, historien de la Grèce moderne, 490 et suiv.
Troie (L'ancienue et la nouvelle), 22-
Triltyes athéniennes, 112 et suiv.,
Turarius et Thurarius. 308 et suiv.
Tusce dicere, 262, note 5.
Tyrannion le Jeune, 267.
U pour /, archaïsme lalin, 378.
Ulpien le jurisconsulte, 241.
Vaccius Labéou, 79 et suiv.
Valèrc-Maxime. cilé, 101.
. Vairon, cité 281, note 5.
Velabrum, 555.
Vérificateurs des poids et mesures, 204
et suiv.
Verrius Flaccus, 294.
Vespasien, restaurateur des archives
romaines, 298.
Vico, rapproché de Platon. 22, 23.
Villehardouin. cilé, 463, note 2.
Vinarius et Vinariariits, 355.
Virgile, flalleur d'Auguste, 91 ; cilé,
Virginia— conjux, 357, note 5.
Vocabulaires bilingues, 474, Î70.
Volumen, 142, 175.
Xénophon cl M"' de Staël, 65.
Zénobie, lettre a Aurélien, 254.
Zénobius, traducteur de Salluste,
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DBS MOTS GRECS.
JL«lfa^ Tûxt» (Sens de la formule),
83, note 2.
Àfae«TaT©ç, 439.
Àpmxopa, 162, 171.
À-poç 4 ©to'c, 445.
À^ptOtî; pour atpt8«î;, 82, note.
À-ypoTa;, 164.
Àxpaïc« épilhète de plusieurs divinités, 142.
ÂXopv — Î7nrc<t 478.
ÀvaéXMniv, 435.
ÀvaScàv, 445.
Àvarçpaçm, 80.
Àvapcupsûç, 224.
ÀvatfûoOxi, 183.
ÂvaÇ, écrit avec le digamma, 167, t 168.
Avarauuv rfp» ^X'»'w, 441 •
Àv^piavTav — àvffpuîvTa, 439, note S.
Àvuj/iâ, 171.
Àv7i^p«<p«6;, 155, note 1 ; — tûv
iîTiffToXûv, 241 , note 2.
Àwpeîv, 445.
ÂÇcvï; de Solon, 48, 424.
Àfttptî&ouat, 183.
Àiréx»" et à^w, 422.
À7îô Spaxjiwv, 73, note 3.
Àtrc^cxiaâÇitv Xi8ovt 216.
ÀTC.6ÛHV tùxivs 411, note 3.
Aîru^i^otTÔat — Aitcâtâoaôxi, 79.
Àitj^o'x* — airc^o/ii, 79.
Àpfupoaxo'noî, 205.
ÀpioTorruXiTT.ç, 434, note 1 .
Àpvt, 474.
Apx*Tn(ïXai 44*- Àfffxtvîtoioa xa?*> 83, note 1.
Àatô|AaTo;, 445.
ÂtÛ(a€wtc; C6pK, 177, note 1.
ktyiM im, 183,
Ba<nXû^u<, nom propre, 411.
Brrtwttai, 435.
Btaraç, 168.
Btwaa;, 440.
BoXX« — BcuXii, 79.
r«vnôrv — *ymiôtivat, 79.
rewT-mç, 115, qote 2; 116, note 3.
rv»p(Çuv, 435, note 2; 446.
r&ùv, 323, note.
rpatajMira jat) iî^w;, 422.
rpetfXfxaTitGv, H5.
rpa^am;, 154, 223.
Aï'Xtcç, 425, note 3.
A^ua-fM-yo;, 224.
Ataxslatiai Otto, 404.
Aîxata tttTpa, 207, note 1 .
AucotuXcv, 201.
AucTaropiiiiiv, 322.
Atô; $opoç, 167.
Aiçôîpat, 138, note.
Atxopîa, 163.
Acy|AaTiÇeiv, 80.
Acxiu.sÇeiv Upsîx, 216.
A&xifiaaîa, 216, note 3.
Aoxtfuav, 205, note ; 216.
Awtifieûç, essayeur? 202 et suiv.
AofcXo^, 448, note 2.
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AoÇcXcfî», 447, note 4.
AwXo^iîxoxaXoç, 340, note 2.
Hù^fori u^*;, 326. Cf. Euripide, Iphig. Aul.y v. 565 ; Bacch., 182.
&oc, siège d'une statue, 96, note.
Eixùv -y powrroî, 79.
— u« pour cm (participes en), 83, note 1 .
Ei; xo'X7Tov, 441 .
Êx6ap6xp'.0oôat, 451 , note 1 .
ÈxXo-jKmiptGv, 157.
ÉXiV.aov, 432.
fp.utvai — tîvai, 80.
Évavdpcdirta> f 456.
fr*c&C«v, 434, 445.
Évxpuacv (sic) JjtXov, 79.
ÈÇtXXwÇiiv, 238, note 1.
Èiroocpuc, habitants d'un quartier lïW*80< (8ic)i 79
d'Athènes, 118.
Èimp(*tvoç à£ouîv, 182. Ém ?i» iictaToXwv, etc., 237, note 2; ÈKÎ Tiv fax*», 189, note 4.
ÉTCtp-iXTin»;, 154.
Èiïtcûaio; âp-ro;, 459.
ÉrtaxeoKer» — èmcxeuâÇMv, 80.
ÉxiaroXaî fiactXtxaî, 238.
ÊwaroXeûc, 237, 238, note 1.
Ê»ri<rroXo*|fpô<poçt 225, 226.
ÊwiTt6ic*pw«v, 83, note 1.
ÊiccUt, 108, 202.
Èwwvujaoç, 321.
ÊpofXfcpap&ç, mot nouveau, 164.
E<maïo;, nom propre, 111.
eùi{>7<tt,ç, titre officiel, 88.
EùX&ftîv et tùXtfta, 444.
Euo^oç, nom propre, 334.
Eùxaî, formules diverses, 411.
Eù$«x", -W0. **\ .
£<pin6oi, 85, note 1 .
Èx&po'c et«oXéatcî, 187, note 2.
eeo'; employé avec un double sens,
etoiç tw oeiucrTOÇ, 79.
e«7aT<pav— e^f*T<p«, 439, note 2.
farptîai; XffiaAdU, 402.
hpôâpojA&v ttèwp, 10.
hpoçwvct, 406, note 1.
ifwÎTt, 474.
Z pour p, j, 456, note 2.
H confondu avec *, 455, note 4.
KaOwtv, 150, 153, note 3.
Kaucoirpa«rîa, 328, 329.
KaTavtueiv 116, note 3.
KaTaowÇEoôai, 184.
KaTtîpuai; — xaOupwatc, 79.
KaTiu^iv tôv) Ttuiea, 79.
KaTcxii 152 , et xarc'xc;, 405.
Karrâ — xarà t<x, 79, 80.
Kixpot-jforrt;, 433, 445.
KîXnc iviTixo'c, 165.
Kxpirypia, 182, 183.
KXo'vo^, nom propre, 169.
KcÇ&uYit — conjugi, 456, note 2.
KoXXufeo; et ses dérivés, 131.
KotvXïi iXatri, 201 .
KpiSari, 474.
Ktiottî;, titre honorifique, 88.
Kuîtûgs, mesure, 201.
Kûpêuç de Solon, 48.
L, sigle désignant l'année , 437, 438, 439 (peut-être l'initiale de
Xuxâêavrx).
A<xj«ï<x$tGv, 145.
AanvixTi fXwaoa, 454.
Awxai ^<j>et, 426, note 1 .
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Atûxwpt», 137.
AY&xpxtxôv -ypa^aTitov, H6.
AuXv«ffr«Ç et Xux»âirrpia, 412.
Auxvâimov, 401, 412 et suiv.
Auxvat|»îa, 412.
Mâ^orpoç, 235, note 2 ; 237, note 2.
Map|iâ>ioç, 79.
Mi^aXc^o^ç, 79.
— pu; pour |iiv, â la première personne du pluriel, 164.
Mmwpîfciv, 183.
MeTp'.vop.oç, 207.
Mt|Ti?*v — utrrtpa, 438.
M>iTT,p psuXifc, 85, note 4.
M<tftcç, 201.
Nttiiotpxc; et orpaTTrço;, 188 et SUÎV.
NaûXov, 439, 440.
Naûw — vaoû, 79.
Wepov, 474.
Hi»T»pci, 85, note 1.
NefM'CeoGai, 182.
Nt= 454, note 2 ; 457, note 2.
Nun<poXwrTo;, 408, note 1.
Eav&xoç — Çav6ucoç, 433, note 1 .
Bfomc, 201.
EuXoXuxvcv et ^uXoXuxvoç, 418.
EjXoXuxvoûxo;, 417.
O pour u, 433.
O&XiaxoXûxvtûv, 417.
Ofvâpi , 474.
Ôveipcxpmç, 412.
Otdma — àvaôeVra, 79.
o*Xgv, écusson, 79. 84, note 4.
ôp^iûvrç, 119, note 4.
Opôptoç, 171.
ùffrpoota, 420 et suiv.
Oarpaxivn -yiiTMta,, 423, note 3.
05*i, l'imprécation personnifiée? ,
II«p4 rive; (tukx*v»iv)» 409.
napaftrôai *î*x*", 362, note 2.
napaîra^i;, 182.
napixTpoffT tïîotjuç, 463, note 2.
naocu&aÇctv, 79.
naTipav — waTt'pa, 439, note 2.
n*trp rîi; itoXiuc, 85, note 4. ntXixiÇ», 321 .
mpun^ipaTa, 179, note 2; 183.
niveuttîtov, 425, note 3.
ntvâxtcv wi^vcv, 124, note 1.
nofnaai côfx&Xcv rpoc, 1 55.
noXt; pour àxpo'roXiç, 119, note 1.
ncp^ûpa; xopoç, 166.
np**n*aTeTat (ai), 156, note 1.
npca^pyiaivoç, 82, note.
npcoiûx«aôai, 4H.
Ilpoaxyvïïv, 444, 445.
npcwjvTfi.a, 438.
Ilpcffuirpit; — Tcpo<T{«Tp«v, 79.
n pcaovu|wtoî »<H)at , — «poc MoaaÇt<rôai ,
npoorâm; 3adtXuc*v iîtiaroXûv, 238.
IIpMiirapffiiva (Tà), 79.
nrioxoî, 358, note 2 ; 362, note 2.
n«Xu$wxY)î, 169.
P confondu avec v, 457, note 3 ;
459, note 1 .
P<i>p.aïxè; <Ypap.|X(iTixo;, 259.
lavtfK, 135, 137, note!; 425.
2r,jxtîcv Txç Ta<rfç, 439.
2xiâ;(7i) — dStz, 198, note!.
Iweipà ÎTaXixx, 361, note 1.
IttÎu, 474.
iTKpavxçopoç (6), 197, note 3. 2Ti<p3m«, 74, note 2.
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Infcvoûv, 79.
S-riepavcOv x^toi; >&|Ma|wujiv, 74.
iTiyaLviùfrry — cTtçavtoWrvcu, 80.
ïTcixei; pour vrwim, 83, Dote i .
ÏTGU* — (TTOOt, 435.
irpaTT^icv (To), 190, note 3.
ïypaTrrçô; et vxûapxcç, 188 et SU|*T.
2Û|A&GÇ, 441 .
2û[jb€oXa xaTOTXE'jaoptva, 204, DOte 1.
2Û(a6cXov (Tô a^ov),
2ûfi&x&v et ses sens divers, 105 et
suiv.; 115, 131, 155.
ïûvtyta, 107.
i<mafo, 151,note2; 153, note 3.
2uvuiro^pâ<puv, 150, note 1.
ïupfM'c, 183.
Sft»p.fltTtc>», 440.
Taêiîuiov, 421, note 1.
TotëXa (*a6u/a), 390. Cf. 421,
note 1 ; 439. Tixûv 6*d tivi, 237, note 2.
TsXeaçop&ç, 410.
Ttpuevotà évo{j.*Ta, 213.
Tévvo; OU Tivo;, 330.
TctûUTCTpoirw;, 459, 463.
Tu{*6copuxitv, 182.
T?****. ei TpwriÇmç, 154.
ï pour o, 79, 434, notel.
r«pi*, 409.
ïlè; pouXx;, 85, note 4.
— ûxxo; (noms en), 404.
Tjxvo; et 447, 448.
ÏTrxpxoîaai; (sic) — v>7rapx&ûaa;, ïirip aÙT&û (rfpatj/a), 422.
fcrvcî et «omnus, 279.
ï^&Xtûç, 335, note 2.
ïjscfpaçeûc, 223.
ïîroxiîutvov (tô), 149.
TirojivïipATa, 297.
*«tëa, /o6a, 474.
<t>âpoc — dlpoTpcv, 162, 167.
♦epoîaouç (sic), 164.
OiXowuaap et autres composés i
niables, 273, note 1 .
$kX«c6|axic; et autres composés
semblables, 84, note 3.
tàXcc (iracvTciiv), 84, note 3.
4>ci€oXwrTOç, 405.
«pâToptc, 113 et suiv.
4>paTcsta, 117, note 2.
<t»parpia, 112 et SUIV.
<t>paTpiotÇu* et <pp»TpîÇnv, 125.
4>p«Tp»cv, OU plutôt çpaTptïov, 131.
«fcpatTptoç jaijv, 80.
4>uX%x7iipia, 449, note 1 .
tocûvTtoi, nom de peuple? 163, note 1.
— <pûv (noms propres terminés en),
x et xi*S*w» 161.
XaXxtïov. 124.
Xâpw, 135, 137, note 3; 425.
xûviS, 201.
Xopx-yta, 80.
Xopbç 7é*v i-^tXciiv, 445.
Xp«jA«T{C«v, 149, note 3; 154.
Xpï!{iaTt<Tfioç, 151, note 1.
Xpùaioç, 79.
Xu^aioXc-yîa, 437, note 1.
«FiXcxiftaptu; et ^oxiAapioTO;, 206.
Vofii, 474.
npftvo;, 162, note 4.
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